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IMPRIMERIE  D^AD.  LE  CLERE  £T  C«. 


CORRESPONDANCE 

DE  FÉNELON 


ARCHEVÊQUE  DE  CAMBRAI, 


tUBUiE    FOUK    LA    PREUiaS    FOIS 


SUR  I£S  MANUSCRITS  ORIGIlf  AUX 


£T  LA  PLUPART  INÉDITS. 


TOME  SIXIÈME. 


PARIS. 

.FERRA    JEUNE,    LIBRAIRE, 

RUE   DES  GEANDS-^AUGUSTINS,  JH°   23. 

A.    LE    CLERE   ET  O'^,   IMPRIMEURS^LIBRAIRES, 

QUAI  DES   AUGVSTINS,    N°  35. 

1827. 


LETTRES 

SPIRITUELLES. 


CDKB.BSP,  Yi, 


expuc/tion  des  signes 

employés  de$ns  les  titres  des  Lettres, 

^  désigne  les  Lettres  imprimées  dans  les  éditions  d'An- 
vers, 17 18,  et  de  Lyon,  17 19,  in-i2,et  rëimprîmëes 
à  la  suite  des  Œuvres  spirituelîeéj  Roterdam,  1758, 
2  vol.  în-4**,  ou  Paris,  1740»  4  vol.  in-i2.  Le  second 
n**  en  chiffres  pins  petits,  et  entre  parenthèses,  est 
celui  que  poitent  les  Lettres  spirituelles  dans  ces  deux 
dernières  éditions,  et  sous  lequel  on  les  cite  souvent. 

**  indique  les  Lettres  qui -ont  été  ajoutées  soit  dans  Té- 
ditîon  de  Didot  in*4^,  soit  dans  là  P^ie  de  FénelUm  du 
P.  de  Querbeuf. 

R.  ajouté  aux  signes  précédens  marque  que  la  Lettre  a 
été  revue  sur  l'autographe  ou  sur  une  CQj>ie  authen- 
tique. 

A.  désigne  celles  où  l'on  a  fait  des  additions  tirées  des 
manuscrits.  , 

Les  Lettres  qui  n'ont  aucun  signe  sont  inédites. 

Les  dates  que  l'on  trouve  entré  parenthèses  sont  conjec* 
turales.  Comme  les  originaux  souvent  n'en  ont  aucune,  ou 
ne  portent  que  celle  du  mois ,  on  a  mis  pour  l'année  celle 
qu'on  a  crue  la  plus  vraisemblable ,  toutes  les  fois  qu'elle 
a  paru  nécessaire. 


LETTRES 

SPIRITUELLES 


6iî  *".  (49) 

A  UNE  DAME 

QUI   FAISOIT   PROFESSION   DE  PIÉTÉ   ^^\ 

Ecouter  IKea  >  et  non  ramotir-propTe. 

Vous  vous  laissez  trop  aller  à  votre  goût  et  à  votre 
imaginatioo.  Remettez-vous  à  ëcouter  Dieu  dans  l'orai- 
son,  et  à  vous  écouter  moins  vous-même.  L'amour- 
propre  est  moins  parleur  quand  il  voit  qu'on  ne  Té- 
coute  pas.  Les  paroles  de  Dieu  au  cœur  sont  simples, 
paisibles,  et  nourrissent  l'ame,  lors  même  qu'elles 
la  portent  à  mourir  :  au  contraire,  les  paroles  de 
Famour- propre  sont  pleines  d'inégalités,  de  trouble 
et  d'ëmotion,  lors  même  qu'elles  flattent.  Écouter 
Dieu  sans  faire  aucun  projet,  c'est  mourir  à  son  sens 
et  à^^sa  volonté. 

(i)  Cette  lettre  et  les  suiTantes,  jnstpi'à  la  7}®  indiiuiTenent,  sont  éoritei 
à  la  même  personne  et  dans  le  même  ordre. 
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(80)  65  *. 

Se  mettre  aana  effort -en  la  présence  de  Bien* 

Nk  V0U6  inquiétez  point  sur  yotre  mal  ;  tous  êtes 
dans  les  mains  de  Dieu.  Il  faut  yiyre  comme  si  od 
devoit  mourir  chaque  jour.  Alors  on  est  tout  prêt, 
car  la  préparation  ne  consiste  que  dans  le  détache- 
ment du  monde  pour  s^attacher  à  Dieu. 

Pendant  que  tous  êtes  si  languissante,  ne  tous 
gênez  point  pour  faire  TOtre  oraison  si  irégulièrement. 
Cette  exactitude  et  cette  contention  de  tête  pour- 
roient  nuire  à  TOtre  foible  santé.  C'est  bien  assez  poujr 
yotre  état  de  langueur,  que  tous  tous  remettiez  dou- 
'Cement  en  la  présence  de  Dieu  toutes  les  fois  que 
TOUS  aperccTCz  que  tous  n'y  êtes  plus.  Une  société 
simple  et  familière  aTec  Dieu ,  où  tous  lui  direz  tos 
peines  aTec  confiance ,  et  où  tous  le  prierez  de  tous 
consoler,  ne  tous  épuisera  point,  et  nourrira  TOtre 
cœur.  Ne  craignez  point  de  me  dire  tout  ce  que  tous 
aurez  pensé  contre  moi.  Cette  franchise  ne  me  pei- 
nera point ,  et  serTÎra  à  tous  humilier. 

(51)  66   • 

Combattre  paisiblement  les  écarts  et  la  légèreté  de  l'imagination. 

Jfi  crois  que  tous  dcTez  tous  abstenir  entièrement 
de  TOS  dialogues  d'imagination.  Quoique  tous  en  fas* 
siez  plusieurs  qui  tous  excitent  à  des  sentimens  pieux , 
je  crois  que  l'usage  en  est  trop  dangereux  pour  tous. 
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Des  uns  vous  passeriez  toujours  insensiblement  aux 
autres,  qui  nourriroient  vos  peines,  ou  qui  flatte- 
roient  le  goût  du  siècle.  Il  vaut  mieux  les  supprimer 
tous.  Il  ne  faut  pas  les  vouloir  retrancher  par  vio- 
lence }  ce  seroit  vouloir  suspendre  un  torrent  :  il  suf- 
fit de  ne  vous  en  occuper  point  volontairement.  Quand 
vous  apercevrez  que  votre  imagination  commence, 
contentez-vous  de  vous  tourner  vers  Dieu ,  sans  en- 
treprendre de  vous  opposer  directement  à  ces  chi- 
mères. Laissez-les  tomber,  en  vous  donnant  quelque 
occupation  utile.  Si  c'est  l'heure  de  l'oraison,  regardez 
toutes  ces  vaines  pensées  comme  des  distractions ,  et 
retournez  doucement  à  Dieu  dès  que  vous  les  aper- 
cevez; mais  faites -le  sans  trouble,  sans  scrupule, 
sans  interrompre  votre  paix.  Si ,  au  contraire ,  cela 
vous  vient  pendant  que  vous  êtes  occupée  de  quel- 
que travail  extérieur ,  votre  travail  servira  à  vous  ti- 
rer  de  ces  rêveries.  Il  vaudroit  même  mieux ,  pour 
les  commencemens ,  aller  trouver  quelqu'un ,  ou  vous 
appliquer  alors  à  quelque  chose  de  difficile,  pour 
rompre  le  cours  de  ces  pen9ée9 ,  et  pour  en  perdre 
l'habitude  f 

67  *.  (82) 

Sur  le  même  sujet. 

Il  faut  absolument  supprimer  cette  conversation 
d'imagination  :  c'est  une  pure  perte  de  temps  ;  c'est 
une  occupation  très -dangereuse;  c'est  une  tentation 
que  vous  vous  procurez.  Vous  êtes  obligée  à  n'y 
adhérer  jamais  volontairement.  Peut-être  que  l'ha- 
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bitade  sera  cause  que  Totre  imaginaticm  vous  occu- 
pera encore  malgré  vous  de  toutes  ces  chimères^ 
mais  il  faut  au  moins  n'y  consentir  pas,  et  tâcher 
doucement  de  les  laisser  tomber  quand  vous  les  aper- 
cevez. Le  vrai  moyen  de  vous  en  dëfaire  est  de  vous 
occuper  alors  de  l'oraison,  ou  de  quelques  travail 
extërieuTy  si  l'oraison  ne  peut  pas  arrêter  votre  ima-> 
gination  excitée. 

(8S)  -68  *. 

Réponie  à  èirersoB  diffioultéa  sur  TatUait  inténeuri  le  zecueillementi  TonYer- 
ture  de  cœur^  etc.  et  la  manière  d'être  avec  lea  créatures. 

Je  ne  vois  rien  que  de  bon  et  de  solide  dans  tout 
ce  que  vous  me  dites  de  votre  oraison.  L'attrait  de 
Dieu  que  Vous  éprouvez  est  une  grande  grâce,  et 
vous  seriez  très-coupable  si  vous  manquiez  à  y  cor- 
respondre pleinement.  Ne  craignez  point  de  suivre 
cet  attrait  ;  mais  craignez  de  ne  le  suivre  pas.  Vous 
avouez  que  vous  n'en  êtes  jamais  détournée  que  par 
votre  imagination  légère,  ou  par  de  vains  dialogues 
au  dedans  de  vous-même ,  ou  par  des  dépits  d'orgueil. 
Si  vous  étiez  toujours  fidèle  à  n'admettre  volontai- 
rement aucune  de  ces  dangereuses  distractions ,  vous 
seriez  toujours  en  paix  et  en  union  avec  Dieu.  Voici 
mes  réflexions  : 

ï'.  Vous  dites  qu'après  même  que  voustivez  manqué 
à  votre  recueillement,  et  que  vous  sentez  le  trouble 
de  votre  faute ,  quelquefois  la  pensée  vous  vient  de 
vous  tenir  tranquille  dans  votre  douleur ^  et  de  vous 
unir  à  Jésus  crucifié.  Vous  ajoutez  :  F^aHà  le  meilleur 
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moyen  que  je  trouve  pour  apaiser  ma  peine.  Puisque 
c'est  le  meilleur  y  pourquoi  eu  cherchez- tous  d'autres 
qiû  TOUS  nuisent? 

II.  Vous  parlez  des  ehimères  qui  vous  occupent 
Vesprit,  et  de  V€Lequie8eement  à  la  pensée  de  me  les 
dire,  qui  votêê  rend  la  tranquillité;  et  vous  dites  :  Je 
eoudroii  bien  savoir  s'il  suffit  de  m' humilier  devant 
Dieu  avec  ce  même  acquiescement  y  sans  vous  le  dire, 
Non^  cela  ne  suffit  pas.  Vous  n*étes  point  vëri  table- 
ment  humiliée  devant  Dieu,  quand  vous  ne  voulez 
point  TOUS  humilier  devant  l'homme  que  vous  con- 
sultez comme  son  ministre.  C'est  l'orgueil  qui  vous 
donne  tant  de  répugnance  à  parler.  Il  faut,  quoi  qu'il 
en  coûte,  dire  tout  avec  simplicité.  Vous  n'aurez 
point  de  véritable  paix  jusqu'à  ce  que  vous  vous  y 
soyez  accoutumée  ^  mais  il  faut  le  faire  d'abord ,  sans 

.    hésitation,  et  sans  vous  écouter.  Plus  vous  hésiterez, 
plus  vous  aurez  de  peine  à  en  venir  à  bout. 

III.  Ne  vous  étonnez  point  de  faire  certaines  com- 
munions sans  consolation;  cette  sécheresse  ne  dépend 
pas  de  vous.  On  mérite  souvent  plus  à  être  fidèle  dans 
une  sécheresse  pénible  et  douloureuse  à  l'amour-pro- 
pre, que  dans  une  consolation  sensible  qui  flatte  et 
qui  élève  le  cœur.  La  lumière  que  vous  dites  qui  vous 
&Jt  passer  outre  pour  communier,  malgré  vos  scru- 
pules, est  très-bonne. 

IV.  Vous  dites  très- vrai  en  disant  :  La  crainte  que 
fai  de  m,es  peines  me  les  fait  sentir  doublement  y f  en 
suis  même  souvent  quitte  pour  la  crainte.  Ces  peines, 
qu'on  veut  voir  de  loin ,  accablent  bien  plus  que  celles 
qu'on  voit  de  près.  Pourquoi  vouloir  les  voir  avant 
qu'elles  viennent?  C'est  se  tourmenter  par  avance,. 
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et  se  mettre  soi-même  à  pure  perte  ea  tentation  de 
succomber. 

y.  Il  y  a  trois  manières  d'être  avec  les  crëature^f. 
1*  Il  &ut  être  avec  tout  le  monde  en  esprit  de  fidëlité  à 
son  deyoir  quand  on  a  quelque  affaire  avec  le  prochain. 
2**  Il  faut  chercher  quelque  relâchement  innocent  d'es*- 
prit  avec  les  personnes  honnêtes  avec  qui  la  Providence 
nous  met  en  société.  Ce  délassement  d'esprit  ne  doit 
être  cherché  qu'aux  heures  qui  succèdent  au  travail  y 
et  il  ne  faut  pas  espérer  de  trouver  avec  ces  personnes 
la  confiance  et  l'union  de  sentimens;  il  suffit  d'y  trou- 
ver un  repos  d'esprit  pour  se  délasser.  3"*  Enfin  il  faut 
être  en  simplicité  et  à  cœur  ouvert  avec  les  personnes 
à  qui  on  est  uni  par  la  grâce ,  et  ces  personnes  se  trou- 
vent très-rarement.  Il  ne  faut  pas  espérer  d'en  trouver 
beaucoup. 

y  L  Souvenez-vous  que  c'est  le  goût  de  votre  esprit, 
que  vous  avouez  que  vous  avez  le  plus  de  peine  à 
sacrifier  pour  le  soumettre  à  la  grâce.  C'est  le  point 
essentiel  pour  vous.  Communiez,  obéissez,  renoncez 
i  l'esprit.  Je  suis,  en  notre  Seigneur,  tout  à  vous. 

(54)  gg  *^ 

Divers  avis  sur  Poraison. 

Pour  ce  qui  regarde  votre  oraisop,  proposez-vous-y 
toujours  quelque  sujet  simple,  solide,  et  de  pratique 
pour  les  vertus  évangéliques.  Si  vous  ne  trouvez  point 
de  nourriture  dans  ce  sujet ,  et  si  vous  vous  sentez  de 
l'attrait  et  de  la  facilité  pour  demeurer  en  union  gé- 
nérale avec  Dieu ,  demeurez-y  dans  les  temps  ou  vous 
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TOUS  y  trouverez  attirée  i  mais  n'en  faites  jamais  une 
règle,  et  soyez  toujours  fidèle  à  vous  proposer  un 
sujet,  pour  voir  s'il  pourra  vous  occuper  et  vous 
nourrir.  Recevez  sans  résistance  les  lumières  et  les 
sentimens  qui  vous  viendront  dans  l'oraison^  mais 
ne  vous  fiez  point  à  toutes  ces  choses  qui  peuvent 
flatter  votre  orgueil  et  vous  donner  une  vaine  com- 
plaisance. 

Il  est  meilleur  d'être  bien  humble  et  bien  confondu 
après  les  fautes  qu'on  a  commises,  que  d'être  con- 
tent de  son  oraison ,  et  de  se  croire  bien  avancé  après 
qu'on  a  eu  beaucoup  de  beaux  senUmens  et  de  hautes 
pensées  en  priant  Dieu.  Laissez  passer  toutes  ces 
choses  qui  peuvent  être  des  secours  de  Dieu  ^  mais 
comptez  qu'elles  se  tourneront  en  illusion  très -dan- 
gereuse ,  si  peu  que  vous  vous  y  arrêtiez  pour  vous 
y  complaire. 

Le  grand  point  est  de  se  mortifier,  d'obéir,  de  se 
défier  de  soi ,  de  porter  la  croix.  An  reste ,  je  sois  fort 
aise  de  ce  que  vous  ne  faites  plus  votre  oraison  avec 
cet  empressement  forcé  qui  vous  gênoit  tant.  L'orai- 
son en  est  plus  paisible ,  et  vous  en  êtes  plus  com- 
mode au  proch^n  dans  la  société^  mais  il  ne  faut 
pas  que  cette  sainte  liberté  se  tourne  jamais  en  re- 
lâchement ni  dissipation. 

70  *  (68) 

De  Futilité  des  privations. 

Jb  suis  sincèrement  fâché  des  contre -temps  qui 
m'ont  empêché  de  vous  voir.  En  attendant ,  suivez 
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avec  fidélité  les  lumières  qu«  Dieu  tous  donne  pour 
mourir  aux  délicatesses  et  aux  sensibilités  de  votre 
amour-propre.  Quand  on  se  délaisse  entièrement  aux 
desseins  de  Dieu,  on  est  aussi  content  d'être  privé 
des  consolations  y  que  de  les  goûter.  Souvent  même 
une  privation  qui  dérange  et  qui  humilie  est  plus 
utile  qu'une  abondance  de  secours  sensibles. 

Pourquoi  ne  vous  seroit-il  pas  utile  d'être  privée 
de  ma  présence  et  de  mes  foibles  aCvis  ^  puisqu'il  est 
quelquefois  très*salutaire  d'être  privé  de  la  présence 
sensible  et  des  dons  consolans  de  Dieu  même?  Dieu 
est  bien  près  de  nous  lorsqu'il  nous  en  paroit  éloigné  y 
et  que  nous  souffrons  cette  absence  apparente  dai^s 
un  esprit  d'amour  pour  lui  et  de  mort  à  nous -«mêmes. 
Accoutumez **- vous  donc  un  peu  à  la  fatigue.  Les  en- 
fans,  à  mesure  qu'ils  croissent >  passent,  du  lait  d'une 
'  mère  qui  les  porte  dans  son  sein ,  à  marcher  seuls 
et  à  manger  du  pain  sec. 

(B6)  7i  *• 

Précauticms  à  prendre  contre  l'illusion. 

Ne  faites  aucune  attention  volontaire  à  ce  que  vous 
me  mandez  avoir  éprouvé.  De  telles  choses  peuvent 
n'être  que  dans  l'imagination  :  elles  peuvent  venir  aussi 
d'une  illusion  du  tentateur,  qui  voudroit  vous  tendre 
un  piège,  tantôt  de  vaine  complaisance,  tantôt  de 
découragement.  Il  est  vrai  qu'il  n'est  pas  Impossible 
que  ces  choses  viennent  de  Dieu.  Aussi  ne  faut- il 
faire  aucun  effort  ni  acte  pour  les  rejeter.  Il  n'y  a 
qu'a  les  laisser  passer  sans  les  rejeter  ni  accepter ,  se 
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contentant  en  gëmëral  d'acquiescer  à  ce  qu'il  plaît  i 
Dieu.  Par  cette  disposition  simple  et  générale  y  vous 
tirereE  tout  le  fruit  de  ces  choses,  supposé  qu'elles 
viennent  de  Dieu ,  sans  tous  exposer  à  aucun  retour 
de  complaisance  5  et  supposé  qu'elles  ne  viennent  pas 
de  Dieu,  vous  serez  à  l'abri  de  toute  illusion  «n  ne 
vous  arrêtant  à  rien  qu'à  Dieu  seul. 

72  *'  (8T) 

Préférer  la  charité  et  lliiunilité  à  la  réputation  et  au  désir  de  savoir. 

Jb  sub  très -content  de  vos  dispositions,  et  tous 
fiûtes  très-bien  de  me  mander  avec  simplicité  ce  qui 
se  passe  en  vous.  Ne  hésites  point  à  m'écrire  les  cho« 
ses  que  vous  croirez  que  Dieu  demande  de  vous. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  vous  ayez  une  espèce  de 
jalousie  et  d'ambition  pour  vous  avancer  dans  la  spi- 
ritualité, et  d'être  dans  la  confiance  des  personnes 
considérables  qui  servent  Dieu.  L'amour-propre  rc- 
cherche  naturellement  ces  sortes  de  succès  qui  peu- 
vent le  flatter.  Mais  il  s'agit,  non  de  contenter  une 
espèce  d'ambition  en  faisant  un  certain  progrès  écla- 
tant dans  la  vertu ,  non  d'être  dans  la  confiance  des 
personnes  distinguées;  mais  de  mourir  aux  goûts 
flatteurs  de  l'amour -propre,  de  s'humilier,  d'aimer 
l'obscurité  et  le  mépris ,  et  de  ne  tendre  qti'à  Dieu 
seul. 

Ce  n'est  point  k  force  d'écouter  et  de  lire  un  lan- 
gage de  perfection ,  qu'on  devient  parfait.  Le  grand 
point  est  de  ne  s'écouter  point  soi-même ,  d'écouter 
Dieu  en  silence,  de  renoncer  à  toute  vanité,  et  de 
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s'appliquer  aux  vertus  réelles.  Peu  parler,  et  faire 
beaucoup ,  sans  se  soucier  d'être  tu. 

Dieu  vous  apprendra  bien  plus  que  toutes  les  per- 
sonnes les  plus  expërimentëes  et  que  tous  les  livres 
les  plus  spirituels.  Eh  !  que  voulez-vous  tant  savoir  ? 
Qu'avez- vous  besoin  d'apprendre  y  sinon  à  être  pau- 
vre d'esprit  et  à  trouver  toute  votre  science  en  Jésus 
crucifié?  La  science  enfle  :  il  n'y  a  que  la  charité 
qui  édifie  ^^^.  Ne  cherchez  donc  que  la  charité.  Eh  ! 
faut-il  être  si  savant  pour  savoir  aimer  Dieu  et  pour 
se  renoncer  pour  l'amour  de  lui?  Vous  savez  beaucoup 
plus  de  bien  que  vous  n'en  faites.  Vous  avez  beaucoup 
moins  besoin  d'acquérir  de  nouvelles  lumières,  que 
de  mettre  en  pratique  celles  que  vous  avez  déjà  re- 
çues.  0  qu'on  se  trompe,  quand  on  croit  s'avancer 
en  raisonnant  avec  curiosité  !  Soyez  petite ,  et  n'at- 
tendez point  des  hommes  les  dons  de  Dieu* 

{a)I  Cor,  vni.  i. 

(58)  73*.         " 

Divers  ayis  pour  Is  paix  intérieure. 

Je  vous  prie  de  ne  vous  point  inquiéter.  Votre 
oraison  est  bonne ,  et  vous  ne  devez  point  la  quitter. 
Ce  que  vous  m'en  avez  écrit  fait  fort  bien  compren- 
dre en  quoi  elle  consiste,  et  le  fruit  que  vous  en 
pouvez  tirer.  Continuez -la  avec  docilité,  et  laissez 
tomber  toutes  les  réflexions  qui  vous  troublent  à  pure 
perte.  Regardez -les  comme  de  véritables  tentations 
qui  vous  éloignent  de  la  paix  et  de  la  confiance  en 
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Diea.  Youlez-yous  éviter  Fillusion?  soyez  docile*,  ne 
cherchez  point  ce  qui  flatte  votre  amour-propre;  re- 
noncez à  ce  que  Dieu  ne  vous  donne  pas;  n'écoutez 
ni  vos  dépits ,  ni  vos  tentations  de  reprendre  les  va> 
nités  et  les  amusemens  du  monde.  Portez  humble- 
ment les  croix  de  votre  état;  défiez- vous  du  goût  de 
l'esprit  qui  n'est  que  vanité  ;  cherchez  ce  qui  est  sim- 
ple et  uni  ;  rejetez  toute  pensée  qui  ne  vous  vient 
que  des  dépits  de  votre  amour-propre.  Je  suis  en  vé- 
rité tout  à  vous  en  notre  Seigneur,  comme  j'y  dois 
être ,  mais  avec  les  précautions  nécessaires  pour  ne 
flatter  point  la  délicatesse  de  cet  amour -propre  qui 
veut  qu'on  le  flatte. 

71$  '^^  (88) 

A  UNE  DEMOISELLE 

Qtll   VIVOIT   DANS   LE  MONDE,   ET   QUI   FAISOIT 
PROFESSION   DE   PIÉTÉ  ^^\ 

Uier  bien  du  moment  prêtent  5  exhortation  an  recueillement  et  à  l'humilité. 

Vivez  en  paix ,  mademoiaelle  9  sans  penser  qu'il  y 
ail  un  avenir.  Peut-être  n'y  en  aura-t-il  point  pour 
vous.  Le  présent  même  n'est  pas  à  vous ,  et  il  ne  faut 
que  s'en  servir  suivant  les  intentions  de  Dieu  à  qui 
seul  il  appartient.  Faites  les  biens  extérieurs  que  vous 
êtes  en  train  de  faire ,  puisque  vous  en  avez  l'attrait 

(1)  Cette  lettre  et  les  suiTantes,  jusqu'à  la  loo'  inclusivement,  sont  écrites 
à  la  même  personne.  On  voit,  par  les  lettres  suivantes ,  que  cette  personne^ 
après  avoir  long-temps  vécu  dans  le  mpnde,  entra,  vers  k  fin  de  sa  vie,  dans 
une  communauté  religieuse,  pour  travailler  plus  librement  à  son  yalut. 
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et  la  facilite.  CcHiservez  votre  règlement ,  pour  éviter 
la  disaipation  et  les  suites  de  votre  excessive  vivacité. 
Surtout  sojre^  fidèle  au  moment  présent,  qui  vous 
attirera  toutes  les  grâces  nécessaires. 

Ce  n'est  pas  assez  de  se  détacher;  il  faut  s'apetis- 
ser.  En  se  détachant,  on  ne  renonce  qu'aux  choses 
extérieures*,  en  s'apetissant,  on  renonce  à  soi.  S'a- 
petisser,  c'est  renoncer  à  toute  hauteur  aperçue.  Il 
y  a  la  hauteur  de  la  sagesse  et  de  la  vertu ,  qui  est 
encore  plus  dangereuse  que  la  hauteur  des  fortunes 
mondaines ,  parce  qu'elle  est  moins  grossière.  Il  faut 
être  petit  en  tout,  et  compter  qu'on  n'a  rien  à  soi, 
sa  vertu  et  son  courage  moins  que  tout  le  reste.  Tous 
vous  appuyez  trop  sur  votre  courage ,  sur  votre  dés- 
intéressement et  sur  votre  droiture.  L'enfant  n^a  rien 
à  lui  ',  il  traite  im  diamant  comme  une  pomme.  Soyez 
enfant.  Rien  de  propre.  Oubliez-vous.  Cédez  à  tout. 
Que  les  moindres  choses  soient  plus  grandes  que  vous. 

Priez  du  cœur  simplement,  par  pure  affection,  point 
par  la  tête  et  en  personne  qui  raisonne. 

La  vraie  instruction  pour  vous  est  le  dépouille- 
ment, le  recueîUemeht  profond,  le  silence  de  toute 
l'ame  devant  Dieu ,  le  r^oncement  à  l'esprit ,  le  goût 
de  la  petitesse ,  de  Fo^scurité ,  de  l'impuissance  et  de 
l'anéantissement.  Voilà  l'ignorance  qui  seule  enseigne 
toutes  les  vérités  que  les  sciences  ne  découvrent  point, 
ou  0^  montrent  que  superficiellement. 
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75  *.  (89) 

Préférer  la  paix  et  Fédificttion  commnne  à  m  pn^re  jnstificatioii. 

Permettez  -  MOI  de  vous  demander  le  oom.  de 
l'auteur  d'une  lettre  qui  m'est  venue  de  votre  part* 
Je  ne  tous  demande  que  ce  que  vous  pourrez  me 
confier.  Cette  lettre  rae  parott  écrite  par  un  homme 
droit,  et  qui  juge  sans  passion  de  la  doctrine;  mais 
il  ne  sait  pas  les  faits ,  et  qe  me  fait  pas  justice  là- 
dessus.  Le  iwîns  que  nies  amis  pourront  parler  sera 
le  meilleur  :  il  vaut  mieux  taire  les  raisons  décisives* 
Le  parti  d'écouter  patiemment  des  choses  fausses  et 
injustes  est  difficile  aux  ooeurs  bons  et  sensibles  ;  mais 
il  vaut  mieux  apaiser  les  esprits  que  me  justifier.  Le 
silence,  la  patience,  l'humilité,  calment  les  écrits; 
les  hommes  «iperbes  en  sont  adoucis ,  et  les  honunes 
droits  dans  leur  prévention  en  sont  édifiés.  Tâchons 
d'apaiser  les  méchans,  et  d'édifier  les  bons*  La  paix 
et  l'édification  de  l'Église  valent  tnieux  que  la  justi- 
fication de  l'homme  ^^K 

Diea  aura  soin  de  dissiper  les  vains  ombrages ,  et 
de  montrer  la  pureté  de  mes  sentimens  aVets  mes 
bonnes  intentions ,  s'il  daigne  vouloir  se  'servir  de* 
mon  travail  pour  le  troupeau  qd'il  «m'a  confié.  S*il 
me  rejette  de  sf  n  mnrve ,  c'est  à  moi  à  porter  l'op- 
probre» et  à  me  contenter  de  rendre  compte  deona 
foi  i  tout  homme  qui  aura  la  charité  de  m'ébouter. 
Priez  pour  moi,  et  retene^  sans  cesse  le  zèle  qui 

(i)  H  est  TTaiflenAUble  qne  Fénelon  écrmt  cette  lettre  en  1697,  à  l'oooarion 
det  pnmien  éolata  etiuét  par  la  p^xMieatioii  àû.  hm  des 
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'  presse  votre  cœur  pour  vos  amis.  Ce  n'est  qu'à  force 
de  simplicité,  de  patience,  de  défiance  de  ses  pro- 
pres pensées,  et  de  fidélité  à  porter  sa  croil,  (pi'oa 
est  digne  de  contribuer  à  Fœuvre  de  Dieu. 


(90)  76 


é 


Péril  d'être  approuvé  des  hommefl.  Caractère  de  Fkumilité.  Moyens  de  remédier 

à  la  diMipatùm  et  à  la^ipcheresse. 

La  bonne  santé  de  AL...*  et  votre  calme  présent 
me  donnent  de  la*  joie.  Je  crains  néanmoins  pour 
vous,  que  l'amour-prôpre  ne  goûte  un  peu  trop  ceftte 
douceur  si  difiérente  de  l'amertume  où  vous  étiez. 
La  contradiction  et  toutes  l«s  autres  peines  humi- 
liantes sont  bien  plus  utiles  que  le  succès.  Vous  savez 
que  cet  état  vous  a  fait  découvrir  ici  en  vous  ce  que 
vous  n'y  aviez  jamais  vu;  et  je  crains  que  l'autorité, 
le  succès  et  l'admiration  qu'on  s'attire  à  peu  de  frais 
parmi  les  gens  grossiers  de  la  province,  ne  nour- 
rissent votre  humeur  impérieuse ,  et  ne  vous  rendent 
contente  de  vous-même  comme  vous  l'étiez  aupara- 
vant. Ce  contentement  de  soi-même  gâte  la  conduite 
la  plus  régulière,  parce  qu'il  est  incompatible  avec 
Fhumilité. 

On  n'est  humble  qu'autant  qu'on  est  attentif  à 
toutes  ses  misères.  Il  faut  que  cette  vtie  fasse  la  prin- 
cipale  occupation  de  l'ame,  qu'elle  soit  à  charge  à 
elle-même,  qu'elle  gémisse,  que  ce  gémissement 
soit  une  prière  continuelle ,  qu'il  lui  tarde  d'être  dé- 
livrée de  la  servitude  de  la  corruption,  pour  entrer 
dans  la  gloire  et  dans  la  liberté  des  enfans  de  Dieu; 

et 
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et  que,  se  sentant  surmontée  par  ses  défauts,  elle  n'at- 
teQcLe  sa  délivrance  que  de  la  pure  miséricorde  de 
Jésus-Christ.  Malheur  à  l'ame  qui  se  complaît  en 
elle-même,  qui  s'approprie  les  dons  de  Dieu,  et  qui 
oublie  ce  qui  lui  manque  ! 

Pour  remédier  à  la  dissipation  et  k  la  sécheresse, 
c'est  de  vous  réserver  des  heures  pour  vos  prières 
et  pour  vos  lectures,  qui  doivent  être  régulières; 
^est  de  n'entrer  dans  les  aiSaires  que  par  pure  néces-  j 
site;  c'est  d'y  songer  encore  plus  à  rompre  la  roideur 
de  vos  sentimens,  à  réprimer  votre  humeur,  et  à 
humilier  votre  esprit,  qu'à  faire  prévaloir  la  raison 
même  dans  les  partis  à  prendre  ;  enfin  c'est  de  vous 
humilier  quand  vous  remarquerez  qu'une  chaleur 
indiscrète  sur  les  affaires  d'autrui  vous  fait  oublier 
Totre  unique  affaire ,  qui  est  celle  de  l'éternité.  Jtp" 
prenez  de  moi,  vous  dit  Jésus-Christ  ^^\  que  je  suie 
doux  et  humble  de  cœur  y  et  vous  trouverez  le  repos 
de  vos  âmes.  En  effet,  la  grâce,  la  paix  intérieure, 
l'onction  du  Saint-Esprit  viendront  sur  vous ,  si  vous 
conservez  dans  vos  embarras  extérieurs  la  douceur 
et  l'humilité. 

(a)  Matth.  xi.  39. 

77  *.  (9*) 

Sonfirir  les  outrages  avec  humilité  et  en  silence. 

Je  suis  touché,  comme  je  dois  l'être,  de  toutes 
vos  peines;  mais  je  ne.  puis  que  vous  plaindre,  et 
prier  Dieu  qu'il  vous  console.  Vous  avez  grand  be- 
soin qu'il  vous  donne  son  esprit  pour  vous  soutenir 

CORRESP.  VI.  2 


l8  LETTRES   SPIRITUELLES. 

dans  vos  embarras ,  et  pour  tempérer  votre  Tiyacitë 
naturelle  dans  des  occasions  si  capables  de  Fexciter. 
Pour  la  lettre  qui  regarde  votre  naissance,  je  crois 
que  vous  n'en  devez  parler  qu'à  Dieu  seul  9  pour  le 
prier  en  faveur  de  celui  qui  a  voulu  vous  outrager. 
J'ai  toujours  entrevu  ou  cru  entrevoir  que  vous  ëtiez 
sensible  de  ce  côtë-là.  Dieu  nous  attaque  toujours 
par  notre  foible.  On  ne  tue  personne  en  le  frappant 
sur  les  endroits  morts ,  comme  sur  les  ongles  ou  sur 
les  cheveux  *,  mais  en  attaquant  les  parties  les  plus 
vivantes  9  qu'on  nomme  nobles.  Quand  Dieu  veut 
nous  faire  mourir  à  nous-mêmes,  il  nous  prend  tou- 
jours par  ce  qui  est  en  nous  le  plus  vif,  et  comme  le 

I  centre  de  la  vie.  Il  proportionne  ainsi  les  croix.  Lais- 
sez-vous humilier  :  le  silence  et  la  paix  dans  l'humi- 
liation sont  le  Vrai  bien  de  l'ame.  On  seroit  tenté  de 
parler  humblement ,  et  on  en  auroit  mille  beaux  pré- 
textes; mais  il  est  encore  meilleur  de  se  taire  hum- 
blement. L'humilité  qui  parle  encore  est  encore  sus- 
pecte :  en  parlant,  l'amour-propre  se  soulage  un  peu. 
Ne  vous  échauffez  plus  le  sang  sur  les  discours  des 

.  hommes  :  laissez-les  parler,  et  tâchez  de  faire  la  vo- 
lonté de  Dieu.  Pour  celle  des  hommes,  vous  ne  vien- 
driez jamais  à  bout  de  la  faire;  elle  n'en  vaut  pas 
même  la  peine.  Un  peu  de  silence,  de  paix  et  d'u- 
nion à  Dieu  doit  bien  consoler  de  tout  ce  que  les 
hommes  disent  injustement.  Il  faut  les  aimer  sans 
compter  sur  leur  amitié.  Ils  s'en  vont;  ils  reviennent; 
ils  s'en  retournent  :  laissez-les  aller;  c'est  de  la  plume 
que  le  vent  emporte.  Ne  regardez  que  Dieu  seul  en 
eux  ;  c'est  lui  seul  qui  nous  console  ou  qui  nous  af- 
flige'par  eux  selon  nos  besoins. 


\ 
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Vous  avez  besoin  de  votre  fermeté  daos  la  situa- 
tion où  TOUS  êtes:  mais  aussi  votre  vivacité  a  besoin 
de  mécomptes  et  d'obstacles.  Possédez  votre  ame  en 
patience.  Renouvelez-vous  souvent  en  la  présence  de 
Dieu,  pour  vous  modérer,  pour  vous  rapetisser,  et  pour 
vous  proportionner  aux  petits.  Il  n'y  a  rien  de  grand 
qae  la  petitesse ,  la  charité,  la  défiance  de  soi-même, 
le  détachement  de  son  sens  et  de  sa  volonté.  Toute 
vertu  haute  et  roide  est  opposée  à  Jésus-Christ.  Dieu 
sait  combien  je  suis  à  vous  en  lui. 

78     •  (92) 

S'^li^er  an  recneillemeiit  et  à  Fliaimlité  ;  réprimer  la  curiosité  dans  le  choix 

des  lectures. 

Js  ne  sais  pour  vous  que  ce  que  je  vous  ai  toujours 
dit  :  obéissez  simplement  à  votre  directeur,  sans  écou- 
ter ni  votre  raison  ni  votre  goût.  Vous  avez  les  con- 
seils à^MtL  homme  très -éclairé  et  très-pieùx.  Pour 
moi ,  voici  ce  que  je  puis  vous  dire  en  général.  Vous  j 
devez,  ce  me  semble,  être  ferme  pour  réserver  des  \ 
heures  de  recueillement*,  autrement  vous  serez  la 
croix  de  celle  qui  veut  que  vous  soyez  son  soutien. 
Vous  avez  un  penchant  terrible  à  la  dissipation  et  à 
la  vaine  complaisance  -,  vous  aimez  à  être  applaudie 
et  à  vous  applaudi/  vous-même  -,  vous  sentez  dans 
votre  raison  et  dans  votre  courage  naturel  une  force 
qui  nourrit  vQtre  orgueil.  Il  n'y  a  que  le  recueille- 
ment qui  puisse  amortir  cette  vie  superbe,  et  tem- 
pérer votre  insupportable  vivacité. 

Remarquez  seulement  deux  choses  pour  vos  heures 
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de  recueiliement  :  Tane,  que  tous  ne  devez  point 
les  réserver  par  esprit  de  contradiction  et  d'impa- 
tience contre  N qui  voudroit  toujours  vous  avoir. 

Quand  vous  sentirez  que  vous  agissez  par  ce  mauvais 
esprit,  il  faut  vous  en  punir ,  en  cëdant  pour  ce  jour-là 
à  ses  empressemens  les  plus  importuns.  L'autre  règle 
est  de  ne  vous  réserver  que  les  temps  nécessaires  pour 
vous  recueillir  et  pour  nourrir  votre  ame.  Rien  pour 
l'amusement  en  votre  particulier;  rien  pour  la  cu- 
riosité ,  qui  est  un  grand  piège  pour  vous.  Pour  la 
manière  de  réserver  du  temps,  elle  doit  être  ferme, 
mais  douce  et  tranquille. 

Que  vos  lectures  et  vos  oraisons  soient  simples; 
que  l'esprit  cherche  moins,  et  que  le  cœur  se  livre 
davantage.  Tout  ce  qui  paroit  remplir  votre  esprit 
ne  fait  que  l'enfler  ;  vous  croyez  nourrir  votre  zèle, 
et  vous  nourrissez  votre  hauteur.  Il  n'est  pas  question 
de  savoir  beaucoup,  mais  de  savoir  s'apetisser  et 
devenir  enfant  sous  la  main  de  Dieu.  Je  le  prie ,  non- 
seulement  de  vous  faire  petite ,  mais  encore  de  vous 
anéantir  sans  réserve. 

Pour  les  sujets  de  crainte ,  je  ne  crois  pas  que  vous 
deviez  voua  forcer  pour  j  entrer.  Vous  trouverez 
souvent  de  bonnes  âmes  qui  vous  presseront  de  le 
faire,  et  qui  trembleront  pour  vous  quand  elles  ne 
vous  verront  pas  trembler  :  mais  ne  vous  gênez  point; 
suivez  simplement  votre  attrait,  et,  pourvu  que  vous 
soyez  Adèle  au  recueillement  et  à  l'humilité,  demeurez 
en  paix.  C'est  assez  craindre  que  de  craindre  de  dé- 
plaire à  Dieu. 

Pour  votre  curiosité  sur  les  meilleurs  livres ,  il  faut 
la  réprimer.  Vous  avez  éprouvé  qu'elle  vous  est  dan- 
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gereuse ,  et  c'est  une  lumière  sur  laquelle  vous  devez 
à  Dieu  une  singulière  recoDuoissaoce.  Sous  prétexte 
de  chercher  une  solide  instruction,  on.  conserve  un 
goût  qui  flatté*  l'amour^-propre ,  et  qui  entretient  une 
certaine  hauteur  d'esprit  qui  s^oppose  à  Tesprit  de 
Dieu.  Il  .faut  s^abaisser,  se  rendre  simple,  devenir 
enfant.  C'est  là  que  se  trouve  la  vraie  instruction ,  qui 
est  l'intérieure ,  et  non  dans  les  choses  qui  ont  de 
réclat  au  dehors. 

79*.  (93) 

Ne  point  prendre  fea  sur  les  dérèglement  des  hommes ,  mais  remettre  tout  k 
Dieu  en  paix  dans  l'accomplissement  de  nos  devoirs. 

La  chaleur  d'imagination,  la  vivacité  des  senti- 
mens,  la  foule  des  raisons,  l'abondance  des  paroles, 
ne  font  presque  rien.  L'eflfeétif ,  c'est  d'agir  devant 
Dieu  en  parfait  détachement,  faisant  par  sa  lumière 
tout  ce  qu'on  peut,  et  se  contentant  du  succès  qu'il 
donne.  Cette  continuelle  mort  est  une  bienheureuse 
vie  que  peu  de  gens  connoissent.  Un  mot,  dit  simple- 
ment dans  cette  paix,  opère  plus,  même  pour  les 
affaires  extérieures ,  que  tous  les  soins  ardens  et  em- 
pressés. Comme  c'est  l'esprit  de  Dieu  qui  parle  alors , 
il  ne  perd  rien  de  sa  force  et  de  son  autorité.  Il  éclaire, 
il  persuade,  il  touche,  il  édifie.  On  n'a  presque  rien 
dit,  et  on  a  tout  fait.  Au  contraire,  quand  on  se  laisse 
aller  à  la  vivacité  de  son  naturel ,  on  parle  sans  fin  ; 
on  fait  mille  réflexions  subUles  et  superflues;  on  craint 
toujours  de  ne  parler  et  de  n'agir  pas  assez-,  on  s'é- 
chauffe ,  on  s'épuise ,  on  se  passionne ,  on.  se  dissipe , 
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et  rien  n^'avance.  Votre  tempëram^it  a  un  besoin  in* 
fiai  de  ces  maximes.  Elles  ne  'sont  guère  moins  nëces-> 
saires  à  votare  corps  qu'à  votre  ame  :  votre  médecin 
doit  être  là-dessus  d'accord  avec  votre  directeor. 

Laissez  couler  Teaa  sous  les  ponts;  laissez  les  hommes 
être  hommes 9  c'est-à-dire  foibles,  vains,  inconstans, 
injustes ,  faux  et  présomptueux.  Laissez  le  monde  être 
toujours  monde;  c'est  tout  dire  :  aussi  bien  ne  Pem- 
pêcheriez-vous  pas.  Laissez  chacun  suivre  son  naturel 
et  ses  habitudes  :  vous  ne  sauriez  les  refondre  ;  le  plus 
court  est  de  les  laisser  et  de  les  souffrir.  Accoutumez- 
vous  à  la  déraison  et  à  l'injustice.  Demeurez  en  paix 
dans  le  sein  de  Dieu ,  qui  voit  mieux  que  vous  tous  ces 
maux ,  et  qui  les  permet.  Contentez-vous  de  faire  sans 
ardeur  le  peu  qui  dépend  de  vous;  que  tout  le  reste 
soit  poar  vous  comme  s'il  n'étoitpas.  Je  suis  ravi  de 
ce  que  vous  avez  des  heures  de  réserve  :  n'en  sojez 
ni  avare  ni  prodigue. 

(94)  80*- 

Cherclier  ses  amis  en  Dieu^  et  se  mortifier. 

Il  faut  s'accommoder  sans  choix  de  ce  que  Dieu 
donne.  Il  est  juste  que  sa  volonté  se  fasse,  et  non  pas 
la  nôtre ,  et  que  la  sienne  devienne  la  nôtre  même 
sans  réserve,  afin  qu'elle  se  fasse  sur  la  terre  comme 
dans  le  ciel.  Voilà  ce  qui  vaut  cent  fois  mieux  que 
de  se  voir,  que  de  s'entretenir,  que  de  se  consoler. 
0  qu'on  est  près  les  uns  des  autres,  quand  on  est  in- 
timement réuni  dans  le  sein  de  Dieu!  O  qu'on  se 
parle  bien ,  quand  on  n'a  plus  qu'une  seule  volonté 
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et  qu'une  seule  pens^  eo  celui  qui  est  toutes  choses 
en  tous  !  Youlez-TOus  doiïc  trouver  y  os  vrais  amis? 
ne  les  cherchez  qu'en  celui  qui  fait  les  pures  et  éter- 
nelles amitiës.  Voulez-vous  leur  parler  et  les  écouter? 
demeurez  en  silence  dans  le  sein  de  celui  qui  est  la 
parole  9  la  vie  et  l'ame  de  tous  ceux  qui  disent  la  vérité 
et  qui  vivent  véritablement.  Vous  trouverez  en  lui  y 
non-rseulement  tout  ce  qui  vous  manque ,  mais  encore 
tout  ce  qui  n'est  que  très -imparfaitement  dans  les 
créatures  en  qui  vous  vous  confiez. 

Vous  ne  sauriez  trop  amortir  votre  vivacité  natu« 
relie  et  votre  grande  habitude  de  suivre  votre  activité, 
pour  TOUS  taire,  pour  souffrir ,  pour  ne  juger  jamais 
sans  nécessité ,  pour  écouter  Dieu  au  dedans  de  vous. 
C'est  tout  ensemble  une  oraison  et  une  mort  conti- 
nuelle dans  le  cours  de  la  journée. 

81  *.  (98) 

Ayantages  de  s'être  vu  près  de  la  mort. 

Il  est  bon  d'aller  aux  portes  de  la  mort*,  onjr  voit  f 
pieu  de  plus  près;  on  s'accoutume  à  faire  ce  qu'il 
faudra  faire  bientôt.  On  doit  mieux  se  connoitre ,  quand 
on  a  été  si  près  du  jugement  de  Dieu  et  des  rayons 
de  la  vérité  éternelle.  0  que  Dieu  est  grand,  qu'il 
est  tout,  que  nous  ne  sommes  rien,  quand  nous 
somnoes  si  près  de  lui ,  et  que  le  voile  qui  nous  le 
cache  va  se  lever!  Profitez  de  cette  grâce  pour  vous 
détacher  du  monde,  et  encore  plus  de  vous-même; 
car  on  ne  tient  aux  autres  choses  que  pour  soi ,  et 
tous  les  autres,  attachemens  se  réduisent  à  celui-là. 
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Aimez  donc  Diea,  et  renoncez-vous  vous-même 
pour  l'amour  de  lui.  N'aimez  ni  votre  esprit  ni  votre 
courage.  N'ayez  aucune  complaisance  dans  les  dons 
de  Dieu,  tels  que  le  désintéressement,  l'équité,  la 
sincérité ,  la  générosité  pour  le  prochain.  Tout  cela 
est  de  Dieu;  mais  tout  cela  se  tourne  en  poison, 
tout  cela  nous  remplit  et  nous  enfle  dès  que  nous  y 
prenons  un  appui  secret.  Il  faut  être  anéantie  à  ses 
propres  yeux ,  et  agit  dans  cet  esprit  en  toute  occa* 
sion.  Il  faut  que  nous  soyons ,  dans  toute  notre  vie, 
cachés  et  comme  anéantis,  de  même  que  Jésus-Christ 
dans  le  sacrement  de  son  amour. 

(96)  82  *. 

Soufirir  en  paix  les  bai  sentàmeBâ  que  les  autres  oonçoiyeiit  de  nous. 

Quand  quelqu'un  croiroit  voir  en  vous  des  pe- 
titesses ,  vous  ne  devriez  point  écouter  la  peine  que 
vous  en  ressentiriez.  Il  y  a  une  hauteur  secrète,  et 
une  délicatesse  d'amour-propre,  à  souffrir  impatiem- 
ment qu'on  nous  croie  capables  de  petitesse  et  de 
foiblesse  dans  nos  sentimens.  Vous  l'avez  bien  senti 
vous-même ,  quand  vous  avez  dit  :  Mon  orgueil  ê^en 
seroii  défendu^  peut-  être  y  en  c^t-U  à  cette  juitifica-- 
tiùHy  etc.  Pour  moi ,  non -seulement  je  veux  bien  que 
les  hommes  me  croient  capable  de  petitesse,  mais 
encore  je  veux  le  croire,  et  je  ne  trouve  de  paix  au 
dedans  de  moi ,  qu'autant  que  je  n'y  trouve  aucune 
grandeur ,  aucune  force ,  aucune  ressource ,  et  que 
je  me  vois  capable  de  tout  ce  qui  est  le  plus  mépri- 
sable, pour  ne  trouver  mon  secours  qu'en  Dieu  seul. 
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Au  reste  y  vous  avez  très-bien  fait  de  dire  simple- 
ment ce  que  vous  ëprouyiez  dans  votre  cœur.  Quand 
on  ne  suit  point  volontairement  ces  délicatesses ,  et 
qu'on  les  déclare  avec  simplicité,  malgré  la  répu- 
gnance qu'on  a  à  les  dire ,  on  a  fait  ce  qui  convient  ^ 
elVl  faut  demeurer  en  paix.  11  est  vrai  que  je  vous  ai 
dit  que  vous  n'aviez  pas  avancé  vers  la  perfection 
comme  il  auroit  été  à  désirer^  mais  vous  devez  vous 
en  étonner  moins  que  personne,  vous  qui  m'avez 
dit  l'état  de  gène,  de  dissipation  et  de  trouble  sans 
relâche ,  où  vous  avez  été  pendant  tant  d'années ,  sans 
pouvoir  pratiquer  le  recueillement.  Ce  que  je  trouve 
de  bon ,  malgré  ces  causes  de  retardement ,  consiste 
dans  les  choses  suivantes.  Vous  revenez  au  recueil- 
lement et  à  l'oraison;  vous  avez  la  lumière  et  l'at- 
trait de  travailler  à  éteindre  votre  vivacité;  vous 
voulez  être  simple  et  docile  pour  renoncer  à  votre 
propre  sens.  Yoilà  des  fondemens  solides;  le  reste 
se  fera  peu  à  peu.  Il  s'agit  de  mourir;  mais  Dieu 
travaille  avec  nous.   Il  agit  par  persuasion  et  par 
amour.  Il  faut  croire  et  vouloir  tout  ce  qu'il  de- 
mande, et  il  ne  demande  que  de  mettre  son  saint 
amour  en  la  'place  de  notre  amour-propre  trompeur 
et  injuste. 

83  *.  (9T) 

Nécessité  et  IxmheiiT  de  soofirir  dans  cette  vie. 

Jb  prends  part  à  toutes  vos  peines;  mais  il  faut 
bien  porter  la  croix  avec  Jésus -Christ  dans  cette 
eourte  vie.  Bientôt  nous  n'aurons  plus  le  temps  de 
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souffrir;  ce  sera  celui  de  régner  avec  un  Dieu  coq- 
solateur,  qui  aura  essuyé  nos  larmes  de  sa  propre 
main ,  et  devant  qui  les  douleurs  et  les  gëmissemens 
s^enfuiront  à  jamais.  Pendant  qu'il  nous  reste  encore 
ce  moment  si  court  et  si  léger  des  épreuves,  ne  per- 
dons rien  du  prix  de  la  croix.  Souffrons  humblement 
et  en  paix.  L'amour-propre  nous  exagère  nos  peines , 
et  les  grossit  dans  notre  imagination.  Une  croix  por- 
tée simplement,  sans  ces  retours  d'un  amour-propre 
ingénieux  à  les  augmenter,  n'est  qu'une  demi-croix. 
Quand  on  souffre  dans  cette  simplicité  d'amour,  non- 
seulement  on  est  heureux  malgré  la  croix,  mais  en- 
core on  est  heureux  par  elle;  car  l'amour  se  plaît  à 
souffrir  pour  le  bien-aimé ,  et  la  croix  qui  rend  con- 
forme au  bien-aimé  est  un  lien  d'amour  qui  console* 

Portez  le  pesant  fardeau  d'une  personne  fort  âgée 
qui  ne  peut  plus  se  porter  elle-même.  La  raison  s'af- 
foiblit  à  cet  âge;  la  vertu  même,  si  elle  n'a  été  bien 
profonde,  semble  se  relâcher;  l'humeur  et  l'inquié- 
tude ont  alors  toute  la  force  que  Fesprit  perd,  et 
c'est  la  seule  vivacité  qui  reste.  0  que  voilà  une  bonne 
et  précieuse  croix!  Il  la  faut  embrasser,  la  porter 
tous  les  jours,  et  peut-être  jusqu'à  la  mort.  Il  y  a 
là  de  quoi  faire  mourir  l'esprit  et  le  corps. 

Mais  encore  est-ce  un  bonheur  et  un  soulagement, 
que  vous  ayez  des  heures  libres  pour  respirer  en  paix 
dans  le  sein  de  notre  Seigneur.  C'est  là  quli  faut  se 
délasser  et  se  renouveler  pour  recommencer  le  tra- 
vail. Ménagez  votre  santé.  Soulagez  même  votre  es- 
prit par  quelques  intervalles  de  repos ,  de  joie  et  de 
liberté  innocente.  Plus  l'âge  avance,  moins  il  faut 
espérer  d'une  personne  qui  n'a  point  de  ressources. 
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Il  ae  faut  presque  rlea  prendre  sur  elle  ^  mais  aussi 
ne  prenez  pas  trop  sur  vous. 

8JI  *.  (98) 

Amortir  aotre  «ctitité  naturelle. 

Je  crains  que  votre  vivacité  naturelle  ne  vous 
consume  au  milieu  des  choses  pénibles  qui  vous  en- 
vÎTonnent.  Yous  ne  sauriez  trop  laisser  amortir  votre 
naturel  par  l'oraison  et  par  un  fréquent  renouvelle- 
ment de  la  présence  de  Dieu  dans  la  journée.  Une 
personne  chrétienne  qui  sVchauffe  pour  les  bagatelles 
de  ce  inonde ,  et  que  là  présence  de  Dieu  vient  sur- 
prendre dans  cette  vivacité ,  est  comme  un  petit  en- 
fant qui  se  voit  surpris  par  sa  mère  quand  il  se  fâ- 
che dans  quelqu'un  de  ses  jeu:s:  :  il  est  tout  honteux 
d'être  découvert.  Demeurons  donc  en  paix,  faisant 
le  mieux  ou  le  moins  mal  que  nous  pouvons  pour 
tous  nos  devoirs  extérieufs,  et  occupons -nous  inté- 
rieurement de  celui  qui  doit  être  tout  notre  amour. 
N'apercevez  jamais  vos  mouvemens  naturels  sans 
les  laisser  tomber,  afin  que  la  grâce  seule  vous  pos- 
sède librement.  Il  faut  suspendre  l'action  dès  qu'on 
sent  que  la  nature  y  domine.  Cette  fidélité  fait  pres- 
que autant  au  corps  qu'à  l'ame.  On  ne  néglige  rien, 
et  On  ne  se  trouble  point,  comme  Marthe. 
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(99)         ^  85  *. 

Accorder  la  condescendance  pour  autrui  ^  avec  la  fermeté  nécessaire  pour  n« 
se  laisser  point  entraîner  au  reUchement. 

Je  vous  plains  *9  mais  il  faut  soufirir.  Nous  ne 
sommes  en  ce  monde  que  pour  nous  purifier,  en 
mourant  à  nos  inclinations  et  à  toute  volonté  pro- 
pre. Mourez  donc  ^  vous  en  avez  de  bonnes  occasions  : 
quel  dommage  de  les  laisser  perdre!  Je  suis  con- 
vaincu comme  vous  qu'il  ne  faut  rien  relâcher  sur  le 
règlement  journalier^  mais  pour  le  jour  entier  et  la 
retraite  de  huit  jours,  il  faut  compatir  à  l'infirmité  dy 
prochain.  Vous  pourrez  reprendre  en  menu  détail  ce 
que  vous  perdrez  en  gros.  Il  faut  un  peu  d'art  avec 
les  gens  pressés  de  vapeurs.  Si  on  leur  montre  sans 
adoucissement  tout  ce  qu'on  veut  faire ,  on  les  met 
au  désespoir  :  d'un  autre  côté ,  si  vous  leur  laissez 
la  moindre  espérance  de  vous  envahir,  ils  ne  lâchent 
jamais  prise  jusqu'à  ce  qu'ils  vous  aient  mis  à  leur 
point.  Il  faut  donc  couler  adroitement ,  selon  les  oc- 
casions, sur  certaines  petites  choses,  et  pour  celles 
qu'on  croit  essentiellefi,  il  faut  toute  la  fermeté  dont 
vous  avez  usé  sur  le  règlement. 

Mais  souvenez-vous  que  la  vraie  fermeté  est  douce , 
humble  et  tranquille.  Toute  fermeté  ipre,  hautaine 
et  inquiète  est  indigne  de  soutenir  les  œuvres  de 
Dieu.  Dieu ,  dit  l'Écriture  ^^^ ,  agit  avec  force  et  dou- 
ceur  :  agissez  donc  de  même ,  et  quand  il  vous  échap- 
pera d'agir  rudement,  humiliez -vous  aussitôt,  sans 

(a)  Sap,  Yin.  i. 
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TOUS  amollir.   Avouez  que  vous  avez  tort  pour  les 
manières,  et  pour  le  foud  gardez  votre  règlemeut. 
D'ailleurs  vous  ne  sauriez  avoir  trop  de  complaisance, 
d'attachement  et  d'assiduité.   Il  n'y  a  ni  lecture  ni  ^ 
oraison  qui  vous  fasse  autant  mourir  à  vous-même ,  [ 
que  cette  sujétion ,  pourvu  que  vous  trouviez  dans 
vos  heures  de   réserve  le  recueillement  nécessaire 
pour  apprendre  à  faire  un  bon  usage  de  cette  espèce 
de  servitude,  et  que  la  dissipation  des  afifaires  ne 
vous  dessèche  point  le  cœur.  En  un  mot,  recueillez-  I 
vous  autant  que  vous  le  pouvez ,  selon  votre  règle«- 
ment,  et  donnez  ensuite  le  reste  de  votre  temps  à  la 
charité ,  qui  ne  s'ennuie  jamais ,  qui  souffre ,  qui  s'ou- 
blie ,  qui  se  fait  petit  enfant  pour  l'amour  d'autrui. 

86  '*'.  (100) 

Le  naturel  ne  se  surmonte  pas  tout  d'un  coup. 

Je  prie  Dieu  que  cette  nouvelle  année  soit  pour 
vous  un  renouvellement  de  grâce  et  de  bénédiction. 
Je  ne  m'étonne  point  de  ce  que  vous  ne  goûtez  pas 
le  recueillement  comme  vous  le  goûtiez  en  sortant 
d'une  longue  et  pénible  agitation.  Tout  s^use.  Un 
naturel  vif,  qui  est  accoutumé  à  l'action,  languit  dès 
qu'il  se  trouve  dans  la  solitude  et  dans  une  espèce 
d'oisiveté. Tous  avez  été,  pendant  un  grand  nombre 
d'années,  dans  une  nécessité  de  dissipation  et  d'acti- 
vité au  dehors*  C'est  ce  qui  m'a  fait  craindre  pour 
vous ,  à  la  longue ,  la  vie  morte  d'ici.  Vous  étiez  d'à-  ^ 
bord  dans  la  ferveur  du  noviciat,  où  l'on  ne  trouve 
rien  de  difficile.  Vous  disiez  comme  saint  Pierre  :. 
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Il  est  bon  que  nous  soyons  ici  ^^K  Mais  il  est  dit  que 
saint  Pierre  ne  savoit  p€U  ce  qu'il  disoit;  et  nous 
sommes  souvent  de  même.  Dans  les  momens  de  fer- 
Teur ,  nous  croyons  pouvoir  tout.  Dans  les  momen» 
de  tentation  et  de  découragement,  nous  croyons  ne 
pouvoir  plus  rien,  et  que  tout  est  perdu.^  Mais  nous 
nous  trompons  dans  ces  deux  cas. 

La  dissipation  que  vous  éprouvez  ne  doit  pas  vous 
étonner  :  vous  en  portiez  le  fond  ici ,  lors  même  que 
vous  sentiez  tant  d'ardeur  pour  vous  recueillir.  Le 
naturel ,  l'habitude ,  tout  vous  porte  à  l'activité  et  à 
l'empressement.  Il  n'y  avoit  que  la  lassitude  et  l'acca* 
blement  qui  vous  faisoient  goûter  une  vie  toute  op- 
posée. Mais  vous  vous  mettrez  peu  à  peu,  par  fidé- 
lité à  la  grâce,  dans  cette  vie  toute  concentrée,  dont 
vous  n'avez  eu  qu'un  goût  passager.  Dieu  le  donne 
d'abord  pour  moqtrer  où  il  miène;  puis  il  l'ôte  pour 
faire  sentir  que  ce  bien  n'est  pas  à  nous,  que  nous 
ne  sommes  maîtres  ni  de  l'avoir,  ni  de  le  conserver, 
et  que  c'est  un  don  de  grâce  qu'il  fiiut  demander  en 
toute  humilité. 

Ne  soyez  point  alarmée  de  vous  trouver  vive ,  im- 
patiente ,  hautaine ,  décisive  :  c'est  votre  fond  natu- 
rel*, il  faut  le  sentir.  Il  faut  porter,  comme  dit  saint 
Augustin,  le  joug  de  la  confusion  quotidienne  de  nos 
péchés.  Il  faut  sentir  notre  foiblesse,  notre  misère, 
notre  impuissance  de  nous  cooi^riger.  Il  faut  désespé- 
rer de  notre  cœur,  et  n'espérer  qu'en  Dieu.  Il  fout 
se  supporter  sans  se  flatter,  et  sans  négliger  le  travail 
pour  notre  correction.  En  attendant  que  Dieu  nous 

(41)  Marc,  IX.  4f  ^ 
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délivre  de  nous-mêmes  9  nous  devons  en  être  dës« 
abusés.  Laissons -nous  rapetisser  sous  sa  puissante 
main  :  rendons«^nou3  souples  et  maniables  j  en  cédant 
dès  que  nous  sentons  quelque  résistance  de  la  yo* 
looté  propre.  Demeurez  en  silence  le  plus  que  vous 
pouvez.  Évitez  de  décider;  suspendez  vos  jagemens, 
vos  goûts  et  vos  aversions.  Arrêtez-vous,  et  inter* 
rompez  Totre  action  dès  que  vous  apercevez  qu'elle 
est  trop  vive.  Ne  vous  laissez  point  aller  à  vos  goûts 
trop  vifs.,  même  pour  le  bien. 

Béserrer  tovlM  ma  affntioBS  povr  Hktvk, 

Cb  que  je  vous  souhaite  le  plus  est  un  certain 
calme  que  le  recueillement ,  le  détachement  et  l*a- 
mour  de  Dieu  donnent.  Quand  on  aime  quelque  chose 
hors  de  Dieu ,  dit  saint  Augustin ,  on  en  aime  moins 
Dieu.  C'est  un  ruisseau  dont  on  détourne  un  peu 
d'eau.  Ce  partage  diminue  ce  qui  va  à  Dieu ,  et  c'est 
dans  ce  partage  que  se  ressentent  toutes  les  inquié- 
tudes du  cœur.  Dieu  veut  tout^  et  sa  jalousie  ne 
laisse  point  en  paix  un  cœur  partagé.  La  moindre 
affection  hors  de  lui  foit  un  entre-^deux ,  et  cause  un 
mésaise.  Ce  n'est  que  dans  un  amour  sans  réserve 
que  l'ame  mérite  de  trouver  la  paix. 

La  dissipation,  qui  est  opposée  au  recueillement , 
réveille  toutes  les  affections  des  créatures;  par  là 
eUe  tiraille  Tame,  et  la  fait  sortir  de  son  vrai  re- 
pos. De  plus  y  elle  excite  les  sens  et  l'imagination; 
c'est  un-  travail  pénible  que  de  les  apaiser,  et  eette 
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occupation  est  encore  une  espèce  de  distraction  in- 
évitable. 

Occupez-^vous  donc  le  moins  que  vous  pourrez  de 
tout  ce  qui  est  extérieur.  Donnez  aux  affaires  dont  la 
Providence  vous  charge  une  certaine  attention  pai- 
sible et  modérée ,  aux  heures  convenables  :  laissez  le 
reste.  On  fait  beaucoup  plus  par  une  application  douce 
et  tranquille  en  la  présence  de  Dieu,  que  par  les 
plus  grands  empressemens  et  par  les  industries  d'une 
nature  inquiète. 

(102)  88  • 

Porter  l'esprit  d'oraison  dans  tout  oe  ^e  l'on  fait. 

Il  ne  vous  reste  qu'à  tourner  vos  soins  vers  vous- 
même.  Ne  vous  découragez  point  pour  vos  fautes  : 
supportez- vous  en  vous  corrigeant,  comme  on  sup- 
porte et  on  corrige  tout  ensemble  le  prochain  dont 
on  est  chargé.  Laissez  tomber  une  certaine  activité 
d'esprit  qui  use  votre  corps,  et  qui  vous  fait  com- 
mettre des  fautes.  Accoutumez-vous  à  étendre  peu  à 
peu  l'oridson  jusque  sur  les  occupations  extérieures 
de  la  journée.  Parlez,  agissez,  travaillez  en  paix, 
comme  si  vous  étiez  en  oraison  ^  car  en  effet  il  faut 
y  être. 

Faites  chaque  chose  sans  empressement,  par  l'es- 

s 

prit  de  grâce.  Dès  que  vous  aperceviez  l'activité  na- 
turelle qui  se  glisse,  rentrez  doucement  dans  l'in- 
térieur, où  est  le  règne  de  Dieu.  Écoutez  ce  que  l'attrait 
de  grâce  demande  :  alors  ne  dites  et  ne  faites  que  ce 
qu'il  vous  mettra  au  cœur.  Vous  verrez  que  vous 

en 
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ea  serez  plus  tranquille  3  que  vos  paroles  en  seront 
plus  courtes  et  plus  efficaces,  et  qu'en  trayajllant 
moins  vous  ferez  plus  de  choses  utiles.  Il  ne  s'agit 
point  d'une  contention  perpétuelle  de  tête ,  qui  seroit 
impraticable;  il  ne  s'agit  que  de  vous  accoutumer 
à  une  certaine  paix  où  vous  consulterez  facilement 
le  bien -aimé  sur  ce  que  vous  aurez  à  faire.  Cette 
consultation ,  très-simple  et  très-courte ,  se  fera  bien 
plus  aisément  avec  lui ,  que  la  délibération  empressée 
et  tumultueuse  qu'on  fait  d'ordinaire  avec  soi  quand 
Oû  se'livre  à  sa  vivacité  naturelle. 

Quand  le  cœur  a  déjà  sa  pente  vers  Dieu,  on  peut 
facilement  ifaccoutumer  à  suspendre  les  mouvemens 
précipités  ée  la  nature,  et  à  attendre  le  second  mo- 
ment où  l'on  peut  agir  par  grâce  en  écoutant  Dieu. 
C'est  la  mort  continuelle  à  soi-même  qjai  fait  la  vie 
de  la  foi.  Cette  mort  est  une  vie  douce ,  parce  que 
la  grâce  qui  donne  la  paix  succède  à  la  nature  qui 
cause  le  trouble.  Essayez,  je  vous  conjure,  de  vous 
acc(pitumer  à. cette 'dépendance  de  l'esprit  intériiBur  : 
alors  tout  deviendra  peu  à  peu  oraison.  Vous  souf- 
frirez  ;  mais  une  souffrance  paisible  n'est  qu'une  demi- 
soufirance. 

•   .    "  •     89*.  (105) 

Ménager  les  forces  du  corps;  amortir  l'aCjdyill  naturelle. 

Vous  ne  devez  point  écouter  vos  scrupules  sur 
les  soulagemens  que  votre  communauté  vous  donne. 
Votre  complexion  est  très  -  délicate ,  et  votre  âge 
avancé-,  le  moindre  accident  vous  accableroit.  N'at- 

CORRBSP.   VI.  5 
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tendez  pas  une  maladie  pour  mënager  vos  forces.  Il 
faut  prévenir  les  maux,  et  non  pas  attendre  qu'ils 
soient  venus.  En  l'état  où  vous  êtes,  il  n'est  plus  per- 
mis de  rien  hasarder.  Malgré  ce  petit  ménagement  y 
votre  vie  ne  sera  pas  fort  voluptueuse. 

Pour  l'esprit,  la  mortification  doit  être  d'un  plus 
fréquent  usage.  Il  faut  amortir  votre  vivacité ,  renon- 
cer à  votre  propre  sens,  retrancher  les  petites  curio- 
sités, les  désirs  de  réussir,  et  les  empressemens  pour 
s'attirer  ce  qui  flatte  l'amour-propre.  Le  silence ,  pour 
se  familiariser  avec  la  présence  de  Dieu ,  est  le  grao^ 
remède  à  nos  maux;  c'est  le  moyen  de  mourir  à 
toute  heure  dans  la  vie  la  plus  commune. 

Profitez  de  votre  repos  pour  vous  tranquilliser, 
pour  adoucir  votre  humeur,  pour  nourrir  la  charité  , 
pour  abaisser  la  présomption,  pour  amo^ir  les  sail- 
lies, pour  conserver  le  recueillement  et  la  présence 
de  Dieu  avec 'la  douceur  et  condescendance  néces- 
saire pour  le  prochain  :  Jattes  cela  y  et  vou§  vivrez. 
Dieu  a  mis  dans  votre -tempérament  un  grand  tr^or, 
en  y  mettant  de  quoi  brûler  à  petit  feu  et  mourir  à 
toutes  les  heuref  du  jour.  Ce  qui  échaufieroit  à  pein« 
les  autres  vous  ei^fiamme  jusque  dans  la  moelle  des 
os.  Rien  ne  vous  choque  et  ne  vous  plaît  à  demi. 
C'est  ce  qu'il  est  bon  que  vous  connoissiez,  afin  que 
vous  puissiez  vous  défier  de  vos  §oùts  et  de  vos  ré- 
pugnances. 
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90  *.  (104) 

Contre  l'empressement  et  ^a  viyacité  naturelle. 

Ne  vous  laissez  point  aller  à  la  vivacité  de  vos  g^ûts 
et  de  vos  dégoûts.  Défiez -vous  même  4'un  certain 
ifele  de  ferveur,  qui  vous  exposeroit  à  des  mécomptes 
dangereux.  Ne  vcnis  pressez  jamais  sur  rien,  et  prin- 
.cipalement  sur  les  changemens  de  demeure.  Évitez 
la  dissipation  9  sans  vous  exposer  trop  à  la  langueur 
et  à  l'ennui.  Ne  craignez  point  de  soulager  un  peu 
votre  espAt  par  une  société  pieuse  et  réglée.  Con- 
tentez-vous de  la*  ferveur  interfère  que  Dieu  vous 
donne,  sans  la  vouloir  forcer  pour  la  rendre  plus 
sensible  et  plus  consolante.  Le  grand  pofnt  est  de 
faire  ^dèlementda  volonté  de  Dieu  pour  mourir  à 

m 

soi,  malgré  les  sécheixf^ses  et  les  répugnances -qu'on 
y  ressent.  Je  prie  notre  Seigneui;  de  vous  donner  une 
paix^  non  de  vie  *et  de  nourriture  pour  Famour- 
propre ,  mais  de  raort  et  iie  renoncement  par  amour 
.  pour  lui.  C'est  ^ea  lui  que  je  vous  suis  entièrement 

dévouS. 

« 

«  >  ■ 

1 

«  I 

'  9t   •  '  .  (los) 

«  -      4i     . 

Pour({aoi  Dieu  permet  la  diminution  Sa  la  ferveur  sensible. 

> 

.  Je  ne  iftrurois  recevoir  de  vos  nouvelles  sans  en 
tessenfir  ime  véritable  joie  .«•J'en  ai  une  a^tre  qui  vous 
surprendra ,  et  qu'il  faut  que  vous  me  pardonniez  : 
c'est  celle  de  vovs  voir  un  peu  moins  dans  ane  fer- 


•. 
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veut  sensible  sur  laquelle  vous  comptiez  trop.  Il  est 
bon  d*éprouver  sa  foiblesse,  et  d'apprendre  par  expé- 
rience que  cette  ferveur  est  passagère.  Quand  nous 
l'avons,  c'est  Dieu  qui  nou»  la  donne  par  condescen- 
dance pour  soutenir  notre  foiblesse.  C'est  le  lait  des 
petits  enfan^  :  ensuite  il  faut  être  sevré ,  et  manger  le 
piin  sec  'des  personnes  d'un  âge  mûr. 

Si  on  avoit,  saûs  aucune  interruption ,  ce  goût  et 
cette  facilité  pourrie  recueillement^  Qp  serort  fort  tenté 
de  le  compter  pour  un  bien  propre  et  assuré.  On  ne 
sentiroit  plus  ni  sa  foiblesse  ni  sa  pente  afU  mal  ;  on 
n^auroit  point  assez  de  défiance  de  soi,  et  on  ne  re- 
courroît  point  assez  humblement  à  la  priète. 

Mais  quand  cettp  ferveur  sensible  souffre  des  in- 
terruptions, on  sent  ce  qu'on  a  perdu;  on  recoonoit 
d'où  il  v^oit;  on  est  réduit  à  s'humilier  pour  le  re- 
trouver en  Dieu  ;  on  le  sett  avec  d'autant  plus  de  fidé- 
lité, qu'on  goûte  moins  de  plaisir  en  le  servant;  on 
se  contraint 9  on  sacrifie  son  goût;  on  ne  va  point  à 
la  faveur  des  v.ents  et  des  voiles,  c'est  4  force  de  ntmes 
et  contre  le  torrent;. on  prend"  tout  sur  soi;  on  est 
dans  Tobseurité ,  et  on  se  contente  de  la  pure  foi  ;  on 
est  dans  la  peine  et  dans  l'amertume,  mais  oh  veut 
y  être ,  et'  ce  n'est  point  par  lé  plaisir  qu'on  ti^t  à 
Dieu  ;  on  est  prêt  à  i^ecevoir  ce  goût ,  dès  que  Dieu  le 
rendra;  on  se  reconnoit  faible,  et  on  comprend  que, 
quand  Dieu  nous  rend  câi  goût,  i^'est  pour  ménager 
notre  foiblesse  :  mais  quand  il  prive  de. ce  goût,  on 
en  porte  humblement  en  paix  la  privation,  et  on 
compte  que  Dieu  sait  beaucoup  inieux  qi^  nous  ce 
qu'il  BOUS  faut. 

Ce  q«i  dépenfi  de  nous,  et  qui  4oit  être  toujours 
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uniforme,  est  la  bonne  volonté.  Cette  volonté  n'en 
est  que  plus  pure ,  lorsqu'elle  est  toute  sèche  et  toute 
nue  9  sans  se  relâcher  jamais* 

Soyez  ferme  à  observer  vos  heures  d'oraison,  comme 
si  vous  y  aviez  encore  la  plus  grande  facilité.  Profitez 
même  du  temps  de  la  journée  où  vous  n'avez  qu'une 
demi-occupation  des  choses  extérieures ,  pour  vous 
occuper  de  Dieu  intérieurement^  par  exemple,  tra- 
vaillez à  votre  ouvrage  dans  une  présence  simple  et 
fisimiitèrg  ,de  Die^-  H  n'y  a. que  les  conversations  où 
cette  présence  est  moins  facile  :  on  pe^it  néanmoins, 
se  rappeler  souvent  une  vue  générale  de  Dieu ,  qui 
règle  toutes  les^ paroles,  et  qui  réprime,  en  parlant 
aux  créatures,  toutes  les  saillies  trop  vives,  tous  les 
traits  de  hauteur  ou  de  mépris ,  toutes  les  délicatesses 
de  l'amour-propre.  Supportez-vous  vous-même ,  mais 
ne  vous  flattez  point.  Travaillez  efficacement  et  de 
suite,  mais  en  paix  et  sans  impatience  d'amour- 
propre  ,  à  corriger  vos  défauts. 

92  *.  (106) 

Utilité  de  sentir  notre  {oil>le8se  à  la  Tue  de  la  mort.  Gomment  on  doit  porter 

la  perte  de  ceux  qnW  aime. 

J'apprends  que  votre  santé  a  été  fort  dérangée , 
et  j'en  suis  véritablement  alarmé.  Vous  savez  que  l'in- 
firmité est  une  précieuse  grâce  que  Dieu  nous  donne , 
pour  nous  faire  sentir  la  foiblesse  de  notre  a,me  par 
celle  de  noti?e  corps.  Nous  nous  flattions  de  mépriser 
la  vie,  et  de  soupirer  après  la  patrie  céleste  :  mais 
quand  l'âge  et  la  maladie  nous  fout  envisager  de  plus 
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près  notre  fin,  l'amour-propre  se  rëveil{e,  il  s^atten- 
drit  sur  lui-même ,  il  s'alarme^  on  ne  trouve  au^fond 
de  son  cœur  aucun  désir  du  royaume  de  Dieu  ^  on  ne 
trouve  au  dedans  de  soi  que  mollesse ^  lâcheté,  tié- 
deur, dissipation,  attachement  à  toutes  les  choses  dont 
on  se  croyoit  détaché.  Une  expérience  si  humiliante 
nous  est  souvent  plus  utile  que  toutes  les  ferveurs 
sensibles  sur  lesquelles  nous  comptions  peut-être  un 
peu  trop.  Le  grand  point  est  de  nous  livrer  à  l'esprit 
de  grâcQ  poux  nous  laisser  détacher  de  tout  c%  qui 
est  ici-bas. 

■ 

Ménagez  votre  extrême  délicatesse^  reqjBvèz  avec 
simplicité  les  $pulagemens  qu'une  très-bonne  et  très- 
prudente  supérieure  vous  donner^-,  ne  hasardez  rien 
pour  une  santé  si  ébranlée.  Le  recueillement,  la  paix, 
l'obéissance ,  le  sacrifice  de  la  vi^ ,  la  patience  dan» 
vos  infirmités ,  seront"  d'assez  grandes  mortifications. 

Je  suis  tr^s-sensible  à  votre  juste  douleur.  Vous 
avez  perdu  une  sœur  très-estimable,  et  qui  méritoit 
parfaitement  toute  votre  amitié^  c'est  une  grande  con- 
solation que  Dieu  vous  ôte.  C'est  que  Dieu  Ta  voulu 
retrancher  par  la  jalousie  de  son  amour.  Il  trouve , 
jusque  dans  les  amitiés  les  plus  légitimes  et  les  plus 
pures,  certains  retours  secrets  d'amour-propre  qu'il 
veut  couper  dans  leurs  plus  profondes  racines.  Lais- 
sez-le faire.  Adorez  cette  sévérité  qui  n'est  qu'amour  j 
entrez  dans  ses  desseins.  Pourquoi  pleurerions- nous 
ceux  qui  ne  pleurent  plus,  et  dont  Dieu  a  essuyé  à 
jamais  les  larmes?  C'est  nous-mêmes  que  nous  pleu- 
rons, et  il  faut  passer  à  l'humanité  cet  attendrisse- 
ment sur  soi.  Mais  la  foi  nous  assure  que  nous  serons 
bientôt  réunis  aux  personnes  que  les  sens  nous  re- 
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présentent  comme  perdues*  Yiveat  de  foi  j  ^ams  écou- 
ter la  clxaix  et  le  sang.  Vous  retrouverez  dans  notre 
centre  commun,  qui  e^  le  sein  de  Dieu,  la  personne 
qui  a  disparu  à  tos  yeux.  Encore  une  fois,  ménagez 
votre  foible  santé  dana  cette  rude  épreuve;  calmez 
votre  esprit  devant  Dieu*,  ne  craignez  point  de  vous 
soulager  mémeu  l'imagination  par  le  secours  de  quel- 
que société  douce  et  pieuse.  Il  ne  faut  point  avoir 
honte  de  se  traiter  en  enfant,  quand  on  en  ressent  le 
besoin. 

93  *.  (lOT) 

S'aoooutbiner  à  la  perte  de  ce  cpi  flatte,  dans  la  ferveur  et  le  recoeilleiiieiit 

flensLbles. 

Je  ne  suis  nullement  surpris  de  ce  que  vous  ne 
retrouvez  plus  le  même  recueillement  qui  vous  étoit 
si  facile  et  si  ordinaire  Tannée  passée.  Dieu  veut  vous 
accoutumer  à  une  fidélité  moins  douce,  et  plus  pé- 
nible à  la  nature.  Si  cette  facilité  à  vous  recueillir 
étoit  toujours  égale,  elle  vous  donneroit  un  appui 
trop  s&sible ,  et  qpmme  naturel  :  vous  n^éprouveriez 
en  cet  état  ni  croix  intérieures  ni  foiblesse.  Vous  avez 
besoin  de  sentir  votre  misère,  et  l'humiliation  qui 
vous  en  reviendra  vous  sera  plus  utile ,  si  vous  la  por- 
tez patiemment  sans  vous  décourager,  que  la  ferveur 
la  plifs  consolante. 

Il  est  vrai  qu'il  ne  faut  jamais  abandonner  Forai- 
son.  Il  faut  supporter  la  perte  de  ce  qu'il  plaît  à  Dieu 
de  vous  ôter  ^  mais  il  ne;  vous  est  pas  permis  de  vous 
rien  6ter  à  vous-même ,  ni  même  de  laisser  rien  per- 
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dre  par  négligence  volontaire.  Continuez  donc  à  faire 
votre  oraison;  mais  faites-la  en  la  manière  la  plus 
simple  et  la  plus  libre ,  pour  lue  vous  point  casser  la 
tête.  Servez-vousty  de  tout  ce  qui  peut  vous  renou- 
veler la  présence  de  Dieu  sans  effort  inquiet.  Dans  la 
journée ,  évitez  tout  ce  qui  vous  dissipe ,  qui  vous  at- 
tache et  qui  excite  votre  vivacité.  Calmez-vous  au- 
tant que  vous  le  pourrez  sur  chaque  chose,  et  laissez 
tomber  tout  ce  qui  n'est  ppint  l'affaire  présente. 
A  chaque  jour  suffit  son  mal  ^^K  Portez  votre  séche- 
resse et  votre  dissipation  involontaire  comme  votre 
principale  croix.  Vous  pouvez  essayer  une  petite  re- 
traite */mais  ne  la  poussez  pas  trop  loin,  et  soulagez- 
vous  l'imagination ,  selon  votre  besoin ,  par  des  choses 
innpcentes  qui  s'accordent  avec  la  présence  de  Dieu. 

(o)  Matth,  V.  34. 
(108)  M*' 

Avis  pour  Textérieur  et  Tintérieur^  lorsqu'on  est  en  sécheresse. 

0  qu'il  fait  bon  ne  voir  que  tes  amis  que  Dieir 
nous  donne ,  et  d'être  à  l'abri  de  tout  le  reste  !  Pour 
moi ,  je  soupirerois  souvent  au  milieu  de  mes  embar- 
ras après  cette  liberté  que  la  solitude  procure;  mais 
il  faut  demeurer  dans  sa  route ,  et  aller  soii  chî^min , 
sans  écouter  son  propre  goût.  Évitez  l'eimui ,  et  don- 
nez quelque  soulagement  à  votre  activité  naturelle. 
Voyez  un  .certain  nombre  de  personnes  dont  la  so- 
ciété ne  soit  pas  épineuse,  et  qui  vous  délassent  au 
besoin.  On  n'a  pas  besoin  d'un  grand  nombre  dé  com- 
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pagmes,  et  il  faut  s^accoutumer  à  n'y  être  pas  trop 

délicat.  Il  suffît  de  trouver  de  bonnes  gens  paisibles 

et  un  peu  raisonnables.  Vous  pouvez  lire,  faire  quelque 

ouvrage ,  vous  promener  quand  il  fai|  beau ,  et  varier 

Tos  occupations  pour  ne  vous  fatiguer  d'aucune. 

À.  l'égard  de  votre  tiédeur  et. du  défaut  de  senti- 
ment pour  la  vie  intérieure ,  je  ne  suis  nullement  sur- 
prix que  cette  épreuve  vous  abatte.  Rien  n'est  plus 
désolant.  Vous  n'avez  que  deux  choses  à  faire,  ce  me 
semble  :  l'une  est  d'éviter  tout  ce  qui  vous  dissipe  et 
qui  vous  passionne  -,  par  là  vous  retrancherez  la  source 
de  tout  ce  qui  distrait  dangereusement  et  qui  dessèche 
l'oraison.  Il  ne  faut  pas  espérer  la  nourriture  du  de- 
dans, quand  on  est  sans  cesse  au  dehors.  La  fidélité 
à  renoncer  aux  choses  qui  vous  rendent  trop  vive  et 
trop  épanchée  dans  les  conversations ,  est  absolument 
nécessaire  pour  attirer  l'esprit  de  recueillement  et 
d'oraison.  On  ne  sauroit  goûter  ensemble  Dieu  et  le 
monde  ^  on  porte  à  l'oraison  pendant  deux  heures  le 
même  cœur  qu'on  a  pendant  toute  la  journée. 

Après  avoir  retranché  les  choses  superflues  qui  vous 
dissipent,  il  faut  tâcher  de  vous  renouveler  souvent 
dans  la  présence  de  Dieu ,  au  milieu  même  de  celles 
qui  sont  de  devoir  et  de  nécessité ,  afin  que  vous  n'y 
mettiez  point  trop  de  votre  action  naturelle.  Il  faut 
tâcher  d'agir  sans  cesse  par  grâce  et  par  mort  à  soi. 
On  y  parvient  doucement ,  en  suspendant  souvent  la 
rapidité  d'un  tempérament  vif,  pour  écouter  Dieu 
intérieurement,  et  pour  le  laisser  prendre  possession 
de  soi. 


\ 
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(109)  95  *. 

Mbyem  p|iir  se  ooaaenrer  en  pnx  iTeo  les  «ntm. 

Il  /a  bien  long-temps  que  je  ne  vous  ai  renouvelé 
les  assuranq^s  de  mon  attachement  eu  notre  Seigneur  : 
il  est  néanmoins  plus  grand  que  jamais.  Je  souhaite 
de  tout  mon  cœur  que  vous  trouviez  toujours  dans 
votre  communauté  la  paix  et  la  consolation  que  vous 
y  avez  goûtées  dans  les  commencemens.  Pour  être 
content  des  meilleures  personnes,  il  faut  se  conten- 
ter de  peu,  et  supporter  beaucoup.  Les  personnes  les 
plus  parfaites  ont  bien  des  imperfections^  nous  en 
avons  aussi  de  grandes.  Nos  défauts,  joints  aux  leurs, 
nous  rendent  le  support  mutuel  très- difficile  :  mais 
on  accomplit  la  loi  de  Jésus- Christ  en  portant  les 
fardeaux  réciproques  ^^\  Il  en  faut  faire  une  chari- 
table compensation.  Le  fréquent  silence,  le  recueille- 
ment habituel,  l'oraîfion,le  détachement  de  soi-même, 
le  renoncement  à  toutes  les  curiosités  de  critique ,  la 
fidélité  à  laisser  tomber  toutes  les  vaines  réflexions 
a'un  amour-propre  jaloux  et  délicat,  servent  beau- 
coup à  conserver  la  paix  et  Tunion.  0  qu'on  s'épar- 
gne de  peines  par  cettô  simplicité  !  Heureux  qui  ne 
s'écoute  point,  et  qui  n'écoute  point  aussi  les  discours 
des  autres! 

Contentez -vous  de  mener  une  vie  simple  selon 
votre  état.  D'ailleurs  obéissez,  portez  vos  petites  croix 
journalières  :  vous  en  avez  besoin,  et  Dieu  ne  vous 
les  donne  que  par  pure  miséricorde.  Le  grand  point 

(a)  Gai,  Ti.  2. 
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est  de  vous  mëpriseï  sincèrement ,  et*  de  consentir  à 
être  mëprisée  y  si  Dieu  le  permet.  Ne  tous  nourrissez 
que  de  lui.  Saint  Augustin  dit  que  sa  mère  ne  yiyoit 

que  d'oraison  :  ▼iye^'en ,  et  mourez  à  tout  le  reste. 

On  ne  y\%  à  Dieu  que  par  mort  continuelle  à  soi-même. 

96  *.  (110) 

Sv  Vimpv^sfioiL  pénible  qpt  Fou  resMut  de  la  mort.       « 

Je  ne  suis  nullement  surpris  d'apprendre  que  l'im- 
pression de  la  mort  est  plus  vive  en  vous  à  mesure 
que  l'âge  et  l'infirmitë  vous  la  font  voir  de  plus  près. 
Je  la  ressens  aussi.  Jl  y  a  un  âge  où  la  mort  se  fait 
considërer  plus  souvent  et  par  des  réflexions  plus 
fottes.  D'ailleurs  il  y  a  imi  temps  de  retraite ,  où  l'on 
a  moins  de  distractions  par  rapport  à  ce  grand  objet. 
Dieu  se  sjert  même  de  cette  rude  épreuve  pour  nous 
désabuser  de  notre  courage ,  pour  nous  faire  sentir 
notre  foiblesse,  et  pour  nous  tenir  bien  petits  dans 
sa  main. 

Rien  n'est  plus  hunâÂliant  qu'une  imagination  trou-  * 
blée,  où  l'on  ne  peut  plus  retrouver  son  ancienne 
confiance  en  Dieu.  C'est  le  creuset  de  rhûmiliation , 
où  le  cœur  se  purifie  par  le  sentiment  de  sa  foiblesse  : 
et  de  son  indignité;  Aucun  vivant ^  dit  Te  Saint- 
Esprit  ^^\  ne  sera  justifié  devant  vous.  Il  est  encore 
écrit  ^^^  que  les  astrÊs  mêmes  ne  sont  pas  assez  purs 
aux  yeux  de  notre  juge.  Il  est  certain  que  nous  t of- 
fensons tous  en  beaucoup  de  choses  ^^.  Nous  voyons 

(a)  Pb,  gxlii.  2.  —  {e)  Job,  xr.  i5.  —  (»)  Jao.  iii,  2. 
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nos  fautes  9  et  nous  ne  voyons  pas  nos  vertus.  Il  nous 
seroit  même  très-dangereux  de  les  voir,  si  elles  sont 
réelles. 

Ce  qu'il  y  a  à  faire  est  de  marcher  toujours  tout 
droit  et  sans  relâche  avec  cette  peine,  comme  nous 
tâchions  de  marcher  dans  la  voie  de  Dieu  avant  que 
de  sentir  ce  trouble.  Si  cette  peine  nous  faisoit  voir 
en  nous  quelque  chose  à  corriger,  il  faudroit  être 
d'abord  fidèle  à  cette  lumière,  mais  lé' faire  avec  dé- 
pendance d'un  bon  conseil,  pour  ne  point  tomber 
dans  le  scrupule.  Ensuite  il  faut  demeurer  en  paix , 
n'écouter  point  l'amour-propre  qui  s'attendrit  sur  soi 
à  la  vue  de  notre  mort*,  se  détacher  de  la  vie,  la  sar- 
crifier  à  Dieu,  et  s'abandonner  à  lui  avec  confiance. 
On  demandoit  à  saint  Ambroise  mourant,  s'il  n'étoit 
pas  peiné  par  la  crainte  des  jugemens  de  Dieu.  Il  ré- 
pondit  :  Nous  avons  un  bon  maître.  C'est  ce  qu'il 
faut  nous  répondre  à  nous  -  mêmes.  Nous  avons  be- 
soin de  mourir  dans  une  incertitude  impénétrable, 
non-seulement  des  jugemens  de  Dieu  sur  nous,  mais 
encore  de  nos  propres  dispositions.  II. faut,  comme 
saint  Augustin  le  dit,  que  nous  soyons  réduits  à  ne 
pouvoir  présenter  à  Dieu  que  fiotre  misère  et  sa  m,i- 
sericorde.  Notre  misère  est  l'objet  propre  de  la  mi- 
séricorde, et  celte  miséricorde  est  notre  unique  titre. 
Lisez,  dans  vos  états  de  tristesse,  tout  ce  qui  peut 
nourrir  la  confiance  et  soulager  votre  cœur.  0  Israël, 
que  Dieu  est  bon  à  ceux  qui  ont  le  cœur  droit  ^'^^  ! 
Demandez- lui  cette  droiture  de  cœur  qui  lui  plaît 
tant ,  et  qui  le  rend  si  compatissant  à  nos  foiblesses, 

[a)  Ps.  Lxxii.  1. 
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97  *•  (111) 

S'alMindonner  à  Dieu,  obéir,  se  taire,  souffrir. 

Il  faut  se  détacher  de  la  vie.  C'est  par  la  douleur 
et  par  les  maTadies  qu'on  fait  son  apprentissage  pour 
la  mort.  Sacrifions  de  bon  coqur  à  Dieu  une  vie  courte, 
fragile ,  et  pleine  de  misères  j  c'est  se  procurer  un  mé- 
riter devant  Dieu ,  .en  renonçant  à  ce  qui  n'est  digne 
que  de  mépris. 

Laissez  faire  votre  supérieure  et  votre  communa«ti 
qui  prennent  soin  de  votls  conserver.  La  sipiiplicité 
consiste  à  se  laisser  juger  par  ses  supérieurs,  à  leur 
obéir- après  leur  avoir  représenté  sar  pensée,  à  faire 
dans  cette  obéissance  ce  qu'on  voudroîi  que  les  autres 
fissent,  et  à  ne  se  plus  écouter  soi-même- apr?s  qu'on 
a  dit  ce  qu'on  croit  convenable. 

Demeurez  eu  paix  dans. votre  solitude,  san^  prêter 
l'oreille  aux  disputes  pré^eotes.  Bornez-vous  à  écou- 
ter l'Église  sans  «aisohner.  Qn  est  heureux  quand  on 
veut  bien  être  pauvre  d'esprit  5  cette  pauvreté  inté- 
rieure doit  être  nôtre  unique  trésor.  Les  savans  mêmes 
ne  savent  plus  rien  dès  qu'ils  ne  sont  plus  de  pttits 
enfaus  entre  les  bras  de  leur  mère.  Parlez  &  Dieu  pour 
la  paix  de  l'Église,  et  ne  parlez  point  aux  hommes. 
Le  silence  humble  et  docile  sera  votre  force.  Portez 
patiemment  votre  croix,  qui  est  l'infirmité.  Voilà  votre 
vocation  présente  ;  §e  taire ,  obéir,  souffrir,  s'abandoa- 
ner  à  Dieu  pour  la  vie  et  pour  la  mort,  c'est  votre 
pain  quotidien.  Ce  pain  est  dur  et  sec-,  mais  il  est  au- 
dessus  de  toute  substance,  et  très- nourrissant  dans  la 
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yie  de  la  foi ,  qui  est  une  mort  continuelle  de  l'amour-* 
ptopre. 

(112)  98  • 

'Prix  de^  exercices  de  piété  faits  iam  goût  et  ayeo  peine ,  pour  l'amour  de  Dieu. 

■ 

J'AI  remarqué  que  tous  comptiez  un  peu  trop 
sur  .votre  recueillement  et  sur  votre  ferveur.  Dieu  a 
retiré  ces  dons  sensibles  pour  voua  en  détacher,  ^our 
vous  apprendre  combien  vous  êtes  faible  pat  votr^ 
propre  fonds ,  et  pour  vous*  accoutumer  à  servir  Dieu 
sans  ce  goût  qui  ftcilite-  leâ  vertus.  On  fait  beaucoup 
plus  pour  lui  en  faisant  les  mêmes' choses  sans  plaisir 
et  avec  répugnance.  Je  fais  peu  pour  mon  ami  quand 
je  le  vais  voir  à  pied  en  me  promenant,  p^rce  que 
j'aime  fa  promenade ,  et  que  j'ai  d'excellentes  jambes 
avec  lesquelles  le  me  fais  un  très -grand  plaisir  dé 
marchjer  :  mais  si  je  deviens  goutteux,  tous  les  pas  que 
je  fais  me  content  beaucoup;  je  n^  marche  plus  qu'a- 
vec douleur  et  répugnance  :*  alors  les  mêmes  visites 
que  je  rendois  autrefois  à  mon  ami,  et  dont  il  ne  me 
devoit  pas  tenir  un  grand  .compté,  coifimencent  à 
êtr?  d'un  nouveau  prix;  elles  sont  la  marque  d'une 
très- vive  et  très-forte  amitié;  phis  j'ai  de  peine  i 
les  lui  rendre ,  plus  il  doit  m'en  savoir  gré  ;  un  pas 
a  plus  de  mérite  que  cent  n'en  avoient  autrefois.  Je 
ne  dis  pas  ceci  pour  vous  flatter,  et  pour  vous  rem- 
jl^ir  d'une  vaine  confiauce.  A  Dieu  ne  plaise!  C'est 
seulement  pour  vous  empêcher  de  tomber  dans  une 
très-dangereuse  tentation ,  qui  est  celle  du  découra- 
gement et  du  trouble.  Quand  vous  êtes  dans  l'âbon-* 
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dance  et  dans  la  ferveur  iot^rieure,  comptez  alors 
pour  rien  vos  bonnes  œuvres ,  qui  coulent  ^  pour  ainsi 
dire^  de  source.  Quand,  ad  contraire,  vous  vous  sen- 
tez  dans  la  sécheresse,  l'obscurité,  la  pauvreté,  et 
presque  l'impuissance  intérieure,  demeurez  petite  sous 
la  main  de  Dieu  en  état  de  foi  nue;  rfeconnoissez 
votre  misère  ^  ^purnea-vous  vers  l'amout  tout-puis- 
sant,  et  ne  vous  défiez  jamai^ade  son  secours*  0  qu^l 
est  bon  de  se  voir  dépouillé  des  appuis  sensibles  qui 
flattent  Taniout-proçre,  et  réduit  à  reconnoitre  cette 
parole  du  Saint-Esprit  :  Nul  vivant  ne  sera  justifié 
devant  vous  (*»>! 

Marchez  toujours,  au  nom  de  Diet^,  quoiqu'il  vous 
semble  que  vous  n'ayez  pas  la  force  ni  le  courage  de 
mettre  un  pied  devait  l'autre;  Tant  mieux  que  le  cou* 
rage  humain  vous  manque.  L'abandon  à  Dieu  ne  vous 
manquera  pas  dans  votre  impuissajQce.  Saint  Paul 
s'ëcrie  ^^^  a  Cest  qpand  Je  suis  fbiblé  que  je  sy,is 
fort,  j^quand  il  d%mjinde  à  être  jJiéliVré*  de  sa  foi- 
blesse ,  iMeu  lui  répond  ;  Oest  dans  t infirmité  que 
la  vertu  se  perfectionne  •  Laissez -vous  donc  "perfeo^ 
tionner  par  Fexpérience  de  votre  imperfection,  et 
par  un  humble  recours  à  celui  qui  est  la  force  des 
foibles.  Occupiez -Vous,  avec  une  liberté  simple, 
dans  l'oraison ,  de  tout  ce  qui  vous  aidera  à  éJtre  en 
oraison,  et  qui  ilburrira  en  vous  le  recueillement. 
Ne  vous  génék  point.  Soulagez  votï>e  imagination, 
tantôt  impatiente  et  tantôt  épuisée  :  servez -vous  de 
tout  ce  qui  pourra  la  calmer,  et  vous  faciliter  un  com- 
merce familier  d'amour  avec  Dieu.  Tout  ce  qui  sera 

(a)  Pt,  ékni.  a.  —  [e)  Il  Cor,  xii.  9, 10. 
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de  votre  goût  et  de  votre  besoin ,  dans  ce  commerce 
d'amour,  sera  bon.  Là  ou  est  F  esprit  de  Dieu  y  là  est 
la  liberté  ^^K  Cette  liberté  simple  et  pure  consista  à 
chercher  naïvement  dans  l'oraison  la  nourriture  de 
l'amour  qui  nous  occupe  le  plus  facilement  du  bien- 
aîmé.  Votre  pauvreté  intérieure  vous  ramènera  sou- 
vent au  sentiment  de  votre  misère.  Iljeu,  si  bon,  ne 
vous  laissera  pas  perdre  de  vue  combien  vous  êtes 
indigne  ^e  lui ,  et  votre  indignité  vous  ramènera  aus- 
sitôt à  sa  bQnté  infinie.  Courage  !  l'œuvre  de  Dieu  ne 
se  f^it  que  par  la  destruction  de  nous-mêmes.  Je  le 
prie  de  vous  soutenir,  de  vous  consoler,  de  vous*  ap- 
pauvrir, et  de  vous  faire  sentir  celte  aimable  parole  : 
.Bienheureux  les  pauvres  (V esprit  ^*M  .      ' 

(o)  //  Cor,  m.  17.  —  (fl)  Matth,  v.  ^. 

(113)  •  99  '''.  •      '    ^     * 

m,  ^ 

Ce  qu'il  ftfUt  faire  (piand  on  se  trouve  en  paix. 

Je  suis  ravî  de  ce  que  vous  êtes  si  contente  de 
votre  retraite,, et  de  ce  que  Dieu  vous  donne  autant 
de  paix  au  dedans  qu'au  dehors.  Je  prie  celui  qui  a 
commencé  en  vous  cette  bonne  œUvre,  qu'il  l'achève 
jusques  au  jour  de  Jësus-Christ.  Il  ne  vous  reste  qu'à 
profiter  de  ces  temps  qui  coulent  avec  tant  de  paix , 
pour  vous  recueillir.  Il  faut  chanter  dAis  votre  cœur 
cet  amen  et  cet  alléluia  dont  retentit  la  céleste  Jé- 
rusalem. C'est  un  acquiescement  continuel  à  la  vo- 
lonté de  Dieu,  et  un -sacrifice  sans  réserve  de  la  nôtre 
pour  faire  la  sienne. 

Il  faut  en  même  temps  écouter  Dieu  intérieure- 
ment 
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ment,  avec  un  cœur  dégagé  de  tous  les  préjugés  flat- 
teurs de  Famour-propre ,  pour  recevoir  fidèlement 
sa  lumière  sur  les  moindres  choses  à  corriger  en  nous. 
Quand  Dieu  nous  montre  ce  qu'il  faut  corriger,  il  faut 
céder  aussitôt  sans  raisonner  ni  s'excuser,  et  aban- 
donner, quoi  qu'il  en  coûte,  tout  ce  qui  blesse  la 
sainte  jalousie  de  l'Époux.  Quand  on  se  livre  ainsi  à 
l'esprit  de  grâce  pour  mourir  à  soi ,  on  découvre  des 
imperfections  jusque  dans  les  meilleures  œuvres,  et 
on  trouve  en  soi  un  fonds  inépuisable  de  défauts 
rafiSnés. 

Alors  on  dit,  avec  horreur  de  soi,  que  Dieu  seul 
est  bon.  On  travaille  à  se  corriger  d'une  façon  simple 
et  paisible ,  mais  continuelle,  égale,  efficace ,  et  d'au- 
tant plus  forte  que  tout  le  cœur  y  est  réuni  sans 
trouble  et  sans  partage.  On  ne  compte  en  rien  sur 
soi,  et  on  n'espère  qu'en  Dieu  :  mais  on  ne  se  flatte 
ni  ne  se  relâche  point.  On  connoit  que  Dieu  ne  nous 
manque  jamais,  et  que  c'est  nous  qui  lui  manquons 
sans  cesse.  On  n'attend  point  la  grâce  ^  on  reconnoît 
que  c'est  elle  qui  nous  prévient  et  qui  nous  attend  : 
on  la  suit,  on  s'y  abandonne;  on  ne  craint  que  de 
lui  résister  dans  la  voie  simple  des  vertus  évangéli- 
ques.  On  se  condamne  sans  se  décourager  ;  on  se  sup> 
porte  en  se  corrigeant. 

Pour  votre  santé ,  il  faut  la  ménager  avec  précau- 
tion :  elle  a  toujours  été  très-foible;  elle  doit  Fêtre 
plus  que  jamais.  A  un  certain  âge,  11  ne  faut  plus 
rien  prendre  sur  le  corps;  il  ne  faut  abattre  que 
l'esprit. 


CORRESP.    VI.  4 
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(114)  lOO"*". 

Gomment  on  doit  porter  la  vue  de  la  mort,  quand  l'affoibliâsement  de  l'Age 

nous  la  montre  plus  proche. 

4 

Je  comprends  sans  peine  que  l'âge  et  les  infirmités 
vous  font  regarder  la  mort  de  près  bien  plus  sérieu- 
sement que  vous  ne  la  regardiez  autrefois  de  loin. 
Une  vue  éloignée  et  confuse ,  qu'on  n'a  dans  le  monde 
que  dans  certains  momens,  qu'avec  de  fréquentes 
distractions  9  n'est  que  comme  un  songe  :  mais  cette 
même  vue  rapproche  et  réalise  tristement  l'objet ^ 
quand  on  le  voit  souvent  dans  la  solitude  et  dans 
l'actuel  aflfoiblissement  de  l'âge.  Il  ne  coûte  presque 
rien  de  s'abandonner  de  loin  et  en  passant ^  mais 
s^abandonner  de  près,  et  avec  un  regard  fixe  de  la 
mort,  est  un  grand  sacrifice. 

Il  faut  vouloir  sa  destruction,  malgré  le  soulève- 
ment de  la  nature  et  l'horreur  qu'elle  fait  sentir.  Feu 
M.  Olier  prenoit  sa  main  dans  les  derniers  jours  de 
sa  vie,  et  lui  disoit  :  «  Corps  de  péché,  tu  pourriras 
»  bientôt.  0  éternité ,  que  vous  êtes  près  de  moi  ^""^  I  :> 
Il  n'est  nullement  question  de  sentir  de  la  joie  de 
mourir;  cette  joie  sensible  ne  dépend  point  de  nous. 
Combien  de  grands  saints  ont  été  privés  de  cette 
joie  !  Contentons-nous  de  ce  qui  dépend  de  notre  vo- 
lonté libre  et  prévenue  par  la  grâce.  C'est  de  ne  point 
écouter  la  nature,  et  de  vouloir  pleinement  ce  qu'il 
ne  nous  est  pas  donné  de  goûter.  Que  la  nature  re- 
jette ce  calice  si  amer-,  mais  que  l'homme  intérieur 

(a)  Voyez  sa  Vie,  Uv.  VI,  n.  34,  Paris,  i8i8j  in-8'\ 
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dise  avec  Jésus -Christ  ^*^  :  Cependant  y  qu'il  arrive 

wm  ce  que  je  voudrais  y  mais  ce  que  vous  voudrez,  < 

Saint  François  de  Sales  distingue  le  consentement 

d'ayec  le  sentiment.  On  n'est  pas  maître  de  sentir^ 

mais  on  l'est  de  consentir,  moyennant  la  grâce  de 

Dieu. 

Attendez  la  mort ,  sans  vous  en  occuper  tristement 
d'une  façon  qui  abat  le  corps  et  qui  afibiblit  la  isantë. 
On  attend  assez  la  mort  quand  on  tâche  de  se  déta- 
cher de  tout;  quand  on  s'humilie  paisiblement  sur 
ses  moindres  fautes  avec  le  désir  de  les  corriger; 
quand  on  marche  en  la  présence  de  Dieu;  quand  on 
est  simple,  docile ,  patient  dans  l'infirmité;  quand 
on  se  livre  à  l'esprit  de  grâce  pour  agir  dans  sa  dé- 
pendance; enfin  quand  on  cherche  à  mourir  à  soi 
en  toute  occasion ,  avant  que  la  mort  corporelle  ar- 
rive. Mettez  vos  fautes  à  profit  pour  vous  confondre  ; 
supportez  le  prochain  :  oubliez  l'oubli  des  hommes; 
l'ami  fidèle,  l'époux  du  cœur  ne  vous  oubliera  ja- 
mais. 

(a)  Matih,  xxYi.  39. 

A  DIVERSES  PERSONNES  DE  PIÉTÉ 

QUI    VI VOIENT   DANS   LE   MONDE. 

101  '^*  (246) 

Le  trayail  sur  nous-mêmes  doit  s'opérer  plus  pour  le  dedans  que  pour  le  dehors. 
L'oraison  doit  s'étendre  sur  tout  ce  que  nous  faisons. 

Vous  êtes  bonne.  Vous  voudriez  l'être  encore  da- 
Tantage ,  et  vous  prenez  beaucoup  sur  vous  dans  le 
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dëtail  de  la  vie  :  mais  je  crains  que  vous  ne  preniez 
un  peu  trop  sur  le  dedans,  pour  accommoder  le  de- 
hors aux  bienséances ,  et  que  vous  ne  faisiez  pas  assez 
mourir  le  fond  le  plus  intime.  Quand  on  n'attaque 
point  efficacement  un  certain  fonds  secret  de  sens  et 
de  volonté  propre  sur  les  choses  qu'on  aime  le  plus, 
et  qu'on  se  réserve  avec  le  plus  de  jalousie ,  voici  ce 
qui  arrive.  D'un  côté,  la  vivacité,  l'âpre  té  et  la  roi- 
deur  de  la  volonté  propre  sont  grandes;  de  l'autre 
côté,  on  a  une  idée  scrupuleuse  d'une  certaine  sy- 
métrie des  vertus  extérieures ,  qui  se  tourne  en  pure 
régularité  de  bienséance.  L'extérieur  se  trouve  ainsi 
très-gênant,  et  l'intérieur  très -vif  pour  y  répugner. 
C'est,  un  combat  insupportable. 

Prenez  donc  moins  l'ouvrage  par  le  dehors ,  et  un 
peu  plus  par  le  dedans.  Choisissez  les  affections  les 
plus  vives  qui  dominent  dans  votre  cœur,  et  mettez- 
les  sans  condition  ni  bornes  dans  la  main  de  Dieu, 
pour  les  lui  laisser  amortir  et  éteindre.  Abandonnez- 
lui  votre  hauteur  naturelle,  votre  sagesse  mondaine, 
votre  goût  pour  la  grandeur  de  votre  maison,  votre 
crainte  de  déchoir  et  de  manquer  de  considération 
dans  le  monde,  votre  sévérité  âpre  contre  tout  ce 

.    qui  est  irrégulier*  Votre  humeur  est  ce  que  je  crains 

I  le  moins  pour  vous.  Vous  la  connoissez,  vous  vous 
en  défiez;  malgré  vos  résolutions,  elle  vous  entraine, 
et  en  vous  entraînant  elle  vous  humilie.  Elle  servira 
à  vous  corriger  des  autres  défauts  plus  dangereux.  Je 
serois  moins  fâché  de  vous  voir  grondeuse,  dépitée, 

l  brusque ,  ne  vous  possédant  pas,  et  ensuite  bien  dés- 
abusée de  vous-même  par  cette  expérience,  que  de 

;  vous  voir  régulière  de  tout  point  et  irrépréhensible 
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de  tous  les  côtes ,  mais  délicate ,  haute ,  austère ,  roide,    ) 
facile  à  scandaliser,  et  grande  en  vous-même.  i 

Mettez  votire  véritable  ressource  dans  Toraison.  Un 
certain  travail  de  courage  humain  et  de  goût  pour 
une  régularité   empesée   ne  vous   corrigera  jamais. 
Mais  accoutumez-vous  devant  Dieu ,  par  l'expérience 
de  vos  foiblesses  incurables ,  à  la  condescendance ,  à 
la  compassion  et  au  support  des  imperfections  d'au- 
trui.  L'oraison  bien  prise  vous  adoucira  le  cœur,  et 
vous  le  rendra  simple,  souple ,  maniable,  accessible, 
accommodant.  Youdriez-vous  que  Dieu  fût  pour  vous 
aassi  critique  et  aussi  rigoureux  que  vous  l'êtes  sou- 
vent pour  le  prochain?  On  est  sévère  pour  les  actions 
extérieures,  et  on  est  très-relâché  pour  l'intérieur. 
Pendant  qu'on  est  si  jaloux  de  cet  arrangement  su- 
perficiel de  vertus  extérieures,  on  n'a  aucun  scru- 
pule de  se  laisser  languir  au  dedans ,  et  de  résister 
secrètement  à  Dieu.  On  craint  Dieu  plus  qu'on  ne 
l'aime.-  On  veut  le  payer  d'actions ,  que  l'on  compte 
pour  en  avoir  quittance ,  au  lieu  de  lui  donner  tout 
par  amour,  sans  compter  avec  lui.  Qui  donne  tout 
sans  réserve ,  n'a  plus  besoin  de  compter.  On  se  per- 
met certains  attachemens  déguisés  à.  sa  grandeur,  à 
sa  réputation ,  à  ses  commodités.  Si  on  cherchoit  bien 
entre  Dieu  et  soi ,  on  trouveroit  un  certain  retran- 
chement où  l'on  met  ce  qu'on  suppose  qu'il  ne  faut 
pas  lui  sacrifier.  On  tourne  tout  autour  de  ces  choses , 
et  on  ne  veut  pas  même  les  voir ,  de  peur  de  se  repro- 
cher qu'on  y  tient.  On  les  épargne  comme  la  prunelle 
de  l'œil  sous  les  plus  beaux  prétextes.  Si  quelqu'un 
forçoit  ce  retranchement,  il  toucheroit  au  vif,  et  la 
personne  seroit  inépuisable  en  belles  raisons  pour  jus- 
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tifier  ses  attachemens  :  preuve  convaincanle  qu'elle 
nourrit  une  yie  secrète  dans  ces  sortes  d'affections. 
Plus  on  craint  d'y  renoncer,  plus  il  faut  conclure 
qu'on  en  a  besoin.  Si  on  n'y  tenoit  pas ,  on  ne  feroit 

;  pas  tant  d'efforts  pour  se  persuader  qu'on  n'y  tient 

j  point. 

'  Il  faut  bien  qu'il  y  ait  en  nous  de  telles  misères 
qui  arrêtent  l'ouvrage  de  Dieu.  Nous  ne  faisons  que 
languir  autour  de  nous-mêmes,  ne  nous  occupant 
jamais  .de  Dieu  que  par  rapport  à  nous.  Nous  n'avan- 
çons point  dans  la  mort,  dans  le  rabaissement  de 
notre  esprit  et  dans  la  simplicité.  D'où  vient  que  le 
vaisseau  ne  vogue  point?  est-ce  que  le  vent  manque? 
Nullement^  le  soufEle  de  l'esprit  de  grâce  ne  cesse  de 
le  pousser  :  mais  le  vaisseau  est  retenu  par  des  an* 
cres  qu'on  n'a  garde  de  voir;  elles  sont  au  fond  de  la 
mer.  La  faute  ne  vient  point  de  Dieu  ;  elle  vient  donc 
de  nous.  Nous  n'avons  qu^à  bien  chercher,  et  nous 
trouverons  les  liens  secrets  qui  nous  arrêtent.  L'en- 
droit dont  nous  nous  méfions  le  moins,  est  précisé* 
ment  celui  dont  il  faut  se  défier  le  plus. 

Ne  fBÛsons  point  avec  Dieu  un  marché  afin  que 
notre  commerce  ne  nous  coûte  pas  trop ,  et  qu'il  nous 
en  revienne  beaucoup  de  consolation.  Ny  cherchons 
que  la  croix,  la  mort  et  la  destruction.  Aimons,  et 
ne  vivons  plus  que  d'amour.  Laissons  faire  à  l'amour 
tout  ce  qu'il  voudra  contre  Famour-propre.  Ne  nous 
contentons  pas  de  faire  oraison  le  matin  et  le  soir, 
mais  vivons  d'oraison  dans  toute  la  journée  ;  et , 
comme  on  digère  ses  repas  pendant  tout  le  jour,  di* 
gérons  pendant  toute  la  journée,  dans  le  détail  de  nos 
occupations,  le  pain  de  \érité  et  d'amour  que  nous 
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ayons  mangé  à  Toraison.  Que  cette  oraison  ou  vie 
d^amouxy  qui  est  la  mort  à  nous- mêmes ,  s'étende 
de  l'oraison ,  comme  du  centre ,  sur  tout  ce  que  nous 
ayons  à  faire.  Tout  doit  devenir  oraison  ou  présence 
amoureuse  de  Dieu  dans  les  affaires  et  danis  les  con- 
versations. C'est  là,  madame,  ce  qui  vous  donnera 
une  paix  profonde. 

402**. 

Sur  le  détacliement  da  monde. 

(1740 

J'Ai    tort 9   madame,  puisque  vous   êtes  sûre  de 
lu'avoir  fait  l'honneur  de  m'écrirez  je  suis  charmé 
d'être   confondu  et  de  voir  vos  bontés.  Mais  votre 
santé  trouble  un  peu  ma  joie  :  Dieu  veuille  que  l'air 
de  la  campagne,  un  peu  de  promenade  et  un  vrai 
repos  d'esprit  vous  rétablissent  parfaitement!   Pour 
moi,  je  ne  suis  plus  qu'un  squelette  qui  marche  et 
qui  parle,  mais  qui  dort  et  qui  mange  peu;  mes 
occupations  me  surmontent ,  et  je  ne  me  couche  ja- 
mais sans  laisser  plusieurs  de  mes  devoirs  en  arrière. 
Un  vaste  diocèse  est  un  accablant  fardeau  à  soixante- 
trois  ans.  J'ai  beaucoup  trop  d'affaires,  et  vous  n'en 
avez  peut-être  pas  assez  pour  éviter  l'ennui*,  mais  la 
sagesse   consiste  à  savoir  s'amuser.  Trompez -vous 
vous-même,  madame;  inventez  des  occupations  qui 
vous  raniment.    Les  jours  sont  longs,  quoique  les 
années  soient  courtes;  il  faut  accourcir  les  jours  eu 
se  traitant  comme  un  enfant;  cette  enfance  est  une 
sagesse  profonde.  Souvenez-vous  que  vous  ne  feriez 
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dans  le  plus  beau  monde  rien  de  plus  solide  que  ce 
que  vous  faites  dans  la  langueur  et  dans  robscarité 
de  votre  solitude  ;  vous  entendriez  beaucoup  de  mau- 
vais discours^  vous  verriez  beaucoup  de  personnes 
Importunes  et  méprisables  avec  des  noms  distingués; 
vous  seriez  environnée  de  pièges  et  d'exemples  con- 
tagieux; vous  sentiriez  les  traits  de  Tenvie  la  plus 
maligne;  vous  éprouveriez  votre  propre  fragilité;  vous 
auriez  bien  des  fautes  à  vous  reprocher.  11  est  vrai 
que  vous  paroitriez  être  plus  dans  l'abondance  ;  mais 
vous  n'auriez  qu'un  superflu  très-dangereux  :  la  vanité 
le  dépenseroit,  et  vous  rendroit  peut-être  encore  plus 
dérangée  et  plus  embarrassée  que  vous  ne  l'êtes; 
vous  ne  songeriez  sérieusement  ni  à  Dieu ,  ni  à  vous, 
ni  à  la  mort,  ni  à  votre  salut;  vous  seriez,  commie 
les  autres,  enivrée,  ensorcelée,  endurcie.  Ne  vaut-il 
pas  mieux  demeurer  un  peu  tristement  loin  du  monde 
sous  la  main  de  Dieu ,  qui  vous  fera  goûter  les  espé- 
rances de  la  religion ,  et  qui  vous  détachera  des  faux 
biens  dont  il  vous  dépouille?  En  vérité ,  madame,  je 
vous  donne  de  bon  cœur  les  conseils  que  je  prends 
pour  moi-même.  Le  monde  ne  donne  que  des  plaisirs 
de  vanité.  D'ailleurs  il  est  plein  d'épines,  de  troubles, 
de  procédés  lâches,  trompeurs  et  odieux;  il  faut  que 
nous  soyons  bien  gâtés,  puisque  nous  avons  tant  de 
peine  à  demeurer  loin  du  mal.  J'ai  vu  ici ,  pendant 
trois  ou  quatre  ans ,  l'armée  et  une  grande  partie  de 
la  cour.  Quoique  j'aie  mille  sujets  de  me  louer  de  leur 
politesse,  je  me  sens  infiniment  soulagé  de  ne  les  voir 
plus.  Pour  la  dépense ,  je  me  croirois  riche  si  je  n'a- 
vois  à  dépenser  chaque  année  que  deux  mille  francs 
comme  en  ma  jeunesse.  Secouez  le  joug  du  superflu;» 
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Detites-Yous  riche  sans  argent;  tous  êtes  dispensée  de 
tout,  et  heureuse  de  mépriser  pour  l'amour  de  Dieu 
tout  ce  qui  vous  manque. 

Je  prendrai  la  liberté  de  vous  envoyer  mon  nouvel 
ouvrage  ^^^  pour  votre  père  recteur;  je  Faime  et  je  le 
révère ,  puisqu'il  entre  dans  vos  peines.  Rien  n'égale 
mon  zèle ,  mon  dévoàment  et  mon  respect. 

(i]  V Instruction  pastorale  en  forme  de  Dialogues,  sur  le  jansénisme. 
Tojez  tom.  XV  et  XVI  des  Œuvres, 

403  *•  (163) 

Allier  ensemble  Texactitade  et  la  lilwrté  d'esprit. 

Il  me  paroit  nécessaire  que  vous  joigniez  ensemble 
une  grande  exactitude  et  une  grande  liberté.  L'exac- 
titude vous  rendra  fidèle ,  et  la  liberté  vous  rendra 
courageuse*  JSi  vous  vouliez  être  exacte  sans  être  libre, 
vous  tomberiez  dans  la  servitude  et  dans  le  scrupule; 
et  si  vous  vouliez  être  libre  sans  être  exacte ,  vous  iriez 
bientôt  à  la  négligence  et  au  relâchement.  L'exacti- 
tude seule  nous  rétrécit  l'esprit  et  le  cœur,  et  la 
liberté  seule  les  étend  trop.  Ceux  qui  n'ont  nulle 
expérience  des  voies  de.  Dieu,  ne  croient  pas  qu'on 
puisse  accorder  ensemble  ces  deux  vertus.  Ils  com- 
prennent par  être  exacte  vivre  toujours  dans  la  gêne, 
dans  l'angoisse,  dans  une  timidité  Inquiète  et  scru- 
puleuse qui  fait  perdre  à  l'ame  tout  son  repos,  qui 
lui  fait  trouver  des  péchés  partout,  et  qui  la  met 
si  fort  à  l'étroit ,  qu'elle  se  dispute  à  elle-même  jus- 
qu'aux moindres  choses ,  et  qu'elle  n'ose  presque  res- 
pirer. Us  appellent  être  Hbre,  avoir  une  conscience 
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large ,  n'y  prendre  pas  garde  de  si  près  >  se  contenter 
d'ëyiter  les  fautes  considérables ,  et  ne  compter  pour 
fautes  considérables  que  les  gros  crimes;  se  permettre 
hors  de  là  tout  ce  qui  flatte  subtilement  Tamour- pro- 
pre; et  9  quelque  licence  qu'on  se  donne  du  côté  des 
passions  y  se  calmer  et  se  consoler  aisément,  par  la 
seule  pensée  qu'on  n'y  crojoît  pas  un  grand  mal. 
Ce  n'étoit  pas  ainsi  que  saint  Paul  concevoit  les  choses^ 
quand  il  disoit  à  ceux  à  qui  il  avoit  donné  la  vie  de 
la  grâce  j  et  dont  il  tâchoit  de  faire  des  chrétiens  par- 
faits :  Soyez  libres,  mais  de  la  liberté  que  Jésus-Christ 
vous  a  acquise  ;  soyez  libres ,  puisque  le  Sauveur  vous 
a  appelés  à  la  liberté  :  mais  que  cette  liberté  ne  vous 
soit  pas  une  occasion  ni  un  prétexte  de  faire  le  mal  ^^\ 
Il  me  paroit  donc  que  la  véritable  exactitude  con- 
siste à  obéir  à  Dieu  en  toutes  choses,  et  à  suivre  la 
lumière  qui  nous  montre  notre  devoir,  et  la  grâce  qui 
nous  y  pousse;  ayant  pour  principe  de  conduite  de 
contenter  Dieu  en  tout,  et  de  faire  toujours  ce  qui 
lui  est  non-seulement  agréable,  mais,  s'il  se  peut,  le 
plus  agréable ,  sans  s'amuser  à  chicaner  sur  la  diffé- 
rence des  grands  péchés  et  des  péchés  légers,  des  im- 
perfections et  des  infidélités  :  car,  quoiqu'il  soit  vrai 
que  tout  cela  est  distingué,  il  ne  le  doit  pourtant 
plus  être  pour  une  ame  qui  s'est  déterminée  à  ne  rien 
refuser  à  Dieu  de  tout  ce  qu'elle  peut  lui  donner.  Et 
c'est  en  ce  sens  que  l'apôtre  dit  ^*^,  que  la  loi  ii'est 
point  établie  pour  le  Juste,  Loi  gênante ,  loi  dure ,  loi 
menaçante;  loi,  si  on  l'ose  dire,  tyraûnique  et  capti- 
vante :  mais  il  a  une  loi  supérieure  qui  l'élève  au- 

(rt)  Galat,  V.  i3.  —  [e)  I  Tim.  i.  9. 
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dessas  de  tout  cela,  et  qui  le  fait  entrer  dans  la  vraie 
liberté  des  enfans;  c'est  de  vouloir  toujours  faire  ce 
qui  plaît  le  plus  au  Père  céleste ,  selon  cette  excel* 
lente  parole  de  saint  Augustin  :  «  Aimez,  et  faites 
»  après  cela  tout  ce  que  vous  voudrez.  » 

Car  si  à  cette  volonté  sincère  de  faire  toujours  ce 
qui  nous  paroît  le  meilleur  aux  yeux  de  Dieu,  vous 
ajoutez  de  le  faire  avec  joie ,  de  ne  se  point  abattre 
quand  on  ne  l'a  pas  fait,  de  recommencer  cent  et  cent 
fois  à  le  mieux  faire ,  d'espérer  toujours  qu'à  la  fin  on 
le  fera,  de  se  supporter  soi-même  dans  ses  foiblesses 
involontaires  comme  Dieu  nous  y  supporte ,  d'atten-^ 
dre  en  patience  les  momens  qu'il  a  marqués  pour 
notre  parfaite  délivrance ,  de  songer  cependant  à  mar- 
cher avec  simplicité  et  selon  nos  forces  dans  la  voie 
qui  nous  est  ouverte,  de  ne  point  perdre  le  temps  à 
regarder  derrière  soi;  de  nous  étendre  et  de  nous 
porter  toujours ,  comme  dit  l'apôtre  ^*^,  à  ce  qui  est 
devant  nous;  de  ne  point  faire  sur  nos  chutes  une 
multitude  inutile  de  retours  qui  nous  arrêtent,  qui 
nous  embarrassent  l'esprit,  et  qui  nous  abattent  le 
cœur;  de  nous  en  humilier  et  d'en  gémir  à  la  pre«- 
mière  vue  qui  nous  en  vient,  mais  de  les  laisser  là 
aussitôt  après  pour  continuer  notre  route;  de  ne  point 
interpréter  tout  contre  nous  avec  une  rigueur  litté- 
rale et  judaïque;  de  ne  pas  regarder  Dieu  comme  un^ 
espion  qui  nous  observe  pour  nous  surprendre ,  et 
comme  un  ennemi  qui  nous  tend  des  pièges,  mais 
comme  un  père  qui  nous  aime  et  nous  veut  sauver; 
pleins  de  confiance  en  sa  bonté ,  attentifs  à  invoquer 

(a)  Philip,  m.  i3. 
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sa  miséricorde  y  et  parfaitement  détrompés  de  tout 
vain  appui  sur  les  créatures  et  sur  nous-mêmes  :  voilà 
le  chemin  et  peut-être  le  séjour  de  la  véritable  liberté. 
Je  vous  conseille,  autant  que  je  puis,  d'y  aspirer. 
L'exactitude  et  la  liberté  doivent  marcher  d'un  pas 
égal;  et  en  vous,  s'il  y  en  a  une  des  deux  qui  de- 
meure derrière  l'autre,  c'est,  à  ce  qu'il  me  paroît,  la 
liberté,  quoique  j'avoue  que  l'exactitude  ne  soit  pas 
encore  au  point  que  je  la  désire  :  mais  enfin  je  croîs 
que  vous  avez  plus  besoin  de  pencher  du  côté  de  la 
confiance  en  Dieu  et  d'une  grande  étendue  de  cœur. 
C'est  pour  cela  que  je  ne  balance  point  à  vous  dire 
que  vous  devez  vous  livrer  toute  entière  à  la  grâce 
que  Dieu  vous  fait  quelquefois  de  vous  appliquer  as- 
sez intimement  à  lui.  Ne  craignez  point  alors  de  vous 
perdre  de  vue ,  de  le  regarder  uniquement  et  d'aussi 
près  qu'il  voudra  bien  vous  le  permettre ,  et  de  vous 
plonger  toute  entière  dans  l'océan  de  son  amour: 
trop  heureuse  si  vous  pouviez  le  faire  si  bien ,  que 
vous  ne  vous  retrouvassiez  jamais.  Il  est  bon  néan- 
moins, lorsque  Dieu  vous  donnera  cette  disposition, 
de  finir  toujours ,  quand  la  pensée  vous  en  viendra , 
par  un  acte  d'humilité  et  de  crainte  respectueuse  et 
filiale ,  qui  préparera  votre  ame  à  de  nouveaux  dons. 
C'est  le  conseil  que  donne  sainte  Thérèse ,  et  que  je 
crois  pouvoir  vous  donner. 
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L'oraison,  eat  bonne  à  tout  :  le  propre  esprit  fait  tout  le  contraire.  Persérérer 

dans  la  roie  de  la  perfection. 

Vous  ne  garderez  jamais  si  bien  M que  quand  - 

vous  serez  fidèle  à  faire  oraison.  Notre  propre  esprit,    -A 
quelque  solide  qu'il  paroisse ,  gâte  tout  :  c'est  celui  de 
Dieu  qui  conduit  insensiblement  à  leur  fin  les  choses 
les  plus  difficiles.  Les  traverses  de  la  vie  nous  sur- 
montent^ les  croix  nous  abattent;  nous  manquons  de 
patience  et  de  douceur,  ou  d'une  fermeté  douce  et 
égale;  nous  ne  parvenons  point  à  persuader  autrui. 
Il  n'y  a  que  Dieu  qui  tient  les  cœurs  dans  ses  mains  : 
il  soutient  le  nôtre,  et  ouvre  celui  du  prochain.  Priez 
donc,  mais  souvent  et  de  tout  votre  cœur,  si  vous 
voulez  bien  conduire  votre  troupeau.  Si  le  Seigneur 
ne  garde  pas  la  ville ,  celui  qui  veille  la  garde  en 
vain  ^*^^.  Nous  ne  pouvons  attirer  en  nous  le  bon  es- 
prit que  par  l'oraison.  Le  temps  qui  y  paroit  perdu 
est  le  mieux  employé.  En  vous  rendant  dépendante 
de  l'esprit  de  grâce ,  vous  travaillerez  plus  pour  vos 
devoirs  extérieurs,  que  par  tous  les  travaux  inquiets  et 
empressés.  Si  votre  nourriture  est  de  faire  la  volonté 
de  votre  Père  céleste,  vous  vous  nourrirez  souvent 
en  puisant  cette  volonté  dans  sa  source. 

Pour  l'oraison,  vous  pouvez  la  faire  en  divers 
temps  de  la  journée ,  parce  que  vous  avez  beaucoup 
de  temps  libre,  et  que  vous  pouvez  être  souvent  en 
silence.  Il  faut  seulement  prendre  garde  de  ne  faire 

(c)  Ps,  CXXVI.  1 . 
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point  une  oraison  avec  contention  d'esprit  qui  fatigue 
votre  tête. 

Je  remercie  Dieu  de  ce  que  vous  êtes  fatiguée  de 
votre  propre  esprit.  Rien  n'est  plus  fatigant  que  ce 
faux  appui.  Malheur  à  qui  s'y  confie!  Heureux  qui 
en  est  lassé ,  et  qui  cherche  un  vrai  repos  dans  l'es- 
prit de  recueillement  et  de  renoncement  à  l'amour- 
propre  ! 

Si  vous  retourniez  à  une   vie  honnête    selon   le 
monde ,  après  avoir  goûté  Dieu  dans  la  retraite ,  vous 
tomberiez  bien  bas,  et  vous  le  mériteriez   dans  un 
relâchement  si  infidèle  à  la  grâce.  J'espère  que  ce 
malheur  ne  vous  arrivera  point.  Dieu  vous  aime  bien, 
puisqu'il  ne  vous  laisse  pas  un  moment  de  paix  dans 
ce  milieu  entre  lui  et  le  monde.  Dieu  nous  demande 
à  tous  la  perfection,  et  il  nous  y  prépare  par  l'attrait 
de  sa  grâce;  c'est  pourquoi  Jésus-Christ  dit  à  ses  dis- 
ciples ^*^  :  Soyez  parfaits  comme  votre  Père  céleste 
est  parfait.  Et  c'est  pour  cela  qu'il  nous  a  enseigné 
cette  prière  ^*^  :  Que  votre  volonté  se  fasse  sur  la^ 
terre  commue  dans  le  ciel.  Tous  sont  invités  à  cette 
perfection  sur  la  terre  ;  mais  la  plupart  s'effarouchent 
et  reculent.  Ne  soyez  pas  du  nombre  de  ceux  qui, 
ayant  mangé  la  manne  au  désert ,  regrettent  les  oi- 
gnons d'Egypte.  C'est  la  persévérance  qui  est  cou- 
ronnée. 

(a)  Matth.  v.  48.  —  {e)  Ibid.  vi.  10. 
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Support  des  défauts  d'autrui,  et  facilité  k  se  laisser  reprendre. 

Il  m'a  paru  que  vous  aviez  besoio  de  vous  élargir 
le  cœur  sur  les  défauts  d'autrui.  Je  conviens  que  vous 
ne  pouvez  ni  vous  empêcher  de  les  voir  quand  ils 
sautent  aux  yeux,  ni  éviter  les  pensées  qui  vous 
viennent  sur  les  principes  qui  vous  paroissent  faire 
agir  certaines  gens.  Vous  ne  pouvez  pas  même  vous 
àter  une  certaine  peine  que  ces  choses  vous  donnent. 
Il  suffit  que  vous  vouliez  supporter  les  défauts  cer- 
tains,  ne  juger  point  de  ceux  qui  peuvent  être  dou- 
teux ,  et  n'adhérer  point  à  la  peine  qui  vous  éloigne- 
roit  des  personnes. 

La  perfection  supporte  facilement  l'imperfection 
d'autrui;  elle  se  fait  tout  à  tous.  Il  faut  se  familiari- 
ser avec  les  défauts  les  plus  grossiers  dans  de  bonnes 
âmes,  et  les  laisser  tranquillement  jusqu'à  ce  que  Dieu 
donne  le  signal  pour  les  leur  ôter  peu  à  peu;  autre- 
ment on  arracheroit  le  bon  grain  avec  le  mauvais. 
Dieu  laisse  dans  les  âmes  les  plus  avancées  certaines 
foiblesses  entièrement  disproportionnées  à  leur  état 
éminent,  comme  on  laisse  des  morceaux  de  terre 
qu'on  nomme  des  témoins^  dans  un  terrain  qu'on  a 
rasé ,  pour  faire  voir,  par  ces  restes ,  de  quelle  pro- 
fondeur a  été  l'ouvrage  de  la  main  des  hommes.  Dieu 
laisse  aussi  dans  les  plus  grandes  âmes  des  témoins 
ou  restes  de  ce  qu'il  en  a  ôté  de  misère. 

Il  faut  que  ces  personnes  travaillent,  chacune  selon 
leur  degré  ,  à  leur  correction ,  et  que  vous  travailliez 
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au  support  de  leurs  foiblesses.  Vous  devez  compren- 
dre, par  votre  propre  expérience  en  cette  occasion, 
que  la  correction  est  fort  amère  :  puisque  vous  en 
sentez  l'amertume,  souvenez- vous  combien  il  faut 
l'adoucir  aux  autres.  Vous  n'avez  point  un  zèle  em- 
pressé pour  corriger,  mais  une  délicatesse  qui  vous 
serre  aisément  le  cœur. 

Je  vous  demande  plus  que  jamais  de  ne  m'épar- 
gner  point  sur  mes  défauts.  Quand  vous  en  croirez 
voir  quelqu'un  que  je  n'aurai  peut-être  pas,  ce  ne 
sera  point  un  grand  malheur.  Si  vos  avis  me  blessent, 
cette  sensibilité  me  montrera  que  vous  aurez  trouvé 
le  vif  :  ainsi  vous  m'aurez  toujours  fait  un  grand  bien 
en  m'exerçant  à  la  petitesse ,  et  en  m'accoutumant  à 
être  repris.  Je'  dois  être  plus  rabaissé  qu'un  autre ,  à 
proportion  de  ce  que  je  suis  plus  élevé  par  mon  ca- 
ractère ,  et  que  Dieu  demande  de  moi  une  plus  grande 
mort  à  tout.  J'ai  besoin  de  cette  simplicité,  et  j'es- 
père qu'elle  augmentera  notre  union ,  loin  de  l'altérer. 

(238)  106  *. 

Exliortation  à  la  condescendance  pour  les  défauts  et  imperfections  d'autrui. 

J'ai  toujours  eu  pour  vous  un  attachement  et  une 
constance  très-grande;  mais  mon  cœur  s'est  attendri 
en  sachant  qu'on  vous  a  blâmée,  et  que  vous  avez 
reçu  avec  petitesse  cette  remontrance.  Il  est  vrai  que 
votre  tempérament  mélancolique  et  âpre  vous  donne 
une  attention  trop  rigoureuse  aux  défauts  d'autrui*, 
vous  êtes  trop  choquée  des  imperfections,  et  vous 
souffrez  un  peu  impatiemment  de  ne  voir  point  la 

correction 
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totrectlon  des  personnes  imparfaites.  Il  y  a  longr 
temps  que  je'TT)^  ai  souhaité  Tesprit  de  condescetî- 
daii^cç  ^t  defiapijort  a'^ee  lequ^  K.  M.  se'preportfoiiDe 
'aux  foibl^sses  d'un  cfiacun.  lEUe  atteod»  cojnpatit, 
oayfe  le  cœur,  et  de  demanda  rieh  qu'i^  mesifre  q«.e 
Di#uy^spQq|K  -*  ,*"       • 

.  n  j  a  cert^DS  ééfauts  exténéurs  suf  lesquels  il  faut 
lien  se  gajj^d^r  de  juger  du  fond;  ce  seroil  un  gr^yidk 
dëfaat  d'expérienct.  Jl  y- a  iong-temild  Çue  je  vous  ai 
dit  que  M*..,  avec  des  imperfections  vi^ibl«r,  étoit 
beaucoup  plu^^vancée  qlle  ce  ai  qui  sont  exempts  de 
ces^éfanits,  et  qui  voudrqient  Jes  corriger  e^  dt^. 
Souvent  une  certaine .  Vivtîëitë  de  correction ,  même 
pour  soi,  nest^Squ'une  activité  qui  ç'çslfplus  d^sai- 
^n  pour  ceux  que  Dieu  nff^ne  d'une  autre  fa£on ,  et 
qu'il  veut  (j^elquefois  laisse^  dans  une  impuissance  de 
vaincre^  cfs  imperfections,  f  oâr  leun;  ôter  tout  appui 
intérieur.  L^  correction  de  quelques  défauts  involon- 
taires seroît  ^ur^^x  u^  ^ort  beailbouy  moins  p;fo- 
,fonde  et  moins^avancée^  que  celle  qm  leur  vient  de* 
se  ftntir  surmontés  g^r  leurs  misères^  pourvu  qu'ils 
sdient  véritabfeipent  et  sans  illusion  désabusés  et  dé- 
poasédéç  d3«te-mêmes  par  cett^  expérience  et  par  cett, 
acquiescemëaC.  Chaque  chose  a  son  tenns.  LiL  force  ! 
intérieure  sur  ses  propres  défauts  nourrit  une  vie  se-  s 
crête  de  propriété.  ,  ♦      *^  ^ 

Souffrez  don'c  le  procfa|tin ,  ht  apprivoi^z-Vbu^  |vec 
90s  aiisères?  Quelquefois  vdhs  apvez  le  cœur  saisi -quand 
certains  défauts  vous  choquent,  et  vous  pouvez  cr(ftre 
que  c'est  une  ^^pugnance  du  fond,  (fUi  vient  de  la 
grâce  :  maïs  il  peut  se  «faire  que  c'est  votre  vivacité 
naturelle  qui  vous  serre  l8  cœur.  Je  crois  qu'il  &ut . 

CORRESP.  VI.     .  ..  5 


♦  ♦ 
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plus  de  support)  mais  je  crpîs  aussi  qu'il  faut  Côl*- 
T|jger  vos  défauts  commet  ceux  dea  aulres,  jbon  par 
effort  et  pîir  sévérité,  inais^  en  cédait  simplement  à 
Dieu,  %t  en  te  laissant  faire  pour  étendre  Vbtre  cœi|^ 
et  poiA*  le  rendre  plus  Souple.  Acquiescez^  sans  shvoit 
comment  lout  cela  s%  pourra  faire. 


^ 


•   ^ 


(22)  •"  '  ■      407 


Les  cœurs  réanis  en.  Dieu  tet  ensen^e ,  bien  ç[ae  s^réPjfktr  l«s  lieux. 

# 

l&<^Uis  toujours  uni  à  iiO\is  el  à  vôtns  chère  fajâàille 
dni  fc^ùd  du  «dfeur  ;  nVn  dtffttezjpjis.  Nous  sommés  bfefa 
presses  u^g  dei^ autres  feaos  nous  voir,  aU' lieu  tpit 
les  geijp  gui  se  voient  à  Toute  heure  sont  bien  ^loî»- . 
ignés  dans  la  mêhie  chambre.  DîeU  rétliiit  lout,  et 
anéantit  toutes  4es  plus  grandes  distances^  à. Pégàtd, 
dès  Coeurs  réunis  en  lui.  C'esLdans  ce  centre  que  se 
toucj||ent  ie#  hommes  deMa  uhine  ^vec  ceux  du  Pé-^ 
îrou.  Je  ne4  laisse  pas  de  sentir  la  privation  de  Vdus», 

.  voir;  mai3  il  l»%ut  portât  en  paix  tant  qu'il  plaîSra  à 
Dieu ,  et  ju5q'ù''â  là  mtfti  s'il  le  vjeut.^Rebfermèz'^voUs 

•^daus  vos  véritables  devoirs.  Du  testé ,  sc^f^  rettté  et 
recueilli,  ai^^iqué  à  bien  .régler  tos  afilaires,  patîeiàt 
djns  \^i  èroix  domestiques.  #our  madame ,  je'  ptîe 
Dieu  qu'elle  ne  regarde  jamais  derrière  elle ,  et  qu'elle 
tenie*  toujours  ei\  avaht  d^^  }a  voie  la  p\\iè  di'oite. 
Je  soûfcaîte*què  notre*  Seigneur  bétiisi3e  *toate  f  ôtrt 


lï^ison,  et  qu'elle  soit  la  sienne.' 


• 


l 
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,     l©8     •  (30) 

Comment  les  infid^ités^'une  personne  %^tristent  l'esprit  de  AÏMi^Mans  «ne 

autre  qW  la  m  Ane  grâce  unit. 

Je  comprends  bien  ce  (}ue  tou&  mQ  dites  sur  une' , 
peine  *qui  -v^us  paroit  trop/orte  ef  trop  alongée  dans 
if.....  mxT  vos  fautes^  mais»ce  n'eStY^ilrt  à  vousr.i 
jttger  si 'cette  peine  va.  trop  loiu.  Quand  un  nomme  ^ 
(foi,  qonune  vous,  çst  dbgjiiis  si  long-temp^  à  Dieu^ 
duquel  il.  a  reçu'  d^  grâces  capables  de  sanctifier  cen^ 
péeheursi;  toinbe  oans  certaines  «ofid^lités,  il  li'e^faut 
pas  s'étonner  que  l'esprit  ^e  grâce  en  soft  vivQiDent 
et  long -temps  coatristë  dans^led  per^nne#quierJa  ^ 
même  grâce  unit  intimement  avec  lui.    •         ^     * 

Tous  vous  impatientez  de  ç^  que  Dieu  fait  souffrir 
votse  prochain  pour  vo|)S5  c'est  é^  Is^.  pënîtence  que^  • 
vous  devriez  faille  y  que  voua^  ne  faiAs  pfts,  et  ^u4' 
N......  fait  tians  son  cœur  pour  vous,  qi|e,  vous  êtes 

dépité  contre  elle.  C'est 'au  contraire,  ce  qui  Revoit 
vous  attendrir 9  redoubler  votre  confiance ,  votre  sôu- 
mission,  votre  docilité.  Peut-^e  piéme.dvèz-voHs 
besoin  de  cette  triste ,  forte  .^  longue  peine ,  afin 
qu'elle  vous  fasse  sentir  toutq  votre  infidélité  et  toftt 
le  danger  où  vous  êtes.  Il  vous' faut  ce|te  petitç  sévé- 
rité pour  faire  le  contrai-poids  de  votrç  l^gèr^é  *vous 
avez  besoin ,  dani  votre  foibleape ,  d'être  retenu  par  la 
crainte.  Je  la  pïie  iiéanmoins  ^e  prc^ostipnnôr  im  tris* 

tesse  à  votre  délicate^e  emessive.  Je  ne  lui  "demande 

••         •  • 

pas  de  la  supprimer  par  effoirt  et  ^ar  industrie,  pour 
vous  épargner  et  pour  flatter  votr^  amour -propre 


r 


* 
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dans  yos  fautes  :  à  Dieu  ne  plaise  I  Je  la  psie  seiile- 
mmX  de  n'agir  que  par  gMce ,  suivant  le  foad  de  son 
cœujr,  afio  qu'elle  ne  s'attriste  point  de  vos  infidéli- 
tés par  une  tristesse  naturdle.  Vous  me  donnez,  une 
joie  incroyable  £n  me  marquant  l'a vaiicatùent  où  vous 
la  voyee.  Plus  elle  est  avancée^,  pTus  vous  ^^vez  la 
%ro«pe ,  et  regarder  toates  seji  peines  à  votre;,  égard 
comme  tles  impressions  ^e  la  grâce  qu'elle  reçoit 
D#ur  vous.**        -    ,       ♦ 

Pendant  cpi'^lB  avance ,  vous  reculez,  0  mon  cher! 
si  je  pouxois  vous  voir,  je, M  veps  laissereis  p^  res^ 
prrer  par  amour-propre;  je  ne  voua  laisserois  ^chap- 
per  ^n  rien;  je  vous^îerois  petit  malgré  vous.  Il  n'y 
a  qu^la  petitesse  qui  soit  la  ressource  des  foibles.  Un 

.  pMt  eiffant  ne  peufiçarcher,  mais  il  se  laisse* tour- 
ner e^retourner,  porter,  emmailloter.  Pour  un  grand 

'homme  qui  est  foible'«el^  se  croit  fort,  il  tombe  au 

,premier  pas  qifil  fAlt  ;  il  n'a  ni  ressource  pour  se  con- 
duire ,  ni  sou[ffess^  poyr  se  laisser  iconduire  par  au- 
trui. Dès  q«e  vous  sentez  de  la  répugnânt^e  à  ^ous 
ou^r^t  Â  qrqire,  comptez *que  la  tentation  vous  eti- 

traîne  vers  le  piécipice. 

•      #  

L'union^^  unes  ik  doit  point  être  une  société  de  yie  ^  mais  de  mort^  tant  pour 

le  dehors  que  pour  le  dedans. 
'  #  t 

VoVrb  lettr«,  monsi^ui,  m'a  donné  une  très-sen- 
sible  consolation.  Béni  soit  Dieu  qui  Vous  donne  des 
lumières  si  utiles  i  'Mais  notre  fidélité  doit  être  pro- 
portionnée  auc  lumières  que  nous  recevons.  Puisque 
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YOUf  {oDDoissez  qi^e  Votre  socy^të  avec  N...  se  tourne  , 
en  piège  pour  vous,  au  lieu  d'être  uu  secours',  vous 
devez  redbresser  cette  société.  Il  ne  faut  pas  songer 
à  la  rompre ,  puisqu'elle  est  de  grâce  aussi  bien  gue 
dénature;  mais  il  faut  la^naettre,  quoi  qu'il  en  coûte, 
an  point  où  Dieu  la  veuti  Hëlas!  que  s<iFa»ce,.si  ceux 
qui  sont  donnés  les  uns  aux  autre^  pour  s'aider  à  | 
mourir,  ne  font  que  se  redonner  d,es  alimens  de  vie  \ 
secrète?  I^faut  que  toute  votre  union  ne  tende  qu'à  < 
la  simplicité,  qu'à  l'eubli  de  vous-méma,  qu'à  la 
'  pe^  de  tous  les  appuis.  £n  perdant  ceux  du  dedans, 
vous  en  cherchez  encore  au  dehors.  Le  dedan^^  est 
souvent  simple  et  nu;  mais  le  dehors  est  composé > 
étudié,  politique,  et  trouble  la  simplicité  intérieure. 
Tous  faites  bon  marché  du  principal ,  et  vou»  chi- 
canez le  terram  sur  ce  qui  ne  regarde  que  le  monde. 
Ce  n'est  point  là  cette  unité  à  lacfuelle  il  faut  que 
tout  homme  soit  réduit.  Soyez  tout  un  ou  tout  autre. 
L'intérieur  abandonné  à  Dieu  règle  assez  l'extérieur 
par  l'esprit  de  Dieu  même.  Dieu  fait  ascez  faire  dans 
cette  simplicité  d'abandon  tout  ce  qu'il  faut  :  mais 
si  on  sort  de  la  simplicité  pour  le  dehors  par  des 
vues  humaines,  cette  sortie  est  une  infidélité  qui 
dérange  tout  le  dedans.  Ce  n'est  point  à  vous ,  mon- 
sieur, à  vous  laisser  entraîner  contre  votre  grâce  ^ 
c'est  au  contraire  à  vous  à  redresser  les  autres  qui 
sont  encore  trop  humains.  Vous  devez  borner  votre 
docilité,  à  recevoir,  par* petitesse ,  les  avis  de  tous 
ceux  qui  vous  montreront  que  vous  ne  suivez  pas 
assez  votre  grâce ,  et  que  vous  agissez  trop  humaine- 
ment; mais  vous  laisser  entraîner  dans  l'humain  par 
]es  autres  sous  de  beaux  prétextes,  c'est  reculer, 
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et  leur  nuire,  comme  vils  t«us  musent*  Je  ne' flan- 
quera» pas  de  le  dire  à  N quand  il  repassera. 

Votre  union  ne  doit  faire  qu'augmenter^  mais  pour 
la  mort  commune  et  totale ,  tant  du  dehors  que  du 
dedans.  Quand  Qelle  du  dehors' manque ,  elle  manque 
par  le  dedan&^  qui  veut  éacore  se  rëserrer  quelqne 
yie  sçcrète  par  \e  dehors.  Il  est  temps  d'achever  de 
mourir^  monsieur.  En  retardant  le  d^emier  coup  ^  vous 
ne  faites  que  languir  et  prolonger  vos  douleurs.  Vous 
ne  sauriez  plus  vivre  que  pour  sopffrir  en  résistant 
à  Dieu.  Mourez  donc  y  laissez- vous  mourir;  le  dew6r 
coup  sera  le  coup  de  grâce.  Il  ne  faut  plus  vouloir 
rien  voir  :  car  vouloir  voir,  c'est  vouloir  posséder;  et 
vouloir  posséder,  c'est  vouloir  vivre.  Les  morts  ne 
possèdent  et  u%  Voient  plus  rien.  Aussi  bien  que  ver<- 
riez-vous?  Vous  courriez  après  une  ombre  qui  échappe 
toujours.  Mille  Ibis  tout  à  vous. 

(36)  110*. 

Ayis  pour  une  personne  attirée  au  recueillement^  et  qin  songeoit  à  entrer  au 

couyent. 

Je  ne  manquerai  à  aucune  des  personnes  que  la 
Providence  m'envoie,  que  quand  je  manquerai  à  Dieu 
même;  ainsi  ne  craignez  pas  que  je  vous  abandonne. 
D'ailleurs  Dieu  saurait  bien  faire  immédiatement  par 
lui-même  ce  qu'il  cesseroit  de  faire  par  un  vil  in- 
strument. Ne  craignez  rien,  homme  de  feu  de  foi. 
Demeurez  exactement  dans  vos  bornes  ordinaires; 
réservez  votre  entière  confiance  pour  N....  qui  vous 
connoit  à  fond ,  et  qui  peut  seul  vous  soulager  dans 
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VOS  peines;  il  lui  aeiti  donné  de  tous  ^derdana  tous 
TQB  besoins.  Nul  couveftt  ne  vous  convient  9  tous 
TOUS  géoeroient,  et  vous  m^itroient  sans  cesse  en 
tentation  très -dangereuse  contre  vobre  attrait  ;  la 
gène  causeroit  le  trouble.  Demeurez  libre  dans  la 
solitude,  et  occupez.- vous  en  toute  simplicité  e^ptre 
Dieu  et  vous.  Tous  les  jours  sont  des  fêtes  pour  les 
personnes  qui  tâchent  de  vivre  dan»  la  cessation  de 
toute  autre  volonté  que  de  celle  de  D|eu.  Ne  lui  mar-^ 
quez  jamais  auqune  borne.  Ne  retardez  jamais  ses 
opérations.  Pourquoi  (}élibérer  pour  ouvrir ,  quand 
c'est  l'Époux  qui  est  à  4a  porte  du  cœur?  Écoutez  et  . 

croyez  N Je  veux  au  nom  4e  notre  Seigneur  que 

TOUS  soyez  en  paix.  Ne  vous  écoutez  point.  Ne  cher- 
chez jamais  la  personne  qui  s'écarte^  mais  tenez-vous 
i  portée  de  redresser  et  de  consoler  son  cœur^  s'il  se 
rapproche. 

Il  y  a  une  extrême  différence  entre  la  peine  et  le 
troublé.  La  simple  peine  fait  le  purgatoire-,  le  trouble 
fait  l'enfer.  La  peine  sans  infidélité  est  douce  et  pai- 
sible y  par  raccord  où  toute  l'ame  est  avec  elle-même 
pour  vouloir  la  souffrance  que.  Dieu  donne.  Mais  le 
trouble  est  une  révolte  du  fond  contre  Dieu  j  et  une 
division  de  la  volonté  contraire  à  elle-même  j  le  fond 
de  Famé  est  comme  déchiré  dans  cette  division* 
0  que  la  douleur  est  purifiante  quand  elVe  est  seule  ! 
0  qu'elle  est  douce,  quoiqu'elle  fasse  beaucoup  soufr 
frir  !  y ouloir  ce  qu'on  souffre ,  c'est  ne  souffrir  rien 
dans  la  volonté  ^  c*est  y  être  en  paix.  Heureux  germe 
du  paradis  dans  le  purgatoire  !  M^is  résister  à  Dieu 
sous  de  beaux  prétextes ,  c'est  engager  Pieu  A  iious 
résister  à  son  tour.  En  sortant.de  votre  grè^y  vpfis 
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sortez  d'al)ord  de  la  paix;  et  cette  expérience   est 
comme  là  colonne  de  feu  pour  la  nuit  et  celle  de  noëe 
pour  le  jour,  ,qui  conduisoit  dan»  le  désert  les  Israë- 
:  lites*  Vivez  de  foi,  pour  mourir  à  tonte  sagesse. 

V 

(i5B>  '  m  *. 

Avis  %ur  le  choix  des  sociétés.  Ne  pas  trop  raisonner  sur  notre  état  intérieuTr 

La  solitude  tous  est  utile  jusqu'à  un  certain  point  ; 
elle  vous  convient  mieux  qu'une  règle  de  comipu- 

.  nautë ,  qui  géneroit  votre  attf  ait  de  grâce  ;  mais  vous 
pourriez  facilement  vous  mëcompter  sur  votre  goût 
de  retraite.  Contentez -vous  de  ne  voir  que  les  per- 
sonnes  avec  lesquelles  vous  avez  des  liaisons  inté- 
rieures de  grâce ,  ou  des  liaisons  extérieures  de  Pro- 
vidence :  encore  même  ne  faut -il  point  vous  faire 
une  pratique  de  ne  voir  que  les  personnes  de  ces  deux 
sortes;  et,  sans  tant  raisonner,  il  faut,  en  chaque 
occasion,  suivre  votre  cœur,  pour  voir  où  ne  pas  voir 
les  personnes  qu'il  est  permis  communément  de  voir  ; 
surtout  ne  vous  éloignez  point  de  celles  qui  peuvent 

'   vous  soutenir  dans  votre  vocation. 

Je  voudrois  que  vous  évitassiez  toute  activité  par 
rapport  à  la  personne  sur  laquelle  vous  me  deman- 
dez mon  avis.  Ne  vous  faites  point  une  règle  ni  de 
vous  éloigner,  ni  de  vous  rapprocher  d'elle.  Tenez- 
vous  seulement  à  portée  de  lui  être  utile ,  et  de  lui 
dire  la  vérité  toutes  les  fois  qu'elle  reviendra  à  vous. 
Ne  la  rebutez  jamais  :  montrez-lui  un  cœur  toujours 
ouvert  et  toujours  uni.  Quand  elle  paroitra  s'éloi- 
gner, écrivez-lui,  selon  les  occasions,  avec  simplicité> 
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poux  la  rappeler  à  la  véritable  Tocatioo  de  Dieu« 
ÂTeitisses-la  des  pièges  à  craindre;  mais  ne  vous  in-    / 
qpiiétez  point  ^  et  n'espérez  pas  de  corriger  rhumain 
par  une  activité  humaine. 

Tous  doutez ,  et  vous  ne  pouvez  porter  le  doute. 
Je  ne  m'en  étonne  ^as  :  le  doute  est  un  supplice* 
Mais  ne  raisonnez'^  point,  ^t  vous  ne  douterez  plus. 
L'obscurité  de  la  pure  foi  est  bien  différente  du  doute. 
Les  peines  de  la  pure  foi  portent  leur  consolation  et 
leur  fruit.  Après  qu'elles  ont  anéanti  l'homme ,  elles 
le  renouvellent  et  le  laissent  en  pleine  paix.  Le  doute 
est  le  trouble  d'une  ame  livrée  à  elle-même,  qui 
voudroit  voir  ce  que  Dieu  veut  lui  cacher,  et  qui 
cherche  des  sûretés  impossibles  par  amour -propre. 
Qu'avez-vous  sacrifié  à  Dieu,  sinon  votre  propre  ju- 
gement et  votre  intérêt?  Voulez-vous  perdre  de  vue 
ce  qui  «i  toujours  été  votre  but  dès  le  premier  pas 
qae  vous  avez  fait,  savoir,  de  vous  abandonner  à 
Dieu?  Voulez -vous  faire  naufrage  au  port,  vous  re- 
preodre ,  et  demander  à  Dieu  qu'il  s'assujétisse  à  vos 
règles,  au  lieu  qu'il  veut  et  que  vous  lui  avez  pro- 
nûs  de  marcher  comme  Abraham  dans  la  profonde 
nuit  de  la  foi?  Et  quel  mérite  auriez-vous  à  faire  ce 
que  vous  faites ,  si  vous  aviez  des  miracles  et  des  ré- 
vélations pour  vous  assurer  de  votre  voie?  Les  mi- 
racles mêmes  et  les  révélations  s'useroient  bientôt, 
et  vous  retomberiez  encore  dans  vos  doutes.  Vous 
TOUS  livrez  à  la  tentation.  Ne  vous  écoutez  plus  vous- 
même.  Votre  fond,  si  vous  le  suivez  simplement, 
dissipera  tous  ces  vains  fantômes. 

Il  y  a  une  extrême  différence  entre  ce  que  votre 
esprit  rassemble  dans  sa  peine ,  et  ce  que  votre  fond 


•  > 
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cooserve  daos  la  paix.  Le  deraier  est  do^Dieu  i  l'autre 
n'est  que  votre  amour-propre.  Pour  qui  étee^vous  en 
peioe?  pour  Dieu,  ou  pour  vous?  Si  ce  n'étoit  que 
pour  Dieu  seul;  ce  seroit  uue  vue  simple 9  paisible) 
forte  y  et  qui  oourriroit  votre  cœur^  et  vous  dépooil- 
leroit  de  tout  appui  crée.  Tout  au  contraire ,  c'eat  de 
vous  que  vous  êtes  en  peine.  C'est  une  inquiétude, 
un  trouble,  une  dissipation,  un  dessèchement  de 
cœur,  une  avidité  naturelle  de  reprendre  des  appuis 
humains ,  et  de  ne  vous  laisser  jamais  mourir. 

Que  puis -je  vous  répondre?  Vous  demandes  i 
être  revêtue  1  je  ne  puis  vous  souhaiter  que  dépouille^ 
ment*  Vous  voulez  des  sûretés,  et  Dieu  est  jaloux  de 
ne  vous  en  souffirir  aucune.  Vous  cherchez  à  vivre , 
et  il  ne  s'agit  plus  que  d'achever  de  mourir  et  d'ex- 
pirer dans  le  délaissement  sensible.  Vous  me  deman- 
dez des  moyens^  il  n'y  a  plus  de  moyens  :  c'est  en 
les  laissant  tomber  tous,  que  l'œuvre  de  mort  se  con- 
somme. Que  reste- 1 -il  à  faire  à  celui  qui  est  sur  la 
roue?  Faut*il  lui  donner  des  remèdes  ou  des  alimens? 
lui  faut -il  donner  les  cordiaux  qu'il  demande?  Non; 
ce  seroit  prolonger  son  supplice  par  une  cruelle  com- 
plaisance, et  éluder  l'exécution  de  la  sentence  du 
juge.  Que  faut-il  donc?  Rien  que  ne  rien  faire,  et 
le  laisser  au  plus  tôt  mourir. 

(175)  142     • 

Kéunion  en  unité  dans  notre  centre  commun. 

Demeurons  tous  dans  notre  unique  centre,  où 
pous  nous  trouvons  sans  cesse ,  et  où  nous  ne  sommes 
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tous  qu'une  méoie  chose.  0  qu'il  est  vilain  d'étie 
deux,  troiii,  quatre ,  etc.!  Il  ne  faut  être  qu'un.  Je 
ne  yeux  connottre  que  Tunitë.  Tout  ce  que  l'on  compte 
au-delà  vient  de  la  division  et  de  la  propriété  d'un 
chacun.  Fi  des  amis  !  Us  sont  plusieurs ,  et  par  con* 
séquent  ils  ne  s'aiment  guère ,  ou  s'aiment  fort  mal.  Le 
moi  s'aime  trop  pour  pouvoir  aimer  ce  qu'on  appelle 
lui  ou  elle»  Comme  ceux  qui  n'ont  qu'un  seul  amour 
sans  propriété  ont  dépouillé  le  moi,  ils  n'aiment  rien 
qu'en  Dieu  et  pour  Dieu  seul.  Au  contraire ,  chaque 
homme  possédé  de  l'amour-propre  n'aime  son  pro* 
chain  qu'en  soi  et  pour  soi-même.  Soyons  donc  unis, 
par  n'être  rien  que  dans  notre  centre  commun,  où 
tout  est  confondu  sans  ombre  de  distinction.  C'est  là 
que  je  vous  donne  rendez-vous,  et  que  nous  habite- 
rons ensemble.  C'est  dans  ce  point  indivisible ,  que  la 
Chine  et  le  Canada  se  viennent  joindre  ;  c'est  ce  qui 
anéantit  toutes  les  distances. 

Au  nom  de  Dieu,  que  N soit  simple,  petit, 

ouvert,  sans  réserve,  défiant  de  soi  et  dépendant  de 
vous.  Il  trouvera  en  vous  non-seulement  tout  ce  qui 
lui  manque,  mais  encore  tout  ce  que  vous  n'ave% 
points  car  Dieu  le  fera  passer  par  vous  pour  lui,  sana 
vous  le  donner  pour  vous-même.  Qu'il  croie  petite-^ 
ment,  qu'il  vive  de  pure  foi,  et  il  lui  sera  donné  4 
proportion  de  ce  qu'il  aura  cru. 
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AVIS  SUR  L'EXERCICE  DE  LA  DIRECTION. 

(«45)  113  *. 

Sur  les  fcmpnles  et  leurs  remèdes. 

Je  suis  Tëritablement  affîgé ,  monsieur,  des  peines 
que  TOUS  m'apprenez  que  madame  votre  sœur  souffre. 
Pai  vu  souvent  y  et  je  vois  encore  tous  les  jours  des 
personnes  que  le  scrupule  ropge.  C'est  une  espèce  de 
martyre  intérieur  :  il  va  jusqu'à  une  espèce  de  dérai- 
son et  de  désespoir,  quoique  le  fond  soit  plein  de  rai- 
son et  de- vertu.  L'unique  remède  contre  ces  peines 
est  la  docilité.  Il  faut  examiner  à  qui  est-ce  qu^on 
donne  sa  confiance;  mais  il  faut  la  donner  àqaelqu'un, 
et  obéir  sans  se  permettre  de  raisonner.  Qu'est-ce  que 
pourroit  faire  le  directeur  le  plus  saint  et  le  plus 
éclairé,  pour  vous  guérir,  si  vous  ne  lui  dites  pas 
tout  j  et  si  vous  ne  voulez  pas  faire  ce  qu'il  dit?  Il  est 
vrai  que ,  quand  on  est  dans  l'excès,  de  trouble  que  le 
scrupule  cause ,  on  est  tenté  de  croire  qu^on  ne  peut 
être  entendu  de  personne,  et  que  les  plus  expérimen- 
tés directeurs,  faute  d'entendre  cet  état,  donnent  des 
conseils  disproportionnés*,  mais  c'est  une  erreur  d'une 
imagination  dominante ,  qui  n'aboutit  qu'à  une  indo- 
cilité vicurable,  si  on  la  suit.  Doit-on  se  rendre  juge 
de  sa  propre  conduite ,  dans  un  état  de  tentation  et 
de  trouble  où  l'on  n'a  qu'à  demi  l'usage  de  sa  raison? 
N'est-ce  pas  alors,  plus  que  jamais,  qu'on  a  besoin 
de  redoubler  sa  docilité  pour  un  directeur,  et  sa  dé- 
fiance de  soi?  Ne  doit-on  pas  croire  que  Dieu  ne  nous 
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manque  point  dans  ces  rudes  ëpreuTes,  et  qu'alors  il 
ëclaire  lUn  directeur  dans  lequel  on  ne  cherche  que 
lai  y  afin  qu'il  nous  donne  des  conseils  proportionna 
à  ce  pressant  besoin?  Dieu  ne  permet  pas  que  nous 
soyons  tentés  au-dessus  de  nos  forces  y  comme  saint 
Paul  nous  l'assure  ^^\  Mais  c'est  aux  âmes  simples  et 
dociles,  qu'il  promet  de  leur  tendre  toujoijrs  la  main 
dans  ces  violentes  tentations.  C'est  manquer  à  Dieu, 
c'est  lui  faire  injure,  c'est  mal  juger  de  sa  bonté,  que 
de  douter  qu'il  ne  donne  à  un  bon  directeur  tout  ce 
qa'il  fauf  pour  nous  préserver  du  naufrage  dans  cette 
tempêta.  Je  conviens  qu'il  faut  tolérer  dans  une  per-- 
sonne,  pendant  l'excès  de  sa  peine,  certaines  inipa- 
tiences,  certaines  inégalités,  certaines  saillies  irrég<u- 
Hères,  et  même  certaines  contradictions  de  paroles 
ou  de  conduite  passagère  ;  mais  il  faut  qu'après  ces 
coups  de  surprise  le  fond  revienne  toujours,  et  qu'on 
y  trouve  une  détermination  sincère  à  une  docilité 
eoDstante.         ••  * 

Pour  tout  le  reste ,  il  dépend  du  détail  que  j'ignore. 
Mais  enfin  quelque  remède  que  madame  votre  sœur 
cherche,  quelques  changement  qu'elle  veuille  essayer, 
a  quelque  pratique  qu'elle  recoure,  il  lui  faut  un  di- 
recteur cfb'eile  ne  quitte  point.  Changer  de  directeur, 
c^est  se  rendre  maître  de  la  direction,  à  laquelle  on 
devroit  être  soumis.  Une  direction  ainsi  variée  n'est 
plus  une  direotion;  c'est  une  indocilité  qui  cherche 
partout  à  se  flatter  elle-même.  La  plus  sévère  de  toutes 
les  pénitences  est  l'humiliation  intime  de  l'esprit^  c'est 
le  renoncement  à  se  croire  et  à  s'écouterj  c'est  l'hum- 

(a)/Cor.  X.  i3. 
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We  d«5pendance  de  Thomm^  de  Dieu;  c'est  la  pau- 
vreté d'esprit,  qui,  selon  l'oracle  de  jlë6us-4]lhrist^ 
fend  rhoinme  bienheureux  :  auti^ment  on  tourne  la 
mortification  en  aliment  secret  de  l'amour -propre. 
Tâchez  de  faire  en  sorte  qu'elle  se  fixe ,  et  qu'elle  cap- 
tive son  esprit  avec  foi  en  la  bontë  de  Dieu ,  et^qu'elle 

obéisse  sinjplement.  C'est  la  source  de  la  paix.- 

* 


(183)  iiti^* 


«    ♦ 


Importance  de  s'ouvrir  sur  \m  petites  choses,  et  de  renoncer  k  oe  qvhl^  appeUe 

esprit.  * 

It  y  a  une  chose  dans  votre  lettre  qui*  ne  me  plaît 
point,  c'est  de  croire  qu'il  ne  faut  poiijt  ttie  dire  les 
petites  choses  (|ui  vous  occupent,  parce  que^vous  sup- 
posez qUe  je  les  méprise,  et  que  j'en  serois  fatigué. 
Non ,  en  vérité,  je  ne  méprise  rien,  et  je  serois  moi- 
même  bien  méî)risable  si  j'étois  méprisant.  Il  n'y  a 
personne  qui  ne  soit  malgré  soi  occupé  de  beaucoup 
de  petites  choses.  La  vertu  ne  consiste  point  à  n'avoir 
pas  cette  multitude  de  pensées  inutiles;  mais  la  fidé- 
lité consiste  à  ne  les  suivre  pas  volontairement ,  et  la 
simplicité  demande  qu'on  les  dise  telles  qu'elles  sont. 
Ces  choses,  il  est  vrai,  sont  petites  en  elles-mêmes^ 
mais  il  n'y  à  «rien  de  si  grand  devant  Dieu ,  qu^une 
ame  qui  s'apetisse  pour  les  dire 'sans  écouter  son 
amouT- propre.  D'ailleurs  ces  petites  choses  feront 
bien  mieux  connottre  votre  fond,  que  certaines  cho- 
ses plus  grandes,  qui  sont  accompagnées  d'une  plus 
grande  préparation  et  de  certains  efforts  où  le  natu- 
rel paroit  moins.  Un  malade  dit  tout  à  son  médecin , 
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et  il  ce  Be  contebte  paâ  de  lui  expliquer  les  grands 
accideû»^  c'esb^ar  quantité  de  petites  cjircoostance^ , 
qa'il  le  met  à  porter  de  connoître  à  fond  son  tetnpé- 
ranneut ,  les  causes  de  son  mal ,  et  les  remèdes  propres 
à  le  guérir.  Dites  donc  tout,  et  comptée  que  vous  ne 
ferez  rien  de  bon,  qu'autant  que  yotlb  direz  tout  ce 
que  la  iumière  de  Dieu  vous  découvrira  pour  vous 
le  faire  Aïte^  *        . 

Je  trdttve  que  vous  avez  raison  de  ne  souhaiter' pas  \ 
de  lire  présentement  sainte  Thérèse  :  ce  qui  vous  en  • 
«Qipéebé  est  trèé-lion;  Vous  ne  serez  jamais  tant  selon 
le  bon  plaisir  de  Dieu ,  que  quand  vous  renoncerez  .' 
à  ce  cfii'on  a{ipellé  esprit  i  et  que  vous  négligerez  le 
tâtre,  cbtîime  une  feiriWié  bien  détrompée  du  monde 
readnce  à  la  parure  dé  ion  corps.  Udrnenientde  l'es- 
prit est  ebcoïlé  plus  flattent  et  plus  dangereux.  Lisez 
biêû  sftiftt  François  de  Sales.  Il  est  au-dessus  de  Tes-  • 
prit;  U  B^n  donne  points  il  én'ôte,  il  fait  qu'on  n'«n 
Veut  plus  évoîif*,  cfe^  iné  maladie  dont  il' giiérit. 
Biekkèui^éuOf  les  pàuvres' dt esprit  ^"^^l  Cette  pauvreté 
est  lo«t  lênéemblé  feuf  ^téstii'  et  leur  sagesse. 

(a)  MaUh.  v.  3.  ^ 

% 

145/^-  (486) 

I 

•  p     ÈtTe  fidèle  à  déclare^  lea  peines  intérieuies. 

Je'  ne  suis  nullement  surpris  de  vos  peines.  Il  est 
naturel  que  vous  les  ï^essentiez.  Elles  doivent  seule- 
meat  setvîr  à  vous  ftiii^e  sentir  votre  impuissance,  et 
à  vous  faiipè  tecôurir  huttiblénient  à  Dieu.  Quand  vous 
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sentez  votre  cœur  vaincu  par  la  peine,  soyez  simple 
et  ingénue  pour  le  dire.  N'ayez  point  de  .Jhonte  de 
montrer  votre  foiblesse ,  et  de  demander  du  secours 
dans  ce  pressant  besoin.  Cette  pratique  vous  accou^ 
tumera  à  la  simplicité ,  à  l'humilité ,  à  la  dépendance^ 
EUe  détruira  beaucoup  l'amour- propre ,  qui  ne  vil 
que  de  déguisemens,  pour  faire  bonne  mine  quand 
il  est  au  désespoir.  D'ailleurs,  cherchez  à  vous  amu- 
ser i  toutes  les  choses  qui  peuvent  adoucir  vdtre  soli- 
tude et  vous  garantir  de  l'ennui,  sans  vous  passionner 
ni  dissiper  pa^  le  goùt'du  monde.  Si  vous  gardiez  sur 
le  cœur  vos  peines,  eUes  se  grossiroient  toujours,  et 
elles  vous  surmonteroient*enfin.  Le  faux  courage,  de 
Tamour-propre  vous  causeroit  des  maux  infinis.  Le 
venin  qui  rentre  est  mortel  ^Velui  qui  sort  ne  fait  pas 
grand  mal.  Ilf  ne  faut  point  avoir  de  honte  de  voir  - 
sortir  le  pus  qui^sort  de  la  plaie  du  cœur.  Je  ne  m'ar- 
rête nullement  à  certdSps  o^ots  qui  vous  échappent , 
et  que  l'excès  de  la  .peine  vots  &it  dire  contre  le  fond 
de  votre  véritable  volonté.  Il  suffit  que  ces  saillies 
vous  apprennent  que  vous  ôtes  foible,  et  qu#  vous 
consentiez  ^  voir  votre  foiblesse  et  à  la  laisser  voir 
à  autrui.'  # 

9 

(18T)  116  *• 

Pourquoi  et  comment  on  doit  s'ouvrir  dans  ses  peines.  Manièr^'de  converser 

avec  Dieu. 

Rien  n'est  meilleur  que  de  dire  tout*  On  ouvre  son 
cœur^  on  guérit  ses  peines  en  ne  les  gardant  point: 
on  s'accoutume  à  la  simplicité  et  à  la  dé^ndance; 

car 
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car  on  ne  réserve  que  les  choses  sur  lesquelles  on 
craint  de  s'assujëtir  :  enfin  on  s'humilie ,  car  rien  n'est 
plus  humiliant  que  de  développer  les  replis  de  son 
cœur  pour  découvrir  toutes  ses  misères;  mais  rien 
n'attire  tant  de  bénédiction. 

Ce  n'est  pas  qu'il  faille  se  faire  une  règle  et  une 
méthode  de  dire  avec  une  exactitude  scrupuleuse  tout 
ce  qu'on  pense  :  on  ne  finiroit  jamais,  et  on  seroit 
toujours   en  inquiétude  de  peur  d'oublier  quelque 
chose.  Il  suffit  de  ne  rien  réserver  par  défaut  de  sim* 
plicité  et  par  une  mauvaise  honte  de  l'amour-^ropre, 
qui  ne  voudroit*  jamais  se  laisser  voir  que  par  ses 
beaux  endroits;  il  suffit  de  n'avoir  nul  dessein  de  ne 
dire  pas  tout  selon  les  occasions  :  après  cela ,  on  dit 
plus  ou  moins  sans  scrupule ,  suivant  que  les  occa- 
sions et  les  pensées  se  présentent.  Quoique  je  sois  fort 
occupé,  et  peut-être  souvent  fort  sec,  cette  simplicité 
de  grâce  ne  me  fatiguera  jamais;  au  contraire,  elle 
augmentera  mon  ouverture  et  mon  zèle*  Il  ne  s'agit 
point  de  sentir,  mais  de  vouloir.  Souvent  le  senti- 
ment ne  dépend  pas  de  nous;  Dieu  noiis  l'ôte  tout 
exprès  pour  nous  faire  sentir  notre  pauvreté ,  pour 
nous  accoutumer  à  la  croix  par  la  sécheresse  inté- 
rieure ,  et  pour  nous  purifier,  en  nous  tenant  attachés 
à  lui  sans  cette  consolation  sensible.  Ensuite  il  nous 
rend  ce  soulagement  de  temps  en  temps,  pour  com- 
patir à  notre  foiblesse. 

Soyez  avec  Dieu,  non  en  conversation  guindée, 
comme  avec  les  gens  qu'on  voit  par  cérémonie  et  avec 
qui  on  fait  des  complimens  mesurés,  mais  comme 
avec  une  bonne  amie  qui  ne  vous  gêne  en  rien ,  et  que 
vous  ne  gênez  point  aussi.  On  se  voit^  on  se  parle, 
CoaRfcsp.  VI.  6 
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on  s'ëcottte,  on  ne  se  dit  rien,  on  est  content  d'être 
ensemble  sans  se  rien  dire^  les  denx  cœurs  se  repo* 
sent  et  se  Toient  l'un  dans  l'autre ,  ils  n'en  font  qu'un 
seul;  on  ne  mesure  point  ce  qu'on  dit,  on  n'a  soin 
de  rien  insinuer,  ni  de  rien  amener;  tout  se  dit  par 
simple  sentiment  et  sans  ordre  ;  on  ne  réserve  j  ni  ne 
tourne  y  ni  ne  façonne  rien;  on  est  aussi  content  le 
jour  qu'on  a  peu  parlé ,  que  celui  qu'on  a  eu  beau- 
coup à  dire.  On  n'est  jamais  de  la  sorte  qu'imparfait 
tement  avec  les  meilleurs  amis;  mais  c'est  ainsi  qu'on 
est  parfaitement  avec  Dieu  ^  quand  on  ne  s'enveloppe 
point  dans  les  subtilités  de  son  amôur-propre.  Il  ne 
faut  point  aller  faire  à  Dieu  des  visites,  pour  lui  ren- 
dre un  devoir  passager;  il  faut  demeurer  avec  lui 
dans  la  privauté  des  domestiques,  ou,  pour  mieux 
dire,  des  en&DS.  Soyez  avez  lui  comme  mad.  votre 
fille  est  avec  vous;  c'est  le  moyen  de  i^  s'y  point 
ennuyer*  Essayez -le  avec  cette  simplicité,  et  vous 
m'en  direz  des  nouvelles. 


(199)  «  iiJ*- 

La  simplicité  à  s'ouvrir  doit  être  sans  résenre  d'amour-propre.  Ne  se  point 

dépiter  à  la  vue  de  ses  défauts. 

Il  ne  faut  point  délibérer  pour  savoir  si  vdus  de^ 
vez  tout  dire.  On  ne  peut  rien  faire  de  bou ,  que  par 
une  entière  simplicité  et  par  une  ouverture  de  cœur 
sans  réserve.  Il  n'y  a  point  d'autre  règle ,  que  celle  de 
ne  rien  réserver  volontairement  par  la  répugnance 
que  l'amour-propre  auroit  à  dire  ce  qui  lui  est  dés- 
avantageux. D'ailleurs  il  seroU  hors  de  propos  de 
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s^applîquer^  peodaDt  l'oraison,  aux  choses  qui  se  pré- 
sentent, pour  les  dir^  car  ce  seroit  suivre  la  distrac- 
tion. Il  suffit  de  dire  dans  les  occasions ,  avec  ëpan- 
chement  de  cœur,  tout  ce  qu'on  connott  de  soi.  Je 
comprends  bien  qu'un  certain  .trouble  de  l'amour- 
propre  fait  que  diverses  cj^oses,  que  Von  comptoit  de 
dire,  échappent  dans  le  moment  où  l'on  en  doit  par- 
ler; mais ,  outre  i[u'elles  reviennent  un  peu  plus  tard , 
et  qu'on  ne  perd  pas  toujours  les  choses  importantes 
qae  Ton  connoit  de  soi-même,  de  plus  Dieu  bénit 
cette  simplicité,  et  il  ne  permet  pas  qu'on  ne  fasse 
point  connoitre  ce  que  sa  lumière  nous  montre  en 
nous  de  contraire  à  sa  grâce.  Le  principal  point  est 
de  ne  pas  trop  subtiliser  par  les  réflexions,  et  de  dire 
tout  sans  façon,  selon  la  lumière  qu'on  en  a,  quand 
l'occasion  vient.  Il  n'y  a  que  les  envelo))pes  de  l'amour- 
propre  qui  phissent  cacher  le  fond  de  notre  cœur.  Ne 
vous  écoutez  point  vous-même  ;  alors  vous  vous  ou- 
vrirez sans  peine ,  et  vous  parlerez  de  vous  avec  fa- 
cilité comme  A'autrui. 

Tout  ce  que  vous  m'avez  mandé  de  votre  oraison 
est  très-bon.  J'en  remercie  Dieu,  et  je  vous  conjure 
de  continuer.  N^oubliez  jamais  cette  bonne  parole  de 
votre  première  lettre  :  Texpérimente  que  la  grâce  ne 
ne  manque  point  quand  Je  désespère  bien  de  moi. 
Celle-ci  est  encore  excellente  :  Je  sens  que  la  croix 
n'attache  à  Dieu.  Enfin  en  voici  une  troisième  que 
je  go^e  fort  :  Il  me  semble  que  Dieu  ne  veut  pas 
que  f  examine  tant  mes  dispositions,  qu'il  demande 
que  je  7n' abandonne  à  lui.  Tenez-vous  dans  cet  état , 
et  revenez- y  dès  que  vous  apercevez  que  vous  eu 
éles  déchue. 


•• 
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La  seconde  lettre  marque  que  cet  ëtat  est  altère. 
Il  faut  le  rétablir  en  laissant  dcfUcement  et  peu  à  peu 
tomber  vos  réflexions  j  qui  ne  vont  qu'à  vous  distraire 
et  à  TOUS  troubler.  Les  tentations  de  vaine  complai- 
sance ne  doivent  pas  vous  empêcher  ni  de  me  parler 
ni  de  m'ëcrire.  Il  ne  faut  point  s'occuper  curieuse- 
ment de.soi;  mais  il  faut  dire  simplement  tout  ce  que 
la  lumière  de  Dieu  en  fait  voir.      ' 

Je  ne  m'étonne  point  de  ce  que  Dieu  permet  que 
vous  fassiez  des  fautes,  dans  le  temps  même  des  fer- 
veurs et  du  recueillement,  où  vous  voudriez  le  moins 
en  faire.  La  Providence  qui  permet  ces  fautes  est  une 
des  grâces  que  Dieu  vous  fait  en  ce  temps -là;  car 
Dieu  ne  permet  ces  fautes,  que  pour  vous  faire  sentir 
votre  impuissance  de  vous  corriger  par  vous-même. 
Qu'y  a-t-U  de  plus  convenable  à  la  grâce ,  que  de 
vous  désabuser  de  vous-même ,  et  de  vous  réduire  à 
recourir  sans  cesse  en  toute  humilité  à  Dieu?  Profitez 
de  vos  fautes,  et  elles  serviront  plus,  en  vous  rabais- 
sant à  vos  propres  yeux ,  que  vos  bonhes  œuvres  en 
vous  consolant.  Les  fautes  sont  toujours  fautes;  mais 
elles  nous  mettent  dans  un  état  de  confusion  et  de 
retour  à  Dieu  qui  nous  fait  un  grand  bien. 

Je  ne  m'étonne  point  que  vous  ayez  des  saillies  de 
chagrin  ;  mais  il  faut  se  taire  dès  que  l'esprit  de  grâce 
avertit  et  impose  siknce.  Alors  c'^st  résister  à  Dieu, 
contrister  le  Saint-Esprit,  que  de  continuer  à  suivre 
son  chagrin.  La  crainte  de  déplaire  à  Dieu  éevroit 
vous  retenir  plus  que  la  crainte  de  déplaire  aux  créa- 
tures. Quand  vous  avez  fait  une  faute  par  amour- 
propre  ,  n'espérez  pas  que  Tamour-propre  la  répare 
par  ses  dépits,  par  sa  honte,  et  par  ses  impatiences 


LETTRES   SPIRITUELLES.  85 

c0Dtre  soi-même.  Il  faut  «e  fjppporter  eu  se  voyant 
sans  se  flatter  dafts  toute  son  imperfection.  Il  faut 
vouloir  se  corrige  par  amour  de  Dieu,  sans  se  sou- 
lever contre  son  imperfection  par  amour-propre.  Il 
vaut  bien  mieux  travailler  paisiblement  à  se  corriger, 
que  de  se  dépiter  à  pure  perte  sur  ses  misères.  Il  faut 
retrancher  partoutiles  retours  de  sagesse  pour  soi,  et 
surtout  en  confession.  Mais  Dieu  permet  qu'on  trouve 
la  boue  au  fond  de  son  cœur  jusque  dans  les  plus 
saints  exercices.       » 

ii  8  *•  (103) 

On  n'a  point  la  paix  en  s^écoutant  aei^mème* 

Ce  que  je  vous  ai  dit  ne  vous  a  fait  une  si  grande 
peine ,  qu'a  cause  que  j'ai  touché  l'endroit  le  plus  vif 
et  le  plus  sensible  de  votre  cœur.  C'est  la^plaie  de 
votre  amour-propre  que  j'ai  fait  saigner.  Voua  n'êtes 
point  entrée  avec  simplicité  dans  cq  que  Dieu  de- 
mande de  vous.  Si  vous  aviez,  acquiescé  à  tout  sans 
TOUS  écouter  vous-même ,  et  si  vous  eussiez  commu- 
nié  pour  trouver  en  notre  Seigneur  la  force  qui  vous 
manque  dans  votre  propre  fond,  ^ous  auriez  eu  d'abord 
upe  véritable  tpaix  avec  un  grand  fruit  de  votre  ac- 
quiescement. Ce  qui  n'a  pas  été  fait  peut  se  faire ,  et 
je  vous  conjura  de  le  faire  au  plus  tôt. 
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"(200)  119*. 

Mettre  à  profit  nos  imperiBctioiis  pour  nous  ^  humOier.  Jle  regarder  qae  Dieu 

dans  la  créature. 

Il  est  vrai  que  tous  observez  Uop,  que  vous  vou- 
lez txôp  deviner  par  ainour-*propre  délicat  et  ombra* 
geiiX)  et  que  vous  vous  piquez  facilement;  mais  il 
ftiut  porter  cette  croix  iotërieuse  comme  les  exté- 
rieures. Elle  est  bien  plus  rude  que  celles  du  dehors. 
On  soiilTre  bien  plus  volontiers  de  la  déraison  d'au- 
trui,  qu^  de  sa  déraison  propre.  L'orgueil  en  est  au 
désespofr|il  se  pique  de  s'être  piqué;  mais  cette  dou« 
j  ble  piqûre  est  un  double  mal.  Il  n'y  a  qu'un  seul 
remède ,  qui  est  de  mettre  à  profit  nos  imperfections 
en  les  faisant  servir  à  nous  humilier,  à  nous  cotifondre^ 
i  nous  désabuser  de  nous-mêmes,  et  à  nous  mettre 
e)i  défiance  de  notre  coeur. 

Vous  devez  remercier  Dieu  de  ce  qu'il  vous  fttit 
-sentir  que  le  travail  nécessaire  pour  gagner  M. .»  •  • 
est  un  de  vos  premiers  devoirs.  Mourez  à  vos  répu- 
gnances,  pour  vous  mettre  à  portée  .de  lui  appreadre 
à  mourir  à  tous  sestdéfauts.  Vous  ne  vous  trompez 
nullement  quand  vous  me  regardez  comme  un  ami 
sincère  et  à  toute  épreuve;  mais  vous  faites  un  ob^ 
tacle  à  la  grâce ,  de  ce  qui  en  doit  étr^  le  pur  instru- 
ment,  si  vous  n'êtes  pas  fidèle  à  chercher  Dieu  seul 
en  moi)  et  à  n'y  voir  que  sa  lumière,  comme  les 
rayons  du  soleil  au  travers  d'un  verre  vil  et  fragile. 

Vous  ne  trouverez  la  paix  ni  dans  la  société  ni  dans 
la  solitude,  quand  vous  y  voudrez  trouver  des  ra- 
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goûts  et  des  soulagemeDS  de  votre  amour-propre  dé- 
pite. Alors  la  solitude  d'un  orgueil  boudeur  est  encore 

■ 

pis  qu'une  société  un  peu  dissipée.  Quand  vous  serez 
simple  et  petite ,  les  compagnies  ne  vous  gêneront  ni 
ne  vous  dépiteront  pas;  alors  vous  ne  chercherez  la 
solitude  quo  pour  Dieu  seul. 

120*. 

I 

Benonoer  courageiuement  aux  aecoura  hamaiiu  qiie  Dieu  noua  enlève. 

Di£U  ne  douane  son  esprit  qu'à  ceux  qui  le  lui  de- 
mandent arec  douceur  et  petitesse.  Rapetissez-vous 
d<mc,  radouoîssez  votre  cœur.  Devenez  un  bon  petit 
enfant 9  qui.se  laisse  porter  partout  où  l'on  veut,  et 
qui  ne  demande  pas  n)éme  où  est-ce  qu'on  le  porte. 
Pour  moi,  je  ne  puis  plus  avoir  l'honneur  de  vous 
voir;  mais  vous  n'avez  aucun  besoin  de  moi,  si  vous 
avez  le  courage  de  ne  rîei^  décider,  et  de  vous  livrer 
à  la  volonté  de  ceux  qui  gouvernent.  Il  y  avoit  au-  ' 
trefois  un  solitaire  qui  s'étoit  dépouillé  du  livre  des 
Évangiles,  et  qui  disoit  :  «  Je  me  suis  dépouillé  de 
»  tout ,  même  du  livre  qui  m'a  enseigné  le  dépouil- 
*fi  lement.  »  A  quoi  sert  l'abandon  que  vous  avez  tant 
aimé?  N'est-ce  pas  une  illusion,  si  on  ne  le  {pratique 
quand  les  occasions  s'en  piaésentent?  Je  ne  suis  point 
qi^mparable  au  livre  sacré  des  Évangiles,  où  est  la 
parole  de  vie  éte.melle^  mais  quand  je  serois  un  ange 
ivL  ciel,  au  lieu  cpie  je  ne  suis  qu'un  indigne  prêtre, 
il  ne  faudroit  se  souvenir  de  moi  que  pour  se  sou- 
venir de  ^e  que  j'ai  pu  dire  de  bon. 

Je  ne  vous  al  jamais  parlé  que  d'abandon  sans  ré- 
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serre  et  de  docilité  enfantine.  Je  ne  vous  ai  donc  en- 
seigne qu'à  vous  détacher  de  moi  comme  de  tout  le 
reste,  et  qu'à  vous  abandonner  sans  hésitation  à  la 
conduite  de  vos  supérieurs.  Ce  seroit  vous  ôter  de 
TOtre  grâce  et  de  l'ordre  de  Dieu ,  que  de  vouloir  vous 
donner  encore  des  secours  auxquels  vous  devez  mou- 
rir. Quand  le  temps  de  mourir  à  Certains  secours  est 
venu ,  ces  secours  ne  sont  plus  secours,  ils  se  tournent 
en  pièges.  Au  lieu  d'être  des  moyens  qui  unissent  à 
Dieu ,  ils  deviennent  un  milieu  humain  entre  Dieu  et 
nous,  qui  nous  arrête,  et  nous  empêche  de  nous  unir 
immédiatement  à  lui.  Je  le  prie  de  tout  mon  cœur, 
madame,  de  vous  donner  l'esprit  de  foi  et  de  sacri- 
fice dont  vous  aveafc  besoin  pour  accomj^  sa  volonté. 
Personne  ne  vous  honorera  jamais  plus  parfaitement 
que  moi. 

(14)  lai*. 

Contre  r>ttaohemep^ioes8if  aux  consolatioDB  qu'on  reçdt  soub  la  conduite 

d'un  directeur. 

Youâ  me  faites  un  vrai  plaisir,  monsieur,  eiï  me 
témoignant  l'ouverture  de  cœur  que  vous  auriez  pouf 
moi-,  je  vous  parlerai  dans  l'occasion  avec  la  même 
franchise.  Mais  il  ne  faut  poii\t  parler  par  une  secrète 
recherche  de  quelque  assurance^  car  il  ne  vous  con- 
vient point  d'en  chercher.  Dieu  est  jaloux  de  tout  ce 
qui  se  tourne  en  appui ,  et  encore  plus  de  tout  ce  qui 
est  une  recherche  indirecte  de  ce  que  nous  ne  vou- 
drions pas  rechercher  directement.  Comptez  que  je 
gais  le  fond  qu'il  faut  faire  sur  ceux  que  Dieu  a  fait 
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passer  par  beaucoup  d'ëpreures  :  je  ne  puis  être  de 
même  avec  les  autres ,  quoiqu'ils  soient  fidèles  selon 
leur  degrë.  Mais  il  ne  faut  tenir  à  rien ,  pas  même  à 
ses  dépouillemens  y  dont  an  peut  se  revétix  insensi- 
blement. Oubliez-vous  yous-méme,  et  toutes  vos 
peines  se  dissiperont*  On  croit  que  Famour  de  Dieu 
est  un  martyre  ^  non ,  toutes  les  peines  ne  viennent 
quç  de  l'amour -propre.  C'est  l'amour -propre  qui 
doute  y  qui  hésite ,  qui  résiste  y  qai  souffre,  qui  compte 
ses  souffrances^  qui  varie  dans  les  occasions 9  et  qui 
empêche  la  paix  profonde  des  âmes  délivrées  d'elles- 
mêmes.  £n  voilà  trop  ;  mais  je  suis  sûr  que  vous 
voulez  que  je  parle  selon  mon  cœur  et  sans  mesure. 

122*.  (M) 

Néeeflsité  d'écouter  Dieu,  et  ceux  cpi'il  nous  donne  pour  noiu  condu^ 

J'ai  vu  N ;  je  l'ai  beaucoup  ioouté^  je  lui  ai 

peu  parlé.  J'ai  suivi  en  ce  point  la  pente  de  nM>n 
cœur  :  peut-êtr«  quQ  Dieu  a  voulu  lui  montrer  par 
là  comment  it  doit  retrancher  les  discours  superflus. 
Je  lui  ai  dit  en  peu  de  paroles  ce  qui  m'a  paru  con- 
venir à  ses  besoins.  Tout  se  réduit  au  silence  in- 
térieur,'qui  règle  toute  la  conduite  eg^térieure.  S'il 
n'^n^pxtjit  sans  ^  cesse  la  vivacité  de  son  ifnaginatioû 
par  le  recueillement  de  son  degré  y  il  fie  sera  jamais 
en  état  d'écouter  Dieu,  et-d'^ir  paisiblement  pac 
l'^Pfijt  de  grâce.  La  oatiAre  ^mpress^e  préviendra 
toujours  jf0x  ses  saillies  tous  les  motrvemens  da  Dieu , 
qui  doivent  être  attendus.  S^I  ueparioit  que  quand- 
Dieu  le  fait  parler,  il  parleroit  peu  et  très-bien^  mais 
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comme  son  imaginatioB  l'entrame  à  toute  heure,  la 
règle,  qui  fera  la  sûreté  de  toutes  les  autres  est  qu'il 
TOUS  écoute,  qu'il  vous  croie,  qu'il  tous  obëisse, 
qu'il  s'apatîsse  sous  TOtre  maiu ,  et  qu'il  s'arrête  tout 
court  dès  que  tous  parlez.  Il  faut  qu'il  vous  aide , 
mais  il  faut  que  tous  le  décidiez. 

Je  le  charge  donc  de  tous  écouter  sans  s'écouter 
soi-même,  et  je  tous  recommande  de  lui  décider 
aTCC  pleine  autorité ,  de  faire  ce  que  tous  lui  direz. 
De  Totre  côté,  tous  dcTez  recevoir  aTec  simplicité 
et  petitesse  ce  qu'il  tous  dira  par  grice  sur  tos  foi- 
blesees.  Ne  les  craignez  point  par  anticipation  :  à 
chaque  Jour  êuffit  ^an  mal.  Ne  craignez  peint  pour 
le  jour  de  demain^  le  jour  de  demain  aura  soin  de. 
lui-même  ^^^*  Celui  qui  fait  la  paix  du  cœur  aujour- 
d'hui ,  est  tout-puissant  et  tout  bon  pour  la  fairo  en«- 
core  demain. 

Ne  TOUS  tentez  pas  Tous-méme  en  Toulant  pré- 
venir des  épreuTes  dont  tous  n'aTez  pas  encore  la 
grâce.  Dès  que  tous  aperccTrez  naître  ces  pensées, 
arrétez-1^  dans  leur  commencement.  On  mérite  la 
tentation  quand  on  Fécoute.  Coupez  court,  non  par 
des  efforts  et  par  des  méthodes ,  mais  en  laissant  ces 
pensées  i^ns  leur  dire  ni  oui  ni  non.  Les  gens  aux- 
quels on  ne  sépond  rien  se  taisent  bientôt.  Livrez- 
vous  k  Iliîeu  sans  tous  reprendre  squs  aucun  prétexie , 
et  il  aura  soin  de  tout. 

■ 

^)  Matih.  y.  34. 
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423  *.  (35) 

Gomment  on  doit  agir  enyen  une  persènne  foiUe  et  dissipée. 

Pour  N ,  ce  n'est  que  foiblesse  et  diaaipation. 

LsL  gaerre  l'avoit  trop  dissipé;  d^auûres  tentations 
l'ont  trouvé  a£foiI>Ii  par  celle-là  :  mah  j'espère  que 
l'expérience  de  sa  foiblesse  se  tournera  à  profit.  Ayez 
une  patience  sans  bornes  avec  lui.  Parlez -lui  quand. 
Dieu  vous  donne  des  paroles ,  et  n'en  mêlez  jamais 
aacane  cfes  vôtres.  Ne  le  pressez»  jamais  par  activité 
et  par  sagesse  humaine  ;  ne  patientez  jamais  par  po- 
litique et  par  méthode.  Quand  vous  lui  direz  les  pa- 
loles  de  Dieu,  elles  seront  pleines  d'autorité ,  et  vous 
serez  écouté.  On  peut  parler  avec  force,  et  attendre 
a^c  patience  tout  ensemble  :  sa  foiblesse  même  aug- 
mentera votre  autorité.  Elle  doit  lui  faire  sentir  com^ 
bien  il  a  besoin  de  se  défier  de  lui,  et  d'être  docile.  ' 
Soyez  ferme  sur  les  points  essentiels,  desquels  tous 
les  autres  dépendeni;. 

J#  l'Orne  tou JOUES  tendrement,  el  j'espère  que 
Bleu  ne  lui  a«ra .  montré  le  boxd  du  précipice ,  qfue 
pour  le  guérir  df  sa  dissipation ,  die  son  goût  pour 
le  mbâde,  et  de  sa  confiance  en  lui-même;  mais  il 
tomberoit  enfin  bien  bas,  «'il  refusoit  d'être  simple, 
docile 'et  petit,  parmi  jant  d'expériences  de  sa  fragi-». 
lité  et  de  sa  misère.  Quand  nouspe  nous  humiliona 
pas  au  jiiilîeu  j&iéme  de  Thumiliation  ^ ue  Dieu  nous 
doQiie^  toift  exprès  pour  nous  réduire  à  la  petitesse  ^ 
et»à  la  soufklessf ,  nou$  le  forçons  malgré  lui  à  frapper 
des  couj^s  *éDCO]çe  plus  gmnds ,  et  à  nous  faire  éprou-^ 


• 
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ver  de  plus  humiliantes  foiblesses.  Au  contraire,  notre 
petitesse  et  notre  docilité  dans  la  misère  apaisent  le 
cœur  de  Dieu.  On  peut  lui  dire  avec  confiance  :  f^atu 
ne  mépriserez  point  un  cœur  abattu  et  écrasé  ^^^ 
Dieu  s'attendrit  y  et  ne  rësiste  point  à  cette  souplesse 
des  petits. 

Parlez  donc  suivant  qu'il  vous  sera  donné  une  bou- 
che et  une  sagesse*  Tenez  l'enfant  par  la  lisière  $.  ne 
le  laissez  pas  tomber*  Ménagez  votre  santé ,  sur  la- 
quelle on  me  met  en  quelque  inquiétude^  reposez- 
voud  et  soulagez-vous  en  tout  ce  que  vous  le  pourrez. 
Plus  vous  prendrez  les  croix  journalières  comme  le 
pain  quotidien  y  avec  paix  et  simplicité  y  moins  elles 
détruiront  votre  santé  foibk  et  délicate;  miiis  les 
prévoyances  et  les  réflexions  vous  tueroient  bientôt* 
Youlez-vous  mener  tout  comme  Dieu,  qui  atteint 
d'une  extrémité  à  l'autre  avec  force  et  douceur?  n'y 
mêlez  rien  d'humain,  et  surtout  nulle  volonté  in- 
téressée pour  la  réputation  de  votre  famiHe. 


(a)  P».  L.  19. 


ft 


(118).  '  425  *.      •  . 

Ne  pas  trop  pousser  une  ame  que  Dieu  attire;  mais  a^accommoder  à' 9  g^Ace; 

c/t  en  attendre  les  momens.  * 


Pour  la  personne  dont  vous  me  parlez,  vou3  »'avez 
qu'à  faire  ce  gue  je  m'imagine  qu«  vous  faites,  qui 
est  do  l'attendre^  de  ne  la  pousser  jamais,  de  la  laisser 
gresseï  intérieurement  à  Dieu  seul,  de  lui  éire  ce  que 
Dieu  voua,  donne  quand  ell^  vient  à  vqi|S;  de  le  lui 
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dire  doucement,  avec  amitié,  support,  patience  et 
coDsolatioo.  Elle  aura  des  inégalités ,  des  irrésolutions, 
des  défiances,  des  tentations  contre  tous  :  mais  Dieu 
ne  la  laissera  point  sans  achever  son  ouvrage ,  et  c^est 
i  vous  à  la  soutenir.  Les  opérations  de  la  grâce  sont 
douloureuses*  On  vient  jusques  au  bord  du  sacrifice 
de  toutes  les  choses  du  monde ,  et  on  recule  souvent 
d'horreur  avant  que  de  s'y  précipiter*  Ces  hésitations 
si  pénibles  sont  les  fondemens  de  ce  que  Dieu  pré- 
pare. Plus  on  a  été  foible ,  plus  Dieu  donne  sa  force. 
Voyez  l'agonie  du  jardin,  où  Jésus -Christ  est  triste 
jusqu'à  la  mort ,  et  demande  que  le  calice  d'amertume 
soit  détourné  de  lui  :  cette  foiblesse  est  suivie  du  grand 
sacrifice  de  la  croix. 

Pourvu  que  vous  ne  poussiez  jamais  trop  cette 
personne,  elle  reviendra  toujours  à  vous,  et  ces  re- 
tours vous  donneront  une  force  infinie.  Il  ne  faut 
souvent  qu'une  demi -parole,  qu'un  regard,  qu'un 
silence,  pour  achever  la  détermination  d'une  ame 
que  Dieu  presse.  Quand  vous  ne  pourrez  lui  parler, 
donnez-lui  quelcpie  bonne  et  courte  lecture  à  faire, 
ou  un  moment  d'oraison  à  pratiquer.  Si  son  esprit 
est  trop  peiné  pour  les  exerciees,  demeurez  en  si- 
lence avec  elle^  de  temps  en  temps  dites  deux  mots 
pour  la  calmer;  souffrez  d'ellf  tout  ce  que  l'humeur 
et  l'esprit  de  tentation  lui  feront  faire*,  et  qu'elle 
vous  retrouve  ensuite  bonne  et  ouverte  comme  au- 
paravant. Il  n'y  a  que  l'infidélité  qu'il  ne  faut  jamais  \ 
lai  passer;  mais  pour  les  saillies  qui  échappent,  il  faut 
les  supporter.  Si  vous  pouviez  lui  faire  voir  quelque 
personne  d'expérience  et  de  grâce  qui  vous  aidât,  ce 
seroit  un  soulagement  pour  elle  et  pour  vous  ;  mais 
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si  TOUS  n'avez  personne  qui  convienne ,  ou  bien  si 
elle  ne  peut  s^ouvrir  qu'à  vous  seule ,  il  faut  que  vous 
portiez  seule  tout  le  fi^rdeau. 

(258)  125  ^»  . 

Ne  point  se  sebuter  des  imperfections  d'autroi,  et  ne  pas  trop  presser  les 

commençans* 

Je  suis  bien  fâche  de  tous  les  mëcomptes  que  vous 
trouvez  dans  les  hoimnes;  mais  il  faut  s'accoutumer 
à  y  chercher  peu,  c'est  le  moyen  de  n'être  jamais 
mécompte.  Il  faut  prendre  des  hommes  ce  qu'ils  don- 
nent, comme  des  arbres  les  fruits  qu'ils  portent  :  il 
y  a  souvent  des  arbres  où  l'on  ne  trouve  que  des 
feuilles  et  des  chenilles.  Dieu  supporte  et  attend  les 
hommes  imparfaits,  et  il  ne  se  rebute  pas  même  de 
leurs  résistances.* Nous  devons  imiter  cette  patience 
si  aimable,  et  ce  support  si  miséricordieux.  Il  n'y 
a  que  l'imperfection  qui  s'impatiente  de  ce  qui  e&t 
imparfait^  plus  on  a  de  perfection,  plus  on  supporte 
patiemment  et  paisiblement  l'imperfection  d'autrui 
sans  la  flatter.  Laisses  ceux  qui  s'érigent  un  tribunal 
dans  leur  prévention  :  di  quelque  chose  les  peut  gué- 
rir, c'est  de  les  laisser  aller  à  leur  mode ,  et  de  con- 
tinuer à  marcher  de  notre  côté  devant  eux  avec  une 
simplicité  et  une  petitesse  d'enfant. 

Ne  pressez  point  N....  Il  ne  faut  demander  qu'à 
mesure  que  Dieu  donne.  Quand  il  est  serré,  atten- 
dez-le ,  et  ne  lui  parlez  que  pour  l'élargir  :  quand  il 
est  élargi,  une  parole  fera  plus  que  trente  à  contre- 
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temps.  U  ne  faut  ni  semer  ni  laboarer  quand  il  gèle 
et  que  la  terre  est  dure.  En  le  pressant ^  vous  le  dé- 
courageriez. Il  ne  lui  en  resteroit  qu'une  crtfinte  de 
vous  voir,  et  une  persuasion  que  tous  agissez  par 
Tiyacité  naturelle  pour  gouverner»  Quand  Dieu  vou- 
dra donner  une  plus  grande  ouverture,  vous  vous 
tiendrez  toujours  toute  prête  pour  suivre  le  signal, 
sans  le  prévenir  jamais.  C'est  l'œuvre  de  la  foi,  c'est 
la  patience  des  saints.  Cette  œuvre  se  fait  au  dedans 
de  l'ouvrier,  en  même  temps  qu'au  dehors  sur  au- 
trui; car  celui  qui  travaille  meurt  sans  cesse  à  soi 
en  travaillant  à  faire  la  volonté  de  Dieu  dans  les 
autres. 

AVIS  SUR  LES  ÉÏ>REUVES  ET  LES  VICISSITUDES 

DE   LA  VIE   INTÉRIEURE. 

426  *.  .  (18) 

Abandon  à  Dieu  parmi  les  TÏcisaitades  de  la  vie  intérieure. 

Laissez  votre  cœur  aller  comme  Dieu  le  mène, 
tantôt  haut ,  tantôt  bas  *,  cette  vicissitude  est  une  rude 
épreuve.  Si  on  étoit  toujours  dans  la  peine,  on  s'y 
endurciroit,  ou  bien  on  n'y  durereit  guère  ^  mais  les 
intervalles  de  calme  et  de  respiration  renouvellent 
les  forces,  et  préparent  une  plus  douloureuse  sur- 
prise  dans  le  retour  des  aiherlumes.  Pour  moi,  quand 
je  souffre ,  je  ne  vois  plus  que  souffrance  sans  bornes; 
et  quand  le  temps  de  consolation  revient ,  la  nature 
craint  de  sentir  cette  douceur,  de  peur  que  ce  ne  soit 
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une  espèce  de  trahison,  qui  se  tourne  en  surprise! 
plus  cuisante  quand  la  croix  recommencera.  Mais  il 
me  semble  que  la  vraie  fidélité  est  de  prendre  égale-' 
ment  le  bien  et  le  mal  comme  ils  viennent ,  voulant 
bien  essuyer  toute  cette  secousse.  Il  faut  donc  se  lais- 
ser soulager  quand  Dieu  nous  soulage ,  se  laisser  sur^ 
prendre  quand  il  nous  surprend ,  et  se  laisser  désoler 
quand  il  nous  désole. 

En  vous  disant  tout  ceci,  j'ai  horreur  de  tout  ce 
que  l'expérience  de  ces  choses  porte  avec  soi  5  je  fré- 
mis à  la  seule  ombre  de  la  croix  :  mais  la  croix  ex- 
térieure sans  l'intérieure ,  qui  est  la  désolation ,  l'hor-^ 
reur  et  Tagonie,  ne  seroit  rien.  Voilà,  N.  ce  que  je 
vous  dis  sans  dessein,  parce  que  c'est  ce  qui  m'oc- 
cupe dans  ce  moment.  J'ai  aujourd'hui  le  cœur  en 
paix  sèche  et  amère  ;  le  demain  m'est  inconnu  :  Dieu 
le  fera  à  son  bon  plaisir,  et  ce  sera  toujours  le  pain 
quotidien.  Il  est  quelquefois  bien  dur  et  bien  pesant 
à  l'estomac.  Écoutez  Dieu ,  et  point  vous-même  :  là 
est  la  vraie  liberté,  paix  et  joie  du  Saint-Esprit. 
Tout  à  vous ,  etc. 

(47)  127  *. 

En  quoi  oonsiBte  U  yéritable  fenreux*. 

Soyez  en  paix.  M.....  La  ferveur  sensible  ne  dé- 
pend nullement  de  voua  :  l'unique  chose  qui  en  dé- 
pend est  votre  volonté*  Donnez -la  à  Dieu  sans  ré- 
serve. Il  ne  s'agit  point  de  sentir  un  goût  de  piété  5 

il  s'agit  de  vouloir  tout  ce  que  Dieu  veut.  Recon- 

noissez 
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noissez  humblement  vos  fautes;  dëtachez-vous,  aban- 
doonez-yous;  aimez  Dieu  plus  que  vous-même,  et 
sa  gloire  plus  que  votre  vie  ;  du  moins  désirez  d'ai- 
mer ainsi,  et  demandez  ce  véritable  amour.  Dieu 
TOUS  aimera  et  mettra  sa  paix  au  fond  de  votre  cœur. 
Je  la  lui  demande  pouf  vous ,  et  je  voudrois  souffrir 
pour  l'obtenir. 

428   .  (119) 

Se  contenter  de  l'opération  de  Dieu,  cpioique  cacliée,  et  mélangée  des  saillies 

du  naturel. 

Je  comprends ,  ce  me  semble ,  assez  ce  qui  fait 
Totre  peine.  Votre  état  est  si  simple ,  si  sec  et  si  nu, 
que  vous  ne  trouvez  rien  pour  vous  soutenir,  et  que 
toute  sûreté  sensible  vous  manque  au  besoin.  Mais 
Totre  conduite  est  droite ,  et  éloignée  de  tout  ce  qui 
peut  causer  l'illusion.  Il  m'a  même  paru  que  vous 
êtes  plus  régulier  qu'autrefois ,  sans  être  moins  libre 
et  moins  simple.  Je  vous  trouve  plus  modéré,  moins 
décisif,  plus  accommodant,  moins  attentif  aux  dé- 
fauts d'autrui,  plus  patient  dans  les  occasions,  plus 
appliqué  à  vos  devoirs.  Quoiqu'il  vous  paroisse  que 
tout  se  fait  chez  vous  par  naturel ,  il  est  pourtant 
vrai  que  votre  naturel  ne  fait  point  tout  cela,  et 
qu'il  faisoit  tout  le  contraire. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  l'opération  de  la  grâce, 
pour  se  cacher,  se  confonde  insensiblement  avec  la 
nature.  De  plus,  on  fait  toujours  bien  des  fautes  par 
les  saillies  du  naturel,  surtout  quand  on  est  fort  vif; 
et  le  sentiment  intérieur  qu'on  a ,  tente  de  croire  que 
CORRESP.    VI.  7 
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la  vie  est  toute  pleine  de  ces  mouvemens  naturels 
auxquels  on  se  laisse  aller  :  mais  dans  le  fond  on  tra- 
vaille 9  malgré  ses  fautes ,  à  réprimer  ses  saillies  ;  et 
quoique  ce  travail  soit  simple  et  peu  sensible ,  il  ne 
laisse  pas  d'être  très-réel.  D'un  autre  côté ,  les  fautes 
qu'on  voit  tiennent  l'ame  dans  la  défiance  d'elle- 
même  9  et  dans  une  entière  pauvreté  d'esprit. 

Ne  vous  attristez  donc  point  5  et  quoique  Dieu  ne 
vous  console  guère,  ne  vous  rebutez  point  de  de- 
meurer dans  son  sein.  Le  monde  ne  vous  convient 
point  dans  votre  état.  La  plupart  des  compagnies  ne 
vous  seroient  pas  propres ,  quand  même  elles  ne  se- 
roient  pas  dangereuses^  mais  je  vous  souhaiterois 
quelque  petite  société  innocente  qui  vous  pût  amu- 
ser et  délasser  l'esprit.  Pour  moi ,  mon  coaur  est  see 
et  languissant  :  la  vie  ne  me  fait  aucun  plaisir;  mais 
il  faut  toujours  aller  en  avant ,  et  être  chaque  jour 
ce  qu'il  plait  à  Dieu.  Si  j'osois ,  je  diroJs  que  je  le  veux 
lui  seul  et  sans  mesure. 

(145)  129  '^. 

Être  fidèle  aux  exercices  de  piété,  indépendammeiit  da  goût  seiuiHe.  Aimer 
Dieu,  et  tendre  par  la  Tolonté  à  cet  amour. 

J'AI  souvent  pensé,  monsieur,  depuis  hier  aux 
choses  que  vous  me  fîtes  l'honneur  de  flae  dire,  et 
j'espère  de  plus  en  plus  que  Dieu  vous  soutiendra. 
Quoique  vous  ne  sentiez  pas  un  grand  goût  pour  les 
exercices  de  piété ,  il  ne  faut  pas  laisser  d'j  être  aussi 
fidèle  que  votre  santé  le  permettra.  Un  malade  con- 
valescent est  encore  dégoûté;  mais,  malgré  son  dé- 
goût, il  faut  qu'il  mange  pour  se  nourrir. 
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Il  seroit  même  très -utile  que  vous  pussiez  avoir 
quelquefois  un  peu  de  conversation  chrétienne  avec 
les  personnes  de  votxe  famille  à  qui  vous  pourrez 
vous  ouvrir  5  mais  pour  le  choix  agissez  en  toute  li- 
berté selon  votre  goût  présent.  Dieu  ne  vous  attire 
point  par  une  touche  vive  et  sensible,  et  je  m'en 
réjouis,  pourvu  que  vous  demeuriez  ferme  dans  le 
bien  ;  car  la  fidélité  soutenue ,  sans  goût ,  est  bien 
plus  pure  et  plus  à  l'épreuve  de  tous  les  dangers,  que 
les  grands  attendrissemens  qui  sont  trop  dans  l'ima- 
gination. Un  peu  de  lecture  et  de  recueillement  cha- 
que jour  vous  donnera  insensiblement  la  lumière  et 
la  force  de  tous  les  sacrifices  que  vous  devez  à  Dieu.  1 
Aimez-le  ;  je  vous  quitte  de  tout  le  reste  ;  tout  le  reste  ! 
viendra  par  l'amour  :  encore  même  ne  veux-je  point 
vous  demander  un  amour  tendre  et  empressé  ;  il  suf- 
fit que  la  volonté  tende  à  l'amour ,  et  que,  malgré  les  ; 
goûts  corrompus  qui  restent  dans  le  cœur,  elle  pré-  j 
fère  Dieu  au  monde  entier  et  à  soi-même.  Vous  se-  | 
rez  le  plus  ingrat  de  tous  les  hommes ,  si  vous  n'ai- 
mez pas  Dieu  qui  vous  aime  tant ,  et  qui  ne  se  rebute 
point  de  frapper  à  la  porte  de  votre  cœur  pour  y  ré- 
pandre son  amour.  Quand  vous  ne  trouvez  point  cet 
amour  en  vous,  du  moins  demandez- le,  désirez  de 
ravoir,  et  attendez-le  avec  une  ferme  confiance.  Voilà 
ce  que  je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  dire,  tant  je 
suis  plein  de  ce  qui  vous  touche. 
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(184)  130  *. 

Toucliaiit  les  distractions  involontaires  et  les  sécheresses. 

Vous  ne  sauriez  me  dire  les  choses  trop  simplement. 
Ne  vous  mettez  point  en  peine  des  pensées  de  vanité 
qui  vous  Importunent  par  rapport  aux  dispositions 
de  votre  cœur  que  vous  m'expliquez.  Dieu  ne  per- 
mettra pas  que  le  venin  de  l'orgueil  corrompe  ce  que 
vous  faites  par  nëcessité  pour  aller  droit  à  lui.  De 
plus ,  il  y  a  toujours  plus  à  s'humilier  et  à  se  confon- 
dre, qu'à  se  plaire  et  à  se  glorifier  dans  les  choses 
qu'on  est  obligé  de  dire  de  soi.  Il  en  faut  dire  avec 
simplicité  le  bien  comme  le  mal ,  afin  que  la  per- 
sonne à  qui  on  se  confie  sache  tout ,  comme  un  mé- 
decin ,  et  puisse  donner  des  remèdes  proportionnés 
aux  besoins. 

Il  ne  s'agit  point  de  ce  que  vous  sentez  malgré 
vous,  ni  des  pensées  qui  se  présentent  à  vôtre  es- 
prit, ni  des  distractions  involontaires  qui  vous  fati- 
guent dans  votre  oraison  :  il  suffit  que  votre  volonté 
ne  veuille  jamais  être  distraite,  c'est-à-dire,  que  vous 
ayez  toujours  l'intention  droite  et  sincère  de  faire  orai- 
son ,  et  de  laisser  tomber  les  distractions  dès  que  vous 
les  apercevez.  En  cet  état,  les  distractions  ne  vous 
feront  que  du  bien  :  elles  vous  fatigueront,  vous  hu- 
milieront, vous  accoutumeront  à  vivre  de  pain  sec  et 
noir  dans  la  maison  de  Dieu  :  vous  demeurerez  fidèle 
à  servir  Dieu,  à  l'aimer,  et  à  vous  unir  à  lui  dans  la 
prière  sans  y  goûter  les  consolations  sensibles  qu'on 
y  cherche  souvent  plus  que  lui-même.  L'illusion  est  à 
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cramdre  quand  od  ne  cherche  Dieu  qu'avec  un  plaisir 
goûte.  Ce  plaisir  peut  flatter  Tamour-propre  ^  mais 
quand  on  demeure  uni  à  Dieu  dans  les  ténèbres  de 
la  foi  et  dans  les  sécheresses  des  distractions ,  on  le 
sait  eo  portant  la  croix  pour  l'amour  de  lui.  Quand 
les  douceurs  viendront ,  vous  les  recevrez  pour  mé- 
nager votre  foiblesse.  Quand  Dieu  ^ous  en  sèvrera 
conune  on  sèvre  un  enfant  du  lait  pour  le  nourrir  de 
pain,  vous  vous  passerez  de  cette  douceur  sensible, 
pour  aimer  Dieu  dans  un  état  humble  et  mortifié. 
Gardez-vous  bien,  en  cet  état,  de  reculer  sur  vos  com- 
munions. L'oraison  et  la  communion  marcheront  d'un 
pas  égal,  sans  plaisir,  mais  avec  une  pure  fidélité. 
Dieu  n'est  jamais  si  bien  servi  que  quand  nous  le  ser- 
ions ,  pour  ainsi  dire ,  à  nos  dépens ,  sans  en  avoir 
sur-le-champ  un  profit  sensible. 

131  "*".  (185) 

Souffrir  la  tiédeur  et  ses  propres  dégoûts.  Oraison  de,  silence. 

Je  ne  suis  point  étonné  de  votre  tiédeur.  On  n'est 
point  toujours  en  ferveur»,  Dieu  ne  permet  pas  qu'elle 
soit  continuelle  :  il  est  bon  de  sentir,  par  des  inéga- 
lité, que  c'est  un  don  de  Dieu,  qu'il  donne  et  qu'il 
retire  comme  il  lui  plaît.  Si  nous  étions  sans  cesse 
en  ferveur,  nous  ne  sentirions  ni  les  croix ,  ni  notre 
foiblesse  5  les  tentations  ne  seroient  plus  des  tenta- 
tions réelles.  Il  faut  que  nous  soyons  éprouvés  par  la 
révolte  intérieure  de  notre  nature  corrompue ,  et  que 
notre  amour  se  purifie  par  nos  dégoûts.  Nous  ne  te- 
nons jamais  tant  à  Dieu ,  que  quand  nous  n'y  tenons 
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plus  par  le  plaisir  sensible ,  et  que  nous  demeurons 
fidèles  par  une  volonté  toute  nue,  étant  attachés  sur 
la  croix.  Les  peines  du  dehors  ne  seroient  point  de 
vraies  peines ,  si  nous  étions  exempts  dé  celles  du  de- 
dans. Souffrez  donc  en  patience  vos  dégoûts,  et  ils 
vous  seront  plus  utiles  qu'un  goût  accompagné  de  con- 
fiance en  votre  "^tat.  Le  dégoût  souffert  par  une  vo- 
lonté fidèle  est  une  bonne  pénitence.  Il  humilie ,  il 
met  en  défiance  de  soi ,  il  fait  sentir  combien  on  est 
fragile ,  il  feit  recourir  plus  souvent  à  Dieu.  Voilà  de 
grands  profits.  Cette  tiédeur  involontaire,  et  cette 
pente  à  chercher  tout  ce  qui  peut  flatter  Famour-pro- 
pre ,  ne  doîyent  pas  vous  empêcher  de  communier. 

Vous  voulez  courir  après  un  goût  sensible  de  Dieu , 
qui  n'est  ni  son  amour,  ni  l'oraison.  Prenez  ce  goût 
quand  Dieu  vous  le  donne ,  et  quand  il  ne  vous  le 
donne  pas ,  aimez ,  et  tachez  de  faire  oraison  comme 
si  ce  goût  ne  vous  manquoit  pas.  C'est  avoir  Dieu 
que  de  l'attendre.  D'ailleurs  vous  faites  très-bien  de 
ne  demander  à  Dieu  les  goûts  et  les  consolations  qu'au- 
tant qu'il  lui  plaira  de  vous  les  donner.  Si  Dieu  veut 
vous  sanctifier  par  la  privation  de  ces  goûts  sensibles, 
vous  devez  vous  conformer  à  ses  desseins  de  misé- 
ricorde et  porter  les  sécheresses  :  elles  serviront  en- 
core plus  à  vous  rendre  humble ,  et  à  vous  faire  mou- 
rir à  vous-même  ;  ce  qui  est  l'œuvre  de  Dieu. 

Vos  peines  ne  viennent  que  de  vous-même  :  vous 
vous  les  faites  en  vous  écoutant.  C'est  une  délica- 
tesse et  une  sensibilité  d'amour- propre  que  vous 
nourrissez  dans  votre  cœur  en  vous  attendrissant  sur 
vous-même.  Au  lieu  de  porter  fidèlement  la  croix, 
et  de  remplir  vos  devoirs  en  portant  le  fardeau  d'au- 


LETTRES   SPIRITUELLES.  Io5 

trui  pour  lui  aider  à  le  porter,  et  pour  redresser  les 
personnes  que  Dieu  vous  confie,  vous  vous  resserrez 
en  TOus-méme ,  et  tous  ne  vous  occupez  que  de  votre 
découragement.  Espérez  en  Dieu  ;  il  tous  soutiendra 
et  TOUS  rendra  utile  au  prochain ,  pourvu  que  tous 
ne  doutiez  point  de  son  secours ,  et  que  tous  ne  tous 
épargniez  point  dans  ce  traTail. 

Gardez -tous  bien  d'interrompre  Totre  oraison; 
vous  tous  feriez  un  mal  infini.  Le  silence  dont  tous 
me  parlez  tous  est  excellent  toutes  les  fois  que  tous 
y  sentez  de  l'attrait.  Sortez-en  pour  tous  occuper  des 
véritës  plus  distinctes,  quand  tous  en  aTez  la  facilite 
et  le  goût;  mais  ne  craignez  point  ce  silence  quand 
il  opère  en  tous  pour  la  suite  une  attention  plus  fidèle 
à  Dieu  dans  le  reste  de  la  journëe*  Demeurez  libre 
avec  Dieu  de  la  manière  que  tous  pourrez ,  pourTu 
que  TOtre  Tolonté  soit  unie  à  lui ,  et  que  tous  cher- 
chiez ensuite  à  faire  sa  Tolonté  aux  dépens  de  la 
vôtre. 

132  *.  (190) 

De  rinstinct  du  fond 3  de  la  présence  de  Dieu;  des  amusemens  innooens. 

Jk  crois  que  tous  dcTCz  être  en  repos  pour  TOtre 
oraison  ;  elle  me  paroît  bonne,  et  tous  n'aTez  qu'à  la 
continuer  aTec  confiance  en  celui  d'où  elle  Tient  et 
avec  qui  vous  y  êtes.  Pour  ce  que  tous  nommez  in- 
stinet,  c'est  un  germe  secret  d'amour  et  de  présence 
de  Dieu ,  qu'il  faut  aToir  soin  de  nourrir,  parce  que 
c'est  lui  qui  nourrit  tout  le  reste  dans  TOtre  cœur.  La 
manière  de  cultiTer  cet  instinct  est  toute  simple  :  il 
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faut ,  1°  éviter  la  dissipation  qui  l'afibibliroit  5  2*  le 
suivre  par  le  retour  au  silence  et  au  recueillement 
toutes  les  fois  que  ce  fond  se  réveille  et  vous  fait 
apercevoir  votre  distraction  5  5®  céder  à  cet  instinct, 
en  lui  faisant  les  sacrifices  qu'il  demande  en  chaque 
occasion  pour  vous  faire  mourir  à  vous-même. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  la  présence  de  Dieu  soit 
imaginaire,  à  moins  qu'elle  ne  nous  donne  de  grandes 
lumières  pour  dire  de  belles  choses.  Cette  présence 
n'est  jamais  plus  réelle  et  plus  miséricordieuse ,  que 
quand  elle  nous  enseigne  à  nous  taire ,  à  nous  hu- 
milier, à  n'écouter  point  notre  amour-propre,  et  à 
demeurer  avec  petitesse  et  fidélité  dans  les  ténèbres 
de  la  foi.  Ce  goût  intime  de  renoncement  à  soi  et  de 
petitesse  est  bien  plus  utile  que  des  lumières  éclatantes 
et  des  sentimens  vifs. 

Pour  cette  présence  sensible  de  Dieu   que  vous 
avez  moins  qu'autrefois,  elle  ne  dépend  pas  de  vous. 
Dieu  la  donne  et  l'ôte  comme  il  lui  plait*,  il  suffit  que 
vous  ne  tombiez  point  dans  une  dissipation  volon- 
I  taire.  11  y  a  des  amusemens  de  passion  ou  de  vanité, 
I  qui  dissipent  et  qui  mettent  quelque  entre-deux  entre 
'  Dieu  et  nous.  Il  y  a  d'autres  amusemens ,  qu'on  ne 
prend  que  par  simplicité  et  dans  l'ordre  de  Dieu, 
pour  se  délasser,  pour  occuper  l'activité  de  son  ima- 
gination, pendant  que  le  cœur  a  une  autre  occupa- 
tion plus  intime.  On  peut  s'amuser  de.  cette  façon 
dans  les  temps*  de  la  journée  où  l'on  ne  pourroit  pas 

II 

'  continuer  l'oraison  sans  se  fatiguer  :  alors  c'est  une 
demi-oraison ,  qui  vaut  quelquefois  autant  que  l'orai- 
:  son  même  qu'on  fait  exprès. 


LETTRES   SPIRITUELLES.  Io5 

133  *•  (191) 

Ne  pas  s'inq[uiéteT  des  sentimeiu ,  mais  du  fond  de  la  yolontë. 

Il  faut  songer  à  réparer  le  dérangement  dont  vous 
TOUS  plaignez  dans  votre  intérieur.  Les  manières  trop 
natureUes  d'autrui  réveillent  tout  ce  qu'il  y  a  en  nous 
de  trop  naturel^  elles  nous  font  sortir  d'un  certain 
centre  de  la  vie  de  grâce  ;  mais  il  faut  y  rentrer  avec 
simplicité  et  défiance  de  soi.  La  dureté,  l'injustice, 
la  fausseté ,  se  trouvent  dans  notre  cœur,  quant  aux 
seutimens ,  lorsque  nous  nous  trouvons  avec  des  per- 
sonnes qui  piquent  notre  amour-propre*,  mais  il  suf- 
fit que  notre  volonté  ne  suive  pas  ce  penchant.  Il 
faut  mettre  ses  défauts  à  profit  par  une  entière  dé- 
fiance de  notre  cœur. 

Je  suis  fort  aise  de  ce  que  vous  ne  trouvez  en  vous  j 
aucune  ressource  pour  soutenir  le  genre  de  vie  que  \ 
vous  avez  embrassé.  Je  cïaindrois  tout  pour  vous,   1 
si  vous  vous  sentiez  affermie  dans  le  bien,  et  si  vous    i 
vous  promettiez  d'y  persévérer;  mais  j'espère . tout    ! 
quand  je  vois  que  vous  désespérez  sincèrement  de     \ 
vous-même.  0  qu'on  est  foible  quand  on  se  croit     ! 
fort!  0  qu'on  est  fort  en  Dieu  quand  on  se  sent  foi-     | 
ble  en  soi  ! 

Le  sentiment  ne  dépend  pas  de  vous  :  aussi  l'amour 
n'est-il  pas  dans  le  sentiment.  C'est  le  vouloir  qui 
dépend  de  vous,  et  que  Dieu  demande.  Il  faut  que 
la  volonté  soit  suivie  de  l'action^  mais  souvent  Dieu 
ne  demande  pas  de  grandes  jDeuvres  de  nous.  Régler 
son  domestique,  mettre  ordre  à  ses  afiaires,  élever 
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ses  enfans  y  porter  ses  croix  ^  se  passer  des  vaines  joies 
du  siècle ,  ne  flatter  en  rien  son  orgueil ,  réprimer  sa 
hauteur  naturelle  ;  travailler  à  devenir  simple ,  naïve, 
petite  ;  se  taire ,  se  recueillir,  s'accoutumer  à  une  vie 
cachée  avec  Jésus- Christ  en  Dieu  :  voilà  les  œuvres 
dont  Dieu  se  contente. 

Vous  voudriez,  dites -vous,  des  croix  pour  expier 
vos  péchés  et  pour  témoigner  votre  amour  à  Dieu. 
Contentez-vous  des  croix  présentes;  avant  que  d'en 
chercher  d'autres,  portez  bien  celles-là;  n'écoutez  ni 
vos  goûts,  ni  vos  répugnances;  tenez-vous  dans  cette 
disposition  générale  de  dépendance  sans  réserve  de 
l'esprit  de  grâce  en  toute  occasion.  C'est  la  mort  con- 
tinuelle à  soi-même.  Ne  refusez  rien  à  Dieu,  et  ne 
le  prévenez  sur  rien  pour  les  choses  où  vous  ne  voyez 
point  encore  sa  volonté.  Chaque  jour  apportera  ses 
croix  et  ses  sacrifices.  Quand  Dieu  voudra  vous  faire 
passer  dans  un  autre  état,  il  vous  y  préparera  insen- 
siblement. Je  serai  volontiers  '  votre  instrument  de 
mort  par  cette  dépendance  de  la  grâce.  Je  souhaite 
que  Dieu  poursuive  sans  relâche  en  vous  toute  vie 
de  Tamour-propre. 

(192)  43/1  *. 

Reoeyoir  également  de  Dieu  la  tranquillité  et  la  aéclieTesse  dans  Toraison. 

Vous  ne  devez  point  être  en  peine  sur  la  tranquil- 
lité que  Dieu  vous  donne  dans  l'oraison.  Quand  elle 
vient,  il  la  faut  prendre  sans  aucun  scrupule  :  ce 
seroit  résister  à  Dieu ,  que  de  vouloir,  sous  prétexte 
4'hurailité  et  de  pénitence ,  rejeter  cet  attrait  de  grâce 
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pour  vous  occuper  de  vos  misères.  La  vue  de  vos 
misères  reyiendra  assez  à  son  tour.  Mais  quand  vous 
trouvez  un  penchant  et  une  facilité  à  être  dans  une 
douce  présence  de  Dieu ,  rien  n'est  si  bon  que  d'y 
demeurer.  Vous  avouez  que ,  hors  de  cette  tranquil- 
lité en  la  présence  de  Dieu ,  vous  ne  savez  ce  que 
c'est  qu'oraison.  Gardez- vous  bien  donc  de  sortir,  par 
votre  propre  choix,  d'une  disposition  hors  de  laquelle 
vous  dites  que  votre  oraison  se  perd. 

D'un  autre  côté ,  quand  une  certaine  douceur  vous 
manque  en  cet  état-là ,  ne  croyez  point  que  tout  soit 
perdu.  Dieu  ne  vous  ôte  ce  plaisir,  que  pour  vous 
sevrer  peu  à  peu  comme  un  enfant,  et  pour  vous 
accoutumer  à  du  pain  sec  en  la  place  du  lait.  Il  faut 
sevrer  l'enfant,  et  l'enfant  crie  :  mais  il  vaut  mieux 
le  laisser  crier,  et  le  sevrer  pour  le  mieux  nourrir 
et  le  faire  croître.  La  privation  de  cette  douceur  sen- 
sible ne  détruit  pas  Foraison*,  au  contraire,  elle  la  pu- 
rifie. C'est  avoir  Dieu  sans  Dieu ,  comme  vous  le  disiez 
hier,  c'est-à-dire.  Dieu  seul  sans  ses  dons,  qui  rendent 
sa  présence  douce ,  sensible  et  consolante  :  c'est  Dieu 
même  dans  un  état  de  plus  pure  foi;  c'est  Dieu  ca- 
ché, mais  Dieu  pourtant*,  c'est  Dieu  qui  éprouve  notre 
amour;  ce  n'est  plus  Dieu  qui  charme  notre  goût  et 
qui  épargne  notre  foiblesse.  Il  faut  éprouver  la  vicisr 
situde  de  ces  deux  états,  pour  ne  tenir  point  à  l'un, 
et  pour  n'être  pas  découragé  de  l'autre.  Il  faut  être 
détaché  de  l'un,  et  ferme  dans  l'autre.  Il  faut  être 
indifférent  pour  tous  les  deux ,  et  ne  changer  point 
dans  ces  changemens.  Il  faut  croire  que  nous  ne  pour- 
rons nous  donner  le  goût  consolant  :  c'est  Dieu  seul 
qui  le  donne ,  comme  et  quand  il  lui  plait.  Il  faut 
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s'en  laisser  priver,  et  sacrifier  à  Dieu  ses  dons  quand 
il  les  retire ,  comme  une  fidèle  épouse  se  laisseroit 
patiemment  priver  des  joyaux  et  des  caresses  de  son 
époux  pour  se  conformer  à  sa  volonté.  Il  est  encore 
plus  parfait  de  tenir  à  Dieu  qui  nous  rabaisse,  qui 
nous  dépouille ,  qui  nous  éprouve ,  que  de  tenir  à 
Dieu  qui  nous  enrichit,  qui  nous  charme  et  qui  nous 
caresse. 

Laissez  vos  fautes  :  il  suffît  de  les  voir  quand  la 
lumière  s'en  présente ,  et  de  ne  vous  épargner  point 
sur  leur  correction.  Vos  tentations  se  tourneront  à 
profit.  La  véritable  union  à  Dieu ,  qui  est  un  amour 
simple  et  humble,  diminue  les  imperfections.  De- 
meurez donc  unie  à  Dieu,  et  souffrez  tout  ce  qu'il 
donne  de  croix  et  d'épreuves. 

(195)  435  '^• 

Reoeyoir  ayec  une  égale  tranquillité  les  consolations  et  les  sécheresses ,  selon 

qu'il  plaît  à  Dieu. 

Dieu  vous  aime,  puisqu'il  a  tant  de  jalousie  à 
votre  égard,  et  qu'il  a  soin  de  vous  faire  sentir  jus- 
qu'aux moindres  fautes  que  vous  commettez.  Quand 
vous  apercevrez  quelque  faute  qui  vous  indispose 
pour  l'oraison,  contentez-vous  de  vous  humilier  sous 
la  main  de  Dieu,  et  de  recevoir  cette  interruption  des 
grâces  sensibles ,  comme  la  pénitence  que  vous  avez 
méritée.  Ensuite  demeurez  en  paix  5  ne  recherchez 
point  par  amour-propre  ce  plaisir  qui  peut  vous  ve- 
nir de  la  société  des  bonnes  gens  qui  vous  honorent; 
mais  aussi  ne  vous  faites  point  un  scrupule  de  rece- 


LETTRES    SPIRITUELLES.  lOQ 

voir  cette  consolation  quand  la  Providence  vous  Ven- 
Toîe.  Laissez  tomber  l'excès  de  sensibilité^  que  vous 
éprouvez  dans  de  telles  consolations.  Il  suffit  que 
votre  volonté  ne  s'y  livre  pas,  et  que  vous  soyez 
sincèrement  déterminée  à  vous  en  passer  toutes  les 
ibis  qu'elles  cesseront. 

Vous  voulez  savoir  ce  que  Dieu  demande  de  vous 
là-dessus  5  et  je  vous  réponds  que  Dieu  veut  que  vous 
preniez  ce  qui  vient,  et  que  vous  ne  couriez  point 
au-devant  de  ce  qui  ne  se  présente  point.  Recevez 
avec  simplicité  ce  qui  vous  est  donné ,  n'y  regardant 
que  Dieu  seul  qui  vous  le  donne  pour  soutenir  votre 
foiblesse,  et  portez  avec  foi  la  privation  de  toutes 
les  choses  dont  Dieu  vous  prive  pour  vous  détacher. 
Qaand  vous  prendrez  ainsi  également  les  inégalités 
des  hommes  à  votre  égard,  que  Dieu  permet  tout 
exprès  pour  vous  éprouver  par  ces  espèces  de  se- 
cousses, vous  verrez  que  les  consolations  ne  vous  sai- 
siront  plus  jusqu'à  vous  dissiper  et  à  troubler  votre 
oraison  ,  et  que  les  privations  ne  se  tourneront  plus 
en  découragement  et  en  dépit. 

Ne  quittez  point  vos  deux  temps  réglés  d'oraison 
pour  le  matin  et  pour  le  soir.  Ils  sont  courts  :  vous 
les  passerez  facilement,  moitié  ennui  et  distractions 
involontaires,  moitié  retour  à  votre  occupation  de 
Dieu.  Pour  le  reste  de  la  journée,  laissez- vous  aller 
au  recueillement,  à  mesure  que  vous  vous  y.  trouve- 
rez disposée.  Il  faut  seulement  y  mettre  deux  bornes  : 
Tune,  qu'il  ne  vous  détournera  d'aucun  de  vos  de- 
voirs extérieurs;  l'autre,  que  vous  prendrez  garde 
que  ce  recueillement  n'épuise  peu  à  peu  votre  tête, 
et  ne  mine  insensiblement  votre  très -délicate  santé. 


«fc-if"^' 
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Marchez  avec  confiance  et  sans  crainte*  La  crainte 
resserre  le  cœur  ^  la  confiance  l'élargit  :  la  crainte  est 
le  sentiment  des  esclaves;  l'amour  de  confiance  est  le 
sentiment  des  enfans. 

Pour  vos  misères,  il  faut  vous  accoutumer  à  les 
voir  avec  une  sincère  condamnation ,  sans  vous  im- 
patienter ni  décourager.  Pour  un  travail  paisible,  par 
rapport  à  la  correction ,  ramenez  votre  cœur,  autant 
que  vous  le  pourrez,  au  calme  de  l'oraisco  et  à  la 
présence  familière  de  Dieu  pendant  la  journée. 

(197)  136     • 

■ 

La  désoccupation  de  soi-même  perfectionne  la  yigilance  pour  se  corriger,  loin 
de  Fezclure.  Dieu  doit  être  aimé  purement. 

Je  comprends  que  toutes  vos  peines  viennent  de 
ce  que  vous  voulez  trop  juger  de  vous-même,  et 
de  ce  que  vous  en  jugez  par  une  fausse  apparence , 
qui  est  votre  sentiment.  Dès  que  vous  ne  trouvez 
point  un  certain  goût  et  un  attrait  sensible  dans  l'orài- 
son ,  vous  êtes  tentée  de  vous  décourager.  Comme 
vous  êtes  dans  une  solitude  sèche ,  triste  et  languis- 
sante, vous  n'y  avez  guère  d'autre  soutien  que  le 
plaisir  de  goûter  la  piété  :  ainsi  il  n'est  pas  étonnant 
que  vous  vous  trouviez  abattue  dès  que  cet  appui 
vient  à  vous  manquer.  Voulez-vous  être  en  paix? 
occupez -vous  moins  de  vous-même,  et  un  peu  plus 
de  Dieu.  Ne  vous  jugez  point,  mais  laissez-vous  juger 
avec  une  entière  démission  d'esprit  par  celui  que  vous 
avez  choisi  pour  vous  conduire.  Il  est  vrai  qu'on  est 
souvent  occupé  de  soi  sans  le  vouloir,  et  que  l'imagî- 
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nation  nous  fait  souvent  retomber  dans  cette  occu- 
pation pënible  :  mais  je  ne  vous  demande  point  l'im- 
possible; je  me  borne  à  vouloir  que  vous  ne  soyez 
point  occupée  de  vous-même  par  choix ,  et  que  vous 
n'entrepreniez  point  volontairement  de  juger  de  votre 
état  par  vos  propres  lumières.  Dès  que  vous  aperce- 
vez en  vous  cette  occupation  et  ce  jugement,  dé- 
toomez-en  votre  vue  comme  d'une  tentation ,  et  ne 
rendez  pas  volontaire ,  par  une  continuation  de  pro« 
pos  délibéré,  ce  qui  commence  par  pure  surprise 
d'imagination. 

Au  reste ,  ne  croyez  point  que  cette  conduite  que 
je  vous  conseille  vous  empêche  de  pratiquer  la  vigi- 
lance sur  vous-même ,  que  Jésus-Christ  recommande 
dans  rÉvangile.  La  plus  parfaite  manière  de  veiller 
sar  soi  est  de  veiller  devant  Dieu  contre  les  illusions 
de  l'amour-propre.  Or  une  des  plus  dangereuses  illu- 
sions de  l'amour- propre  est  de  s'attendrir  sur  soi, 
d'être  sans  cesse  autour  de  soi-même ,  d'être  occupé 
de  soi  d'une  occupation  empressée  et  inquiète,  qui 
trouble ,  qui  dessèche ,  qui  resserre  le  cœur,  qui  ôte 
la  présence  de  Dieu,  enfin  qui  nous  fait  juger  de 
nous-mêmes  jusqu'à  nous  jeter  dans  le  décourage- 
ment. Dites  comme  saint  P&ul  ^*^  :  Et  même  Je  ne  me 
juge  point;  vous  n'en  veillerez  que  mieux  sur  vos 
défauts  pour  les  corriger,  et  sur  vos  devoirs  pour  les 
remplir,  quoique  vous  ne  soyez  point  volontairement 
dans  ces  occupations  inquiètes  d'amour -propre.  Ce 
sera  par  amour  pour  Dieu,  que  vous  retraiiicherez 
d'one  manière  simple  et  paisible  tout  ce  que  cet  amour 

[a)  I  Cor,  IV.  3. 
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vigilant  et  jaloux  vous  fera  apercevoir  d'imparfait 
et  d'indigne  du  bien-aimë.  Vous  travaillerez  à  vous 
corriger  sans  impatience  et  sans  dëpit  d'amour-propre 
contre  vos  foiblesses.  Vous  vous  supporterez  hum- 
blement sans  vous  flatter.  Vous  vous  laisserez  juger, 
et  vous  ne  ferez  qu'obëir. 

Cette  conduite  va  bien  plus  à  mourir  à  soi-même 
que  celle  de  suivre  les  délicatesses,  les  dëpits,  les 
impatiences  de  l'amour-propre  sur  la  perfection.  De 
i  plus,  c'est  prendre  une  fausse  règle  pour  juger  de 
soi ,  que  d'en  juger  par  les  sentimens  que  l'on  trouve 
au  dedans  de  soi-même.  Dieu  ne  nous  demande  que 
ce  qui  dépend  de  nous;  c'est  précisément  notre  vo- 
lonté qui  dépend  d'elle-même.  Le  sentiment  n'est 
point  en  notre  pouvoir  5  nous  ne  pouvons  ni  nous  le 
donner  ni  nous  l'ôter  comme  il  nous  plaît.  Les  plus  en- 
durcis pécheurs  ont  quelquefois ,  malgré  eux ,  de  bons 
mouvemens.  Les -plus  grands  saints  ont  été  violem- 
ment tentés  par  des  sentimens  corrompus  dont  ils 
avoient  horreur.  Ces  sentimens  ont  même  servi  à  les 
humilier,  à  les  mortifier,  à  les  purifier.  La  vetiu, 
dit  saint  Paul  ^*^,  se  perfectionne  dans  Finjirmite. 
Ce  n'est  donc  pas  le  sentir ,  mais  le  consentir  qui  nous 
rend  coupables. 

Pourquoi  donc  croyez-vous  être  loin  de  Dieu  quand 
vous  ne  pouvez  pas  le  goûter?  Sachez  qu'il  est  tout 
auprès  de  ceux  qui  ont  le  cœur  en  trîbulation  et  en 
sécheresse.  Vous  ne  pouvez  point  vous  donner  par 
industrie  ce  goût  sensible.  Qu'est-ce  que  vous  voulez 
aimer?  Est-ce  le  plaisir  de  l'amour  ou  le  bîen-aimé? 

{a  II  Cor,  xn,  9. 

Si 
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Si  ce  n'est  que  le  plaisir  de  l'amour  que  vous  cherchez, 
c'est  votre  propre  plaisir,  et  non  celui  de  Dieu ,  qui 
est  l'objet  de  vos  prétentions.  On  impose  souvent  à 
soi-même  dans  la  vie  intérieure.  On  se  flatte  de  cher- 
cher Dieu,  et  on  ne  cherche  que  soi  dans  le  culte 
divin.  On  ne  quitte  les  plaisirs  du  monde,  que  pour 
se  &lre  un  plaisir  raffiné  dans  la  dévotion^  et  comme. 
on  ne  tient  à  Dieu  que  par  le  plaisir,  on  ne  tient 
plus  à  lui  quand  la  source  du  plaisir  tarit.  Il  ne  faut 
jamais  se  priver  de  ce  plaisir  par  une  recherche  vo- 
lontaire des  autres  plaisirs  qui  rendent  indigne  de 
celui-là  :  mais  enfin ,  quand  ce  plaisir  manque ,  il  faut 
continuer  à  aimer  sans  plaisir,  et  mettre  la  consolation 
à  servir  Dieu  à  ses  dépens ,  malgré  les  dégoûts  qu'on 
éprouve.  0  que  l'amoui;  est  pur  quand  il  se  soutient 
sans  aucun  goût  sensible  !  0  que  tout  s'avance  quand 
on  est  tenté  de  croire  tout  perdu  !  0  que  l'amour 
souffirant  sur  le  Calvaire  est  au-dessus  de  l'amour 
enivré  sur  le  Thabor!  On  ne  peut  guère  compter  \ 
sur  une  ame  qui  n'a  point  encore  été  sevrée  du  lait  \ 
des  consolations  spirituelles.  ^ 

Je  ne  veux  plus  que  vous  soyez  une  dame  sage ,  f 
forte  et  vertueuse  en  grande  je  veux  tout  en  petit.  ]  " 
Soyez  une  bonne  petite  enfant.  j 

Gomment  se  oonduire  parmi  les  vicissitudes  de  la  vie  intërieure. 

Il  faut  supposer  qu'il  se  mêle  beaucoup  d'imagi- 
nation, de  sentimens,  et  même  de  sensibilité  d'amour- 
propre  dans  notre  oraison.  De  là  vient  que  nous  sommes 
CORRESP.  VI.  8 
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dans  une  espèce  d'iyresse  quand  notre  imagination 
nous  donne  de  belles  images  avec  des  sentimenj^  de 
plaisir,  et  qne  nous  sommes  découragés  dès  que  ces 
images  etces  sentimens  flatteurs  nous  manquent;  mais 
cette  confiance  dans  le  bon  temps  et  ce  décourage^ 
ment  dans  le  mauvais  ne  sont  que  pure  illusion.  Il 
ne  faudroit  ni  s'élever  quand  l'oraison  est  douce ,  ni 
s'abattre  quand  elle  devient  sèche  et  obscure.  Le  fond 
de  l'oraison  demeure  toujours  le  même ,  pourvu  qu'on 
ait  toujours  la  même  volonté  d'être  uni  à  Dieu,  sans 
s'élever  des  dons  sensibles,  et  sans  s'abattre  de  leur 
privation.  Dieu ,  par  ces  dons  sensibles,  soulage  quel- 
quefois notre  imagination ,  il  aide  notre  esprit,  il  sou- 
tient notre  volonté  foible  et  prête  à  succomber.  Il  retire 
aussi  assez  souvent  ses  secours  pour  nous  empêcher 
de  nous  les  approprier  avec  une  vaine  confiance,  et 
pour  nous  accoutumer  à  sa  présence  malgré  les  dis- 
tractions et  les  sécheresses.  L'(»radson  n'est  jamais  si 
pure,  que  quand  on  la  continue  par  fidélité^  sans  plai- 
sir  ni  goût. 

Il  est  vrai  que ,  si  cette  présence  vous  est  facilitée 
par  la  considération  méthodique  de  quelques  ventes 
particulières,  il  faut  vous  appliquer  à  ces  vérités  pour 
en  nourrir  votre  cœur  j  mais  si  ces  vérités  ne  servent 
point  à  faciliter  la  présence  de  Dieu ,  et  si  ce  n  est 
qu'une  inquiétude  scrupuleuse,  vous  ne  ferez  que 
VQUS  embrouiller  en  vous  écoutant. 

Il  ne  dépend  point  de  vous  de  dissiper  les  distrac- 
tions involontaires,  l'ennui,  le  dégoût  et  l'obscurité. 
Ce  qui  dépend  de  vous,  moyennant  la  grâce  de  Di^u, 
est  la  patience  dans  cet  ennui ,.  le  retour  paisible  a 
la  présence  de  Dieu  quand  vous  apercevez  la  ^^^^ 
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prise  des  distractions,  et  lu  fidëlitë  pour  demeurer 
attachée  à  Dieu  saoa  plaisir  par  une  volonté  sèche 
et  nue. 

Laissez  toiober  les  pensées  de  vaine  complaisance  \ 
comme  celles  de  découragement ,  et  allea  toujours  | 
votre  Uain.  l^  tentateur  ne  cherche  qu'à  vous  arrêter  ;  : 
en  ne  vous  arrêtant  point ,  vous  vaincrez  la  tentation  l 
d'une  façon  simple  et  paisible. 

138  *.  (206) 

Demeurer  fidèle  dans  les  séclieresfles,  pour  vivre  de  U  vraie  vie  de  Jësiu-Christ 

enlKeu. 

Tous  ne  devez  point  douter  que  votre  santé  ne 
me  soit  fort  chère.  Ce  qui  m'est  encore  plus  cher,  est 
votre  fidélité  à  Dieu.  Il  ne  s'agit  point  des  douceurs 
et  des  consolations  qu'on  voudroit  goûter  en  le  ser*^ 
vaot.  Il  ne  dépend  pas  même  de  notre  travail  de 
nous  procurer  toujours  une  ferveur  sensible.  Quoi- 
qu'il ne  faille  jamais  s'attirer  cette  privation  par.  la 
mobdre  dissipation  ou  négligence  volontaire ,  il  faut 
néanmoins  se  passer  de  ces  soutiens  si  consolans ,  et 
continuée  .^ivec  une-humble  pid;ience  au  milieu  des 
ténèbres  /et  des  sécheresses,  quand  Bieu  nous  y  inât« 
C'est  même  un  gratkd  profit  pour  une  ame  constante 
daos  le  bien  9  que,  de  voir  toute  aa^pauvreté  et  tojtite 
aoQ  impuiçsauceo'Jl'âmporte  bien  plus  de  sentir  sa 
misère  poui;  recourir  à  Dieu,  que  de  goûter  une.con'^ 
solajtioa  qm  tente  de  vaine  .complaisance. 

0  mon  Ch<9r  enfant  9  toute  la  vie  chrétienne  coùsiaCe 
i  mourir  à  soi  pour  vitre  à  Dieu.  Il  faut  doncmouiir 


•  « 
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sans  cesse  à  tontes  les  vies  secrètes  et  flatteuses  de 
l'amour-propre.  Il  faut  être  jaloux  contre  l'amour- 
propre  pour  l'amour  de  Dieu»  Il  faut  s'exëcuter  à  tout 
moment  pour  préférer  la  volonté  de  Dieu  aux  gbùts 
naturels.  Yoilà  le  vrai  contre-poison  de  l'illusion  dans 
la  Tie  spirituelle.  On  ne  s'égare  sous  de  beaux  pré- 
textes de  perfection ,  qu'en  recherchant  ce  qui  nous 
flatte  au  lieu  de  contenter  Dieu,  et  qu'en  voulant 
accommoder  la  piété  à  nos  arrangemens ,  au  lieu  d'as- 
sujétir  tous  nos  goûts  à  la  croix  de  Jésus -Christ.  La  . 
vie  qui  résiste  à  Dieu  est  une  vie  fausse  et  doulou- 
reuse; au  contraire,  la  mort  qui  cède  à  Dieu  est  uue 
mort  de  paix  et  d'union  avec  la  véritable  vie.  Cette 
bienheureuse  mort  est  une  vie  cachée  avec  Jésus- 
Christ  en  Dieu ,  et  la  vie  des  consolations  mondaines 
est  une  vie  trompeuse.  0  mon  cher  enfant ,  laissons- 
nous  mourir  à  tout ,  afin  que  Jésus-Christ  seul  vive 
en  nous. 

(213)  139  *. 

Crainte  injurieuse  à  Dieu.  Utilité  d'une  misère  qui  humilie. 

Ne  craignez  rien  :  vous  feriez  une  grande  injure 
à  Dieu ,  si  vous  vous  défiiez  de  sa  bonté  \  il  sait  mieux 
ce  qu'il  vous  faut ,  et  ce  que  vous  êtes  capable  de  por- 
ter, que  vous-même*,  il  ne  vous  tentera  jamais  au- 
dessus  de  vos  forces.  Encore  un  coup ,  ne  craignez 
rien ,  ame  de  pçu  de  foi.  Vous  voyez,  par  l'expérience 
de  votre  foiblesse,  combien  vous  devez  être  dés- 
abusée de  vous-^même  et  de  vos  meilleures  résolutions. 
A  voir  les  sentimens  de  zèle  où  Ton  est  quelquefois,  on 
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croiroit  que  rien  ne  seroit  capable  de  nous  arrêter  ;  ce- 
pendant, après  avoir  dit  comme  saint  Pierre  ^^^  :  Quand 
même  il  faudrait  mourir  avec  vous  cette  nuit ,  je  ne 
vous  abandonnerai  points  on  finit  comme  lui  par  avoir 
peur  d'une  servante,  et  par  renier  lâchement  le  Sau- 
veur. 0  qu'on  est  foible  !  Mais  autant  que  notre  foi- 
blesse  est  déplorable ,  autant  l'expérience  nous  en  est- 
ellie  utile  pour  nous  ôter  tout  appui  et  toute  ressource 
au  dedans  de  nous.  Une  misère  que  nous  sentons, 
et  qui  nous  humilie,  nous  vaut  mieux  qu'une  vertu 
aogélique  que  nous  nous. approprierions  avec  complai- 
sance. Soyez  donc  foible  et  découragée  si  Dieu  le  per- 
met, mais  huoGdble,  ingénue  et  docile  dans  ce  décou- 
ragement. Vous  rirez  un  jour  des  frayeurs  que  la  grâce 
vous  donne  maintenant,  et  vous  remercierez  Dieu 
de  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  sans  prudence ,  pour  vous 
faire  renoncer  à  votre  sagesse  timide. 

(a)  MatOi.  xxn.  35. 

\M  *'  (25!S) 

Langueur  de  l'ame  ;  sa  aouroe  et  son  remède. 

Ma  vie  est  triste  et  sèche  comme  mon  corps  -,  mais 
je  suis  dans  je  ne  sais  quelle  paix  languissante.  Le 
fond  est  malade ,  et  il  ne  peut  se  remuer  sans  une 
douleur  sourde.  Nulle  sensibilité  ne  vient  que  d'amour- 
propre;  on  ne  souffre  qu'à  cause  qu'on  veyt  encore. 
Si  on  ne  vouloit  plus  rien,  que  la  seule  volonté  de 
Dieu,  on  en  seroit  sans  cesse  rassasié ,  et  tout  le  reste 
9eroit  comme   du  pain  noir  qu'on  présente   à  un 
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homme  qui  yient  de  feire  un  grand  repas.  Si  la  to* 
Ion  té  présente  de  Dieu  nous  suffisoit,  nous  n'étendrions 
point  nos  désirs  et  nos  curiosités  sur  l'avenir.  Dieu 
fera  sa  volonté  y  et  il  ne  fera  point  là  nôtre  :  il  fei^ 
fort  bien.  Abandonnons-lui  non-seulement  toutes  nos 
vues  humaine^,  mais  encore  tous  hos  souhaits  pofur 
sa  gloire,  attendue  selon  nos  idées.  Il  faut  le  suivre 
en  pure  foi  et  à  tâtons.  Quiconque  veut  voir ,  dési):e , 
raisonne ,  craint  et  espère  pour  soi  et  pour  les  sieàis. 
Il  faut  avoir  des  jtnx  comme  n'en  ayant  pais  :  aussi 
bien  ne  servent-ils  qu'à  nous  tromper  et  qu'à  noos 
troubler.  Heureux  le  jour  où  nous  ne  voulons  pas  pté* 
voir  le  lendemain! 

(257)  451  *. 

Supporter  patiemment  les  sécheresses  et  la  vue  de  nos  misères. 

i  '  '  •       ^ 

Je  suis  fort  touché  de  la  peinture  que  vous  m'avez 
faite  de  votre  état,  il  est  très-pénible  \  mais  il  v^ous 
sera  fort  utile ,  si  vous  y  suivez  les  desseins  de  Dieu. 
L'obscurité  sert  à  exercer  la  pure  foi  et  à  dënuer 
l'ame.  Le  dégoût  n'est  qu'une  ép^çiuve ,  et  ce  qu'on 
fait  en  cet  état  est  d'autant  plus  pur,  qu'on  ne  le  fait 
ni  par  inclination  ni  par  plaisir  :  on  va  contre  le  vent 
à  force  de  ramésé  Pour  l'état  qui  parott  tout'nattfireli 
je  ne  m'en  étohne  nuilefment.  Dieu  ne  peut  mai'W" 
cher  Éh.  grâce  que  sous  la  nature.  Tout  ce  <(ai  est 
sensible  $6  trouve  conforme  aux  saillies  en  teittpé' 
risiment,  et  le  don  de  Dieu  n'est  c^ue  4tfns  le  foâd 
le  pltis  intime  et  le  plus  secret  d'une  vtolouté  toute 
sèche  et  toute  Unguissante.  âoufftir,  passéïr  outre, 
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et  demeurer  «a  pûx  daas  cette  doaloureuae  obscu- 
xiiéf  est  tout  €6  qu'il  Deiiit.  Les  défauts  mêmes  les 
plus  rëels  se  toumeroot  en  mort  et  eu  dësappropzi»- 
tioQ  y  pourvu  que  tous  les  regardiez  avec  simplicité , 
petitesse,  détachement  de  votre  lumière  propre,  et 
doeilité  pour  la  personne  i  qui  vous  vous  ouvrez*  Vous 
n'avez  rien  à  craindre  que  de  votre  esprit,  qui  pour- 
roit  vous  donner  nxi  art  que  vous  n'apensevriez  pas 
Tous-méme ,  pour  tendre  au  but  de  votre  amour-pro- 
pre :  mais  comme  vous  êtes  sincèrement  en  garde 
centre  vous,  et  ccttnxxie  vous  ne  cherchez  qu'à  mourir 
i  voas-mâme  de  bonne  foi ,  }e  coaaf)te  que  tout  ira 
bien.  Yo5  peines  serviront  à  rabaisser  votre  courage , 
et  à  vous  déposséder  de  votre  propre  cœur^  la  vue 
de  vos  misères  démontra  votre  sagesse*  Il  fknX,  seu- 
knieat  vous  soulager  ^t  vous  épargner  dans  les  ten- 
tations de  découragemefljàt,  comme  une  personne  foi-* 
ble  qu'on  a  besoin  de  consoler  et  de  faire  respirer. 

Votre  tempérament  est  tout  ensemble  mélancolique 
et  vif  :  il  faut  y  avoir  égard  ,^  et  ne  laisser  jamais  tpntp 
attrister  votre  imaglnatipn  \  mais  il  lui  faut  des  sQula- 
gemens  de  simplicité  et  de  petitesse ,  non  de  hauteur 
et  de  sagesse  qui  flattent  Famour-propre. 

Plus  vouis  vous  Kvrerez  sans,  mesure  pour  sortir 
de  vous,  et  pour  en^ perdre  toute  possession,  plus 
Dieu  en  prendra  possession  à  sa  mode ,  qui  ne  sera 
jamais  la  vôtre.  Encore  une  fois,  laissez  tout  tomber, 
ténèbres,  incertitudes,  misères,  craintes, sensibilités, 
découragement-,  amusez-rvous  sans  vous  passionner; 
recevez  tout  ce  que  les  amis  vous  donneront  de  bon , 
comme  un  bien  inespéré,  qui  ne  fait  <îue  passer  au 
travers  d'eux ,  et  que  Dieu  vous  envoie.  Pour  les  choses 
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choquantes ,  regardez  -  les  comme  venant  de  leurs  d^-* 
fauts,  et  supportez  les  leurs  comme  vous  supportez  les 
vôtres.  Vous  n'aurez  jamais  aucun  mécompte ,  si  vous 
ne  voulez  jamais  compter  avec  aucun  de  vos  arais. 
L'amour  de  Dieu  ne  s'y  mëprend  jamais;  il  n'y  a  que 
l'amour-propre  qui  puisse  se  mécompter.  La  grande 
marque  d'un  cœur  dësapproprië  est  de  voir  un  cœur 
sans  délicatesse  pour  soi ,  et  indulgent  pour  autrui. 
Je  conviens  que  la  simplicité  seroit  d'un  excellent 
usage  avec  nos  bonnes  gens;  mais  la  simplicité  de- 
mande dans  la  pratique  une  profonde  mort  de  la  part 
de  toutes  les  personnes  qui  composent  une  société. 
Les  imparfaits  sont  imparfaitement  simples;  ils  se 
blessent  mal  à  propos ,  ils  critiquent ,  ils  veulent  de- 
viner, ils  censurent  avec  un  zèle  indiscret ,  ils  gênent 
les  autres  :  insensiblement  les  défauts  naturels  se  gli^ 
sent  sous  l'apparence  de  simplicité. 

(239)   ■  ilk2*' 

ÀYaigaf^efl  des  croix  et  de  Tétat  d'obieiirité  où  Dieu  noiu  lûsae. 

Vous  avez  bien  des  croix  à  porter  ;  mais  vous  en 
avez  besoin ,  puisque  Dieu  vous  les  donne.  Il  1^^  ^" 
bien  choisir  :  c'est  ce  choix  qui  déconcerte  l'amour- 
propre  et  qui  le  fait  mourir.  Des  croix  choisies  et 
I  portées  avec  propriété,  loin  d'être  des  croix  et  des 
\  moyens  de  mort,  seroient  des  alimens  et  des  ragoûts 
pour  une  vie  d'amour -propre.  Vous  vous  plaignes 
d'un  état  ^e  pauvreté  intérieure  et  d'obscurité;  Sien- 
heureux  leê  pauvres  d^ esprit  ^^^1  Bienheureux  ceux 

(a)  Matth,  y.  3. 
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jui  croient  san»  voir  ^^^!  Ne  voyons-nous  pas  assez, 
pourvu  que  nous  voyions  notre  misère  sans  l'excu- 
ser? Voir  nos  tënèbres ,  c'est  voir  tout  ce  qu'il  faut. 
En  cet  état ,  on  n'a  aucune  lumière  qui  flatte  notre 
curiosité ,  mais  on  a  toute  celle  qu'il  faut  pour  se  dé- 
fier de  soi  y  pour  ne  s'écouter  plus>  et  pour  être  docile 
à  autrui.  Que  seroit-ce  qu'une  vertu  qu'on  verroit  au 
dedans  de  soi,  et  dont  on  seroit  content?  Que  seroit- 
ce  qu'une  lumière  aperçue ,  et  dont  on  jouiroît  pour 
^e  conduire?  Je  remercie  notre  Seigneur  de  ce  qu'il 
vous  ôte  un  si  dangereux  appui.  Allez,  comme  Abra- 
ham, san9  savoir  où  ^^^;  ne  suivez  que  l'esprit  de  pe- 
titesse, de  simplicité  et  de  renoncement  :  il  ne  vous 
inspirera  que  paix ,  recueillement ,  douceur,  détache- 
ment, support  du  prochain,  et  contentement  dans  vos 
peines. 

(a)  Jban.  xx.  29.  —  (0)  Hehr.  xi.  8. 

Tendre  lialntiiellement  à  Dieu  ayec  paix  et  fidélité,  sans  se  détourner  pour 

toutes  les  distractions  involontaires. 

Marchez  dans  les  ténèbres  de  la  foi  et  dans  la 
simplicité  ^vangélique,  sans  vous  arrêter  ni  aux  goûts, 
ni  aux  sentimçns,  ni  aux  lumières  de  la  raison,  ni 
aux  dons  extraordinaires.  Contentez- vous  de  croire, 
d'obéir,  de  mourir  à  vous-même ,  selon  l'état  de  vie 
où  Dieu  vous  a  mis. 

Vous  ne  devez  point  vous  décourager  pour  vos  dis- 
tractions involontaires,  qui  ne  viennent  que  'de  vivacité 
d'imagination  et  d'habitude  de  penser  i  vos  affaires* 
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f  II  suffit  qae  voub  ne  donniez  point  lieu  i  ees  dîatnie- 
tioDs,  qui  amyent  pendant  l'oraison ,  en  vous  don- 
nant une  dissipation  volontaire  pendant  la  joomëe.  On 
s'épanche  trop  quelquefois;  on  fSeut  même  de  bonnes 
œuvres  avec  trop  d'empressement  et  d'activité;  on 
suit  trop  ses  goûts  et  ses  consolations  :  Dieu  en  punit 
dans  l'oraison.  Il  faut  s'accoutumer  i  agir  en  paix  ^  et 

'  avec  une  continuelle  dépendance  de  l'esprit  de  grftee, 
qui  est  un  esprit  de  mort  à  toutes  les  vies  les  plus  se- 
crètes de  l'amour^propre. 

L'intention  habituelle,  qui  est  la  tendance  du  fond 
vers  Dieu,  suffit  :  c'est  marcher  en  la  présence  de 
Dieu.  Les  évènemens  ne  vous  trouveroient  pas  dans 
cette  situation ,  A  vous  n'y  étiez  point.  Demeurez-y 
en  paix,  et  ne  perdez  point  ce  que  vous  avez  chez 
vous ,  pour  courir  ai^  loin  après  ce  que  vous  ne  trou-* 
veriez  point.  J'ajoute  qu'il  ne  fa^ut  jamais  néglige»  pa^ 
dissipation,  d'avoir  une  intention  plus  distincte;  mais 
l'intention  qui  n'est  pas  distincte  et  développée  est 
bonne.  La  paix  du  cœur  est  un  bon  signe,  quand  on 
veut  d'ailleurs  de  bonne  foi  obéir  à  Dieu  par  amour, 
avec  jalousie  contre  l'amour-propre. 

Profitez  de  vos  imperfections  pour  vous  détacher 
de  vous-même ,  et  pour  vous  attacher  à  Dieu  seul. 
Travaillez  à  acquérir  des  vertus^  non  pour  y  cher- 
cher une  dangereuse  complaisance,  mais  pour  ftire 
la  volonté  du  bien-aimé. 

Demeurez  dans  votre  simplicité,  retranchant  les 
retours  inquiets  sur  vous-même ,  que  Pamour-proprc 
fournit  sans  cesse  sous  de  beaux  prétextes  :  ils  ne  fe- 

•  roient  que  troubler  votre  paix  et  que  vous  tendre  des 

'  pièges.  Quand  on  mène  une  vie  recueillie ,  mortifiée , 
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et  àt  dépendance  par  le  vrai  désir  d'aimer  Dieu ,  la 
délicatesse  de  cet  amonr  r€f{)roohe  intérieurement  tout 
ce  qui  le  blesse.  Il  faut  s'arrêter  tout  court  dès  qu'on 
sent  cette  blessure  et  ce  reproche  au  cœur.  Encore 
une  fois,  demeurez  en  paix« 

AVIS  SUR  LA  PRATIQUE  DE.  L'HUMILITÉ, 

su  BENONCEiam'  A  SOI-MÊME, 
DB  LA  RÉSIGNATION  SANS  LES  CROIX,  ETC. 

Sonftir  avec  patienoe  et  courage  dans  let  peinet  domtitiqite». 

Jb  prends,  monsieur,  une  très-grande  part  à  toutes 
Yospeinçs  domestiques ,  et  je  comprends  qu'elles  doi* 
yeut  être  fort  grandes  ^  mais  vous  savez  que  la  croix 
est  laite  pour  nous ,  e^  nous  pour  elle.  C'e^t  xiobre  place 
que  d'y  demeurer  paisiblement  attachés  avec  Jésus- 
Christ  jusqu'au  dernier  soupir  de  la  yie.  Il  serolt  glo* 
rieux  d'y  ^yoir  été  patiemment,  si  on  pouvoit  en  des* 
ceodre*,  mais  y  être  cloué  et  y  expirer,  c'est  ce  qui 
est  terrible.  C'est  seulement  dans  ce  dernier  moment 
qu'on  peut  dire ,  Tout  est  consommé. 

Je  prie  N de  faire  le  moins  de  réflexions  qu'elle 

pourra  sur  tout  ce  qui  ne  va  qu'à  troubler  sa  paix  et 
son  avancement ,  en  la  jetant  dans  une  occupation  in* 
quiète  d'elle-même ,  qui  est  une  tentation  véritable. 
Pour  vous,  monsieur,  prenez  courage  :  sustine  sus^ 


n 
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tentationei  Dei  ^*\  Toute  notre  piëtë  n'est  qu'imagi- 
nation ,  si  nous  ne  sommes  pas  contens  lorsque  Dieu 
nous  frappe,  et  si  nous  cherchons,  par  ragoût,  des 
espérances  dans  les  temps  à  venir  de  cette  vie  pour 
nous  consoler.  Le  détachement  de  ce  monde  ne  sau- 
roit  être  trop  absolu  et  trop  de  pratique. 

(a)  BccK.  n.  3. 

(19)  iJiS*- 

Ayantagef  de  se  laiMer  rapetiiaer. 

Je  prie  souvent  Dieu  qu'il  vous  tienne  dans  sa  main. 
Le  point  essentiel  est  la  petitesse.  Il  n'y  a  rien  qu'elle 
ne  raccommode ,  parce  que  la  petitesse  rend  docile , 
et  que  la  docilité  redresse  tout.  Vous  seriez  plus  cou- 
pable qu'un  autre  si  vous  résistiez  à  Dieu  en  ce  point. 
D'un  côté,  vous  avez  i^çu  plus  de  lumières  et  de 
grâces  qu'un  autre  pour  vous  laisser  rapetisser  :  d  un 
autre  côté,  personne  n'a  plus  éprouvé  que  vous  ce 
qui  doit  rabaisser  le  cœur,  et  ôter  toute  confiance  en 
soi-même.  C'est  le  grand  fruit  de  l'expérience  de  nos 
infirmités ,  que  de  nous  rendre  petits  et  souples.  J'es- 
père que  notre  Seigneur  vous  gardera ,  et  je  le  lui 
demande  avec  instance. 
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iM     .  (21) 

Quelle  doit  être  la  souiEraiice  pour  y  oonaenrer  la  paix. 

Pour  N je  prie  notre  Seigneur  de  lui  donner 

une  simplicité  qui  soit  la  source  de  la  paix  pour  elle. 
Quand  nous  serons  fidèles  à  laisser  tomber  d'abord 
toute  rëflexion  superflue  et  inquiète,  qui  vient  d'un 
amour  de  nous-mêmes  très-différent  de  la  charité  j 
nous  serons  au  large  au  milieu  de  la  voie  étroite;  et 
sans  manquer  ni  â  Dieu  ni  aux  hommes,  nous  serons 
dans  la  pure  liberté  et  dans  la  paix  innocente  des  en- 
fans  de  Dieu. 

Je  prends  pour  moi ,  monsieur,  ce  que  je  donne 
aux  autres,  et  je  vois  bien  que  je  dois  chercher  la 
paix  où  je  leur  propose  de  la  chercher.  J'ai  le  cœur 
en  souffrance.  C'est  la  vie  à  nous-mêmes  qui  nous  fait 
souffrir;  ce  qui  est  mort  ne  sent  plus.  Si  nous  étions 
morts,  et  si  notre  vie  était  cachée  a/oec  Jétus^Christ 
en  Dieu  y  comme  parle  l'apôtre  ^^^j  nous  n'aurions  plus 
les  peines  de  l'esprit  que  nous  ressentons.  Nous  pour-  i 
rions  bien  sentir  des  douleurs  du  corps ,  comme  la  ; 
fièvre ,  la  goutte ,  etc.  ;  nous  pourrions  bien  aussi  souf- 
frir des  douleurs  spirituelles,  c'est-à-dire  des  dou- 
leurs imprimées  dans  l'ame ,  sans  qu'elle  y  eut  aucune 
part  :  mais  pour  les  peines  d'inquiétude ,  où  l'ame 
ajoute  à  la  croix  imposée  par  la  main  de  Dieu  ime 
agitation  de  résistance,  et,  pour  ainsi  dire,  une  non- 
volonté  de  souffrir,  nous  n'avons  ces  sortes  de  dou- 
leurs qu'autant  que  nous  vivons  encore  à  nous-mêmes. 

(a)  Colos,  m.  3. 
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Une  croix  purement  donnëe  de  Dieu ,  et  pleinement 
voulue,  sans  retour  inquiet  par  celui  qui  la  porte, 
est  tout  ensemble  douloureuse  et  paisible*  Au  con- 
traire ,  une  croix  qui  n'est  pas  pleinement  et  simple- 
ment voulue ,  et  que  la  vie  propre  repousse  encore 
un  peu ,  est  une  double  croix  :  elle  est  encore  plus 
croix  par  la  résistance  vaine  que  Famé  y  apporte, 
que  par  Timpression  de  douleur  qu'elle  fait  nécessai- 
rement. La  douleur  et  la  paix  sont  dans  un  merveil- 
leux mélange  en  purgatoire.  On  n'y  souffre  rien  que 
de  la  main  de  Dieu  ;  la  résistance  de  la  volonté  n'a 
aucune  part  à  cette  douleur.  0  heureux  qui  pourroit 
souffrir  dans  cette  paix  simple  de  plein  acquiesce- 
ment, ou  de  non-résistance  parfaite!  Rien  n'abrège 
et  n'adoucit  tant  les  peines,  que  de  les  recevoir  ainsi. 

Mais  d'ordinaire  on  marchande  avec  Dieu;  on  veut 
toujours  poser  des  bornes ,  et  voir  le  bout  de  sa  peine. 
Le  même  fond  de  vie  opiniâtre  et  cachée,  qui  rend 
la  croix  nécessaire ,  fait  qu'on  la  repousse  à  demi  par 
de  petits  coups  secrets,  et  qu'on  en  retarde  l'opéra- 
tion. Ainsi  c'est  toujours  à  recommencer  :  on  soufire, 
et  on  n'achève  point  l'ouvrage  pour  lequel  on  souffre. 
Je  prie  notre  Seigneur  que  nous  ne  tombions,  ni  les 
uns  ni  les  autres,  dans  cet  état  de  langueur  où  la 
croix  ne  se  tourne  point  à  profit.  Saint  Paul  dit  ^^^ 
que  Dieu  aime  celui  qui  donne  gatmetît  l'^uméne  : 
combien  plus  doit^il  aimer  celui  qui  donne  gaîment 
toute  sa  volonté  pour  s'abandonner  à  ses  opérations 
crucifiantes! 

(a)  //  Cor.  IX.  7, 
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m?*'  («) 

Bonheur  des  croix. 

Je  ne  puis  m'empécher  d'admirer  la  vertu  de  la 
croix  :  nous  ne  Talons  rien  que  par  elle.  Elle  me  fait 
frémir,  et  me  donne  des  convulsions  dès  qu'elle  se 
fait  sentir^  et  tout  ce  que  j'ai  dit  de  ses  opérations 
salutaires  s'ëvanouit  dans  l'agonie  où  elle  met  le  fond 
du  cœur.  Mais,  dès  qu'elle  me  laisse  respirer,  je  rou- 
vre les  yeux,  je  la  vois  admirable,  et  je  suis  honteux 
d'en  avoir  ëtë  si  accablé.  L'expérience  de  cette  in- 
égalité est  une  profonde  leçon. 

En  quelque  état  que  soit  votre  malade ,  et  quelque 
suite  que  Dieu  donne  à  son  mal,  elle  est  bienheu- 
reuse d'être  si  souple  dans  la  main  de  Dieu.  Si  elle 
meurt,  elle  in^urt  au  Seigneur;  si  elle  vit,  elle  vit  à 
lui.  Ou  la  croix ^  ou  la  mort  ^''^ 

Rien  n'est  au-dessus  de  la  croix,  que  le  parfait  règne 
de  Dieu  ;  et  encore  la  souffrance  en  amour  est  un  règne 
commencé,  dont  il  faut  se  contenter  pendant  que  Dieu 
diffère  la  consommation.  Vous  avez  besoin  de  croix 
aussi  bien  que  moi.  Le  fidèle  distributeur  des  dons 
nous  a  bien  partagés.  Qu'il  en  soit  béni  à  jamais. 
0  qu'il  est  bon ,  de  nous  châtier  pour  nous  corriger  ! 

(a)  Parole  de  sainte  Thérèse. 
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(24)  ms  *. 

Souffirir  ici-bas  comme  les  âmes  du  purgatoire. 

Je  n'ai  rien  à  tous  répondre  sur  ce  qui  vous  re- 
garde^ je  ne  vois  rien  à^ajouter  sur  les  choses  que 
Dieu  vous  fait  voir,  et  qu'il  est  capital  dé  suivre  sans 
relâche.  Allez  toujours  mourant  de  plus  en  plus.  La 
mort  est  bien  plus  mort  quand  autrui  nou^  la  donne. 
Demeurez  dans  la  dépendance  où  Dieu  vous  met^ 
elle  sert  à  yous  décider,  à  vous  tirer  de  votre  sagesse , 
et  à  vous  apetisser,  vous  dont  la  pente  ëtoit  de  me- 
ner les  autres.  Mais  ne  laissez  pas  de  dire  à  autrui 
votre  simple  pensée ,  à  mesure  qu'elle  vous  vient  au 
cœur,  sans  réflexion  ni  mesure. 

Je  prends  part  à  toutes  vos  croix,  et  je  me  sens 
attendri  pour  vous  tous  dans  cette  société  de  cruci- 
fiement. Il  me  semble  que  je  suis  intimement  uni  à 
tous  ceux  qui  souffrent  en  notre  Seigneur  :  jugez  par 

là  de  la  manière  dont  je  suis  touché  de  l'état  de  N 

Les  souffrances  ne  sont  données  que  pour  l'avance- 
ment. Quand  Dieu  veut  se  hâter  de  faire  en  peu  de 
temps  un  grand  ouvrage ,  il  fait  beaucoup  souffrir,  et 
il  redouble  ses  coups  rigoureux.  0  qu'ils  sont  pleins 
d'amour,  et  qu'ils  épargnent,  lors  même  qu'ils  sem- 
blent écraser  impitoyablement! 

La  croix  est  une  bonne  relique  qu'il  faut  garder. 
L'amour  sans  croix  seroit  un  charme,  et  il  se  tour- 
neroit  en  illusion;  mais  la  croix  rabaisse  bien  tous 
les  beaux  sentimens,  toutes  les  hautes  idées,  toutes 
les  ferveurs  consolantes.  0  qu'on  est  petit  quand  on 

BOuSre , 
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souffre,  quand  on  souffre  long-temps,  et  qu'on  a  beau- 
coup de  peine  à  souffrir!  La  souffrance  est  un  pur- 
gatoire de  miséricorde  en  ce  monde.  Mais  qui  est-ce 
qui  souffre  comme  les  âmes  que  Dieu  purifie  dans 
l'autre  monde?  Qui  est-ce  qui  souffre  comme  elles,  ; 
sans  se  remuer  sous  la  main  de  Dieu,  sans  chercher  > 
de  soulagement,  et  sans  impatience  dans  l'attente  ; 
d'être  délivre,  sans  effort  pour  abréger  l'épreuve,  | 
avec  un  amour  paisible  et  qui  croit  tous  les  jours, 
avec  une  joie  pure  au  milieu  de  tout  ce  qui  est  dou-^ 
loureux,  enfin  avec  une  petitesse  et  une  simplicité 
qui  font  qu'en  souffrant  on  ne  songe  pas  que  l'on  sa-   \ 
erifie  quelque  chose  à  Dieu?  Tâchons  de  fonder  ce  pur-  \ 
gatoire  en  ce  monde,  comme  on  fonde  des  hôpitaux.    1 

159     •  (29) 

Périls  de  Vactiyilé  et  de  la  dissipation  de  l'esprit. 

On  ne  peut  être  plus  touché  que  je  le  suis,  mon- 
sieur, de  la  très -bonne  lettre  que  vous  avez  pris  la 
peine  de  m'écrire  :  j'y  vois  votre  cœur,  et  je  le  goûte. 
Je  souhaite  que  Dieu  vous  conserve  au  milieu  de  la 
contagion  du  siècle.  iTe  principal  pour  vous,  mon- 
sieur, est  de  vous  défier  de  votre  facilité  et  de  votre 
activité  naturelle.  Vous  avez  plus  de  penchant  qu'un 
autre  à  vous  dissiper^  dès  que  vous  êtes  dissipé,  vous 
êtes  affoibli.  Comme  votre  force  ne  peut  être  qu'en 
Dieu  seul,  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  la  force  vous  man- 
que dès  que  vous  n^anquez  à  Dieu.  C'est  bien  assez 
que  Dieu  nous  soutienne  quand  nous  ne  nous  éloignons 
pas  de  lui  5  mais  il  doit  permettre  en  quelque  sorte 
CORRKSP.  VI.  9 
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.notte  chute  quand  nous  ne  craignons  pas  de  tomber, 
et  quand  nous  nous  éloignons  tëmërairemeot  de  son 
secours.  Nous  ne  pouvons  espérer  de  ressource  contre 
notre  fragilité ,  que  dans  le  recueillement  et  dans  la 
prière. 

Vous  ayez  plus  de  besoin  qu'un  autre  de  ce  secours: 
TOUS  avez  un  naturel  facile,  qui  s'engage  et  qui  se 
passionne  bientôt,  votre  vivacité  et  votre  activité  na- 
turelle vous  jetant  sans  cesse  au  dehors.  D'ailleurs 
vous  avez  un  air  ouvert  qui  fait  plaisir,  et  qui  prévient 
le  monde  en  votre  faveur  :  il  n'y  a  rien  de  si  dan- 
gereux que  de  plaire  *,  Tamour-propre  en  est  charmé, 
et  ce  charme  empoisonne  le  cœtir.  D'abord  on  s'amuse 
et  on  se  flatte,  puis  on  se  dissipe,  et  sOn  sent  ra- 
lentir toutes  ses  bonnes  résolutions  j  puis  on  s'enivre 
de  soi-même  et  du  monde,  c'est-à-dire  de  plaisir 
et  de  vanité.  Alors  on  se  trouve  dans  une  distance 
infinie  de  Dieu*,  on  n'a  plus  le  courage  d'y  retourner; 
on  n'ose  même  plus  songer  à  se  faire  cette  violence. 

Vous  n'avez ,  monsieur,  de  ressource  qu'à  vous  pré- 
cautionner contré  la  dissipation.  Je  vous  coojure 
de  donner  tous  les  matins  un  petit  quart  d'heure  i 
une  lecture  méditée  avec  liberté ,  simplicité  et  afieo- 
tion  ;  encore  un  petit  moment  de  même  vers  le  soir  : 
de  temps  en  temps  dans  la  journée  renouvelez  la 
présence  de  Dieu  et  l'intention  d'agir  pour  lui;  hu- 
miliez-vous de  vos  fautes;  travaillez  de  bonne  foi 
à  vous  corriger;  ayez  patience  avec  vous-même,* 
sans  vous  flatter,  comme  vous  feriez  avec  un  autre; 
fréquentez  les  sacremens  dans  des  temps  réglés.  Je 
prierai  de  tout  mon  cœur  pour  vous. 
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iSO*.  (31) 

EsdiorUtioB  à  la  ninplictté  et  à  Fenfimoe  clur^tieiine. 

0  que  vous  me  serez  chers,  tous  et  N ,  si  ce 

que  nous  avons  dit  ici  ensemble  fait  de  nous  un  cœur 
et  une  ame!  Je  ne  le  répète  point,  n'en  ayant  pas 
le  temps ^  tous  le  saTez.  Ce  n'est  pas  à  la  mémoire, 
mais  au  cœur,  que  je  l'ai  confie.  S'il  est  entre  dans 
Totre  cœur,  tous  le  Terserez  fidèlement  dans  celui  de 

N Non,  mon  cher,  plus  d'ambition,  plus  de 

curiosité  ni  de  TiTacité  sur  le  monde,  plus  de  ré- 
gularité politique.  Que  le  dehors  soit  ample ,  di^it 
et  petit)  comme  le  dedans.  iS'f  spiriiu  ewionmê,  spi^ 
ritu  et  amitdimuê  ^^^ 

Soyons  sages,  mais  de  la  sagesse  de  Dieu,  et  non 
de  la  nàtrCé  0  la  mauTaise  sûreté ,  que  celle  qui  Tient 
d'une  prudence  moadaine  !  Laissez  tomber  tout  em- 
pressement, toute  àctiTité,  toute  dissipation  :  yous. 
en  aTez  ua  besoin  infini.  Lors  même*  qu'on  ne  se  re* 
cueille  point  par  méthode,  on  doit  laisser  tomber 
par  simple  fidélité  tout  ce  qui  diissipe  et  distrait,  tout 
ce  qui  ébranle  l'imagination ,  qui  réveille  les  goèts 
et  les  désirs  natuïels,  qui  trouble. la  paix ,  le  silence, 
la  petitesse,  et  la  nudité  intérieure.  On  parle  magni- 
fiquement de  la  passiTCté  aTec  un^  actiTsté  peipé* 
tuelle.  On  Teut  des  sûretés ,  des  lumières  extraordl*. 
naires,  et  BObême.  des  prédictions,  pour  se  contenter 
dans  l'obscurité  de  la  piire  foi.  C'est  Touloir  Toir  le 
soleil  à  minuit.    . 

(a)  Gàlat.  y.  25. 


«« 
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Soyez  bien. petits,  bien  simples^  qu'il  n'y  ait  plus 
ni  Cëphas  ni  Apollon ,  mais  le  seul  enfant  Jësus  qui 
nous  réunisse  tous  dans  sa  seule  enfanee.  Yoilà  l'Avent 
qui  vient  ^  renaissons  avec  lui.  Mille  très -humbles 

complimens  à  M ;  aucun  à  N }  car  je  ne  veux 

plus  qu'il  y  ait  un  quelqu^un  chez  elle  à  qui  nul 
compliment  puisse  s'adresser. 

(32)  451  *. 

n  n'y  a  que  la  mort  de  l'esprit  qtd  prépare  Inen  k  celle  du  oorpt. 

J'APPRENDS ,  ma  chère  fille ,  que  votre  santé  n'est 
pas  bonne  y  et  mon  cœur  en  souffre  une  sensible  dou« 
leur,  quoique  je  veuille  pour  vous  tout  ce  que  Dieu 
veut,  comme  je  le  veux  pour  moi-même.  Je  suis 
persuadé  que  vous  acquiescez  à  tout,  et  qu'au  lieu 
de  lui  donner  vous  lui  laissez  prendre  tout  ce  qu'il 
lui  plaît.  On  ne  donne  que  du  sien,  et  c'est  ce  que 
vous  ne  voulez  pas  avoir  en  ce  monde  ;  mais  un  do- 
mestique laisse  prendre  par  son  msdtre  le  tout  ou  par- 
tie de  ce  que  le  maître  lui  a  confié*  Faites  ainsi  de 
votre  vie  corporelle.  Mon  ame  est  toujours  dans  mes 
mains  ^**^\  laissez -la  passer  dans  celles  de  Dieu  à  son 
gré.  0  qu'on  est  vivant  dans  la  vie  cachée  avec  Jésos- 
Christ  en  Dieu,  quand  on  est  mort  à  la  fausse  vie  de 
la  terre! 

La  véritable  vie  est  inconnue  et-  incompréhensible 
au  monde  insensé.  Il  y  a  même  nne  infinité  de  sages- 
et  demi-dévots  qui  bornent  leur  dévotion  à  regarder 

(o)  jR».  cxYni.  log. 
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de  loin  la  mort'  avec  ude  certaine  'soumission  à  la 
Pravidence ,  aana  laisser  Dieu  opërer  en  eux  le  dé- 
tacheûient  foncier  de.  la'yie*  Il  n'y  à  que  la  mort  de 
l'esprit  qui  prépare  bien  à  celle  du  corps.  Certaines 
gens  pensent  souvent  k  la  mort  du  corps  sans  laisser 
mourir  leur  esprit  :  au  contraire ,  la  mort  de  l'esprit 
read  indifférent  à  la  mort  du  corps,  lors  même  qu'on 
n'en  est  pas  directement  occupé.  Sainte  Monique  di- 
soit  à  son  fils  Augustin  ^^^  rie  Mon  fils^  il  n'y  a  plus 
»  rien  qui  me  plaise  en  cette  vie  5  je  ne  sais  plus  ce 

.4.  ■  ■        '        "1  ■* 

»  que  je  fais  ici-bas,  ni  pourquoi  j'y  suis,  toute  es- 
»  pérance  y  étant  éteinte  pour  moi.  »  Yoilà  la  mort 
apr^  laquelle  il  ne  coûte  plus  rien  de  mourir.  Il  n'y 
a  de  fausse  vie  que  Fambur-propre^  il  n'y  a  de  véri- 
table vie  que  l'amour  de  Dieu.  Dès  que  l'amour  de 
Dieu  a  pris  toute  la  place  de  Famour-propre ,  on  est 
mor,t  à  toute  fausse  vie,' et  vivant  de  la  véritable.  Il 
n'y  a  de  vie  que  dans  cette  heureuse  mort. 

Yoilà  le  nouvel  homme  qui  se  renouvelle  de  jour 
en  jour  pendant  que  le  vieux  se  corrompt.  Faites 
cela,  etvûusvinrez,  idit  Jésus»Christ^^.  l^aissez  Dieu 
être  l'ujoique  Dieu  de. votre  cœur^  qu'il  y  brise  l'idole 
du  moi^-  que  vous  ne  pensiez'  plu^  à  vous  par  amour- 
propre-,  que  vous  soyeic  uniquement  occupée  de  Di^u , 
comme  vous  l'avez  été  du  moi  sous  de  beaux  pré- 
textes. Sacrifiez  le  moi  à  Dieu  -,  alors  paix ,  liberté  et 
vie,  malgré  la  douleur,  la  foiblesse  et  la  mort  même. 

Ménagez  vos  forces  d'esprit  et  de  corps.  Suppor- 
tez-vous avec  petitesse.  M est  votre  bâton  :  on 

porte  le  bâton  dont  on  est  soutenu.  Que  ne  puis -je 

.  ! 


(a)  Conféss,  hh.  ix ,  oap.  x ,  ii.  26;  —  (e)  Lac.  x.  a8. 
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VOUS  aller  voir!  Mais  que  dis-je?  Dieu  nous  rappifo^- 
che  et  nous  unit;  je  suis  en  esprit  au  milieu  de  vous 
tous.  Je  prie  Jésus  enfant  de  vous  apetisser  de  plus 
en  plus.  La  force  cachée  de  Jésus  n'est  que  dans  son 
enfance  toute  nue,  toute  pauvre  d'esprit ,  toute  aban- 
donnée. 

(48)  452*. 

Changer  les  maux  en  Uens  par  la  patiepoe. 

On  thang^  tous  les  mau^  en  biens  qnand  on  les 
souffire  en  patience  par  amour  pour  Dieu.  Au  «con- 
traire ^  on  change  tous  les  biens  en  maux  quand  on 
ffj  attache  pour  flatter  son  amour  ^propre;  Le  vrai 
bien  n'est  que  dans  le  détachement  et  l'ahandoii  i 
Pieu.  Yoici  le  temps  de  Féprèuve.  C'est  dans  cette 
occasion  qu'il  faut  se  tenir  dans  les  mains  de  Dieu 
avec  confiance  et  union  sans  réserve.  Que  ne  vou- 
drois«je  point  donner  pour  vous  voir  au  plus  tôt  par- 
faitement guérie  de  votre  maladie  9  et  plus  encore 
de  l'amour  de  ce  monde?  L'attachement  à  soi  a  cent 
fois  plus  de  venin  que  la  petite  vérole.  Le  venin  de 
l'amour  <- propre  demeure  au  dedans.  Je  prie  de  tout 
mon  cœur  pour  vous.  > 

(116)  453* 

Dieu  humilie  Varae  par  le  sentiment  de  sa  foiblesse. 

Je  suis  dans  une  honteuse  lassitude  des  croix.  H 
me  semble  qu'il  ne  me  reste  plus  ni  force  ni  haleine 
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pour  respiter  dans  la  soufirance.  La  croix  me  t'ait 
horreur,  et  ma  làchetë  m'en  ùdt  aussi.  Je  suis ,  entre 
ces  deux  horreurs,  i  charge  i  moi-même.  Je  frémis 
toujours  par  la  crainte  de  quelque. nouvelle  occasion 
de  souffrance.  Ce  n'est  pas  vivre  que  de  vivre  ainsi  : 
mais  qu'importe?  Notre  vie  ne  doit  être  qu'une  mort 
lente.  Il  n'y  a  qu'à  se  délaisser  i  la  volonté  toute- 
puissante  qui  nous  crucifie  peu  i  peu. 

Mon  Go^ur  souffre  dans  ce  moment  sur  ce  que 
vous  m'avet  mandé ,  et  votre  souffrance  augmente  la 
iDienne  :  mai$  il  y  a  e!n  mot ,  ce  me  semble ,  un  fond 
d'intérêt  propre  et  une  légèreté  dont  je  suis*  honteux. 
La  moindre  chose  triste  pour  mot  m'accable  ^  la  moin- 
dre qui  me  flatte  un  peu  me  relève  sans  mesure. 
Rien  n'est  si  humiliant  que  de  se  trouveor  si  tendre 
pour  soi ,  si  dur  pour  autrui ,  si  poltron  à  la  vue  de 
l'ombre  d'une  croix,  et  si  léger  pour  secouer  tout  à 
la  première  luçur  flatteuse.  Mais  tout  est  bon.  Dieu 
nous  ouvre  un  étrange  livre  pour  nous  instruire,  quand 
il  ûôus  fait  lire  dans  notre  propre  cœur. 

.'       '  '         ■       ■ 

/15/i  ^»  .  (117)  ^ 

Sur  le  même  sujet. 

Cattk  IffiflilefliBef  qui  .voua  fait  languir,  m'alaniie  et 
H»  serre  le  èoeilf.  J^e  la  «mos  plus  pour  vans  ^e 
toutes  les  do^leiura  sesaïUea.  Je  sais  par  expdriençe 
et  que  e'esit  quci  d'avoir  le  cœur  flétri  et  dégoûté  de 
tout  e^  qut'pourroitiiii  donner  du  soulagem<»it.  Je 
suis  encore  à^efertainea  heures  dans  cette  disposition 
d'amertume  généiraie',  et  je  sens  bien  que  si  elle  étoit 
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sans  intervalle,  je  ne  pourrois  y  résister  long-temps. 
Je  viens  de  faire  une  mission  à  Tournai  :  tout  cela 
s'est  assez  bien  passe ,  et  l'amour-propre  même  j  pour- 
roit  avoir  quelque. petite  douceur;  mais  dans  le  fpnd 
le  bien  quenous  faisons  est  peu  de  chose.  Si  on  n'ëtoit 
soutenu  par  l'esprit  de  foi ,  pour  travailler  sans  voir 
le  fruit  de  son  travail,  on  se  décourageroit;<^car  on 
ne  gagne  presque  rien,  ni  sur  les  hommes  pour  les 
persuader,  ni  sur  soi-même  pour  se  corriger .0  qu'il 
y  a  loin  depuis  le  mépris  et  la  lassitude  de  soi-même 
jusqu'à  la  véritable  correction!  Je  suis  à  moi-même 
tout  un. grand  diocèse,  plus  accablant  que  celui  du 
dehors,  et  que  je  ne  saurois  réformer.  Mais  il  faut  se 
supporter  sans  se  flatter,  comme  on  doit  le  faire  pour 
le  prochain.       ^  , 

(123)  155  *• 

Souffrir  sans  perdre  courage  et  nvec  fidélité  ^  sous  U  main  de  IHeu^  les  op<^ 
rations  doulonreiues  qui  noua  rapetisseat. 

C'est  dans  la  peine  et  dans  l'amertume  que  je  vous 
goûte  davantage.  J'ai  vu  de  la  candeur  et  de  la  peti- 
tesse dans  vos  lettres,  et  j'en  remercie  Dieu  avec  at- 
tendrissement. U  faut  aimer  ce  que  Dieu  aime ,  et  je 
ne  doute  point  qu'il  ne  nous  aÂme  davantage  quand  il 
nous  rs^pe tisse  en  nous  rabaissant. -Pendant  que  celle 
opération  vous  est  douloureuse ,  comptez  qufellevV'Ous 
est  utile  et  nécessaire.  Le  chirurgien  ne  nous  fait  du 
mal ,  qu'autant  qu'il  coupe  dans  le  vif.I^e  malade  ne 
sent  rien  quand  on  ne  coupe  que  la  chair  déjà  morte. 
Si  vous  étiez  mort  aux  choses  dont  il  s'agit,  leur  re- 


LETTRES   SPIRITUELLES.  l57  ' 

tranchement  ne  vous  causeioit  aucune  douleur.  Dé- 
tachez-vous  absolument,  si  vous  voulez  être  en  paix 
et  mourir  à  vous-même.  Ne  vous  contentez  pas  de 
faire  certains  efforts,  et  d'être  petit  par  secousses  :  dé- 
laissez-vous sans  aucune  réserve  à  Dieu,  pour  mourir 
a  vous-même  dans  toute  l'étendue  de  ses  desseins. 
Courage  sans  courage  humain  :  ne  perdez  pas  les  grands 
fruits  de  cette  .croix.  Soumettez-vous  non-aeulement 

à  N pour  .vous  laisser  riedresser, -mais  encore  aux 

plus  petits  qui  se  mêleront  de  vous  doni^erdes  avis 
à  propos,  ou  hors  de  propos.  S'ils  ne  sont  pas  bons 
pour  ceux  qui  les  donneront,  par  une  critique  indisr 
ciète,ils  seront  excellens.  pour  vous  qui  les  recevrez 
en  esprit  de  désappropriatîon  et  de  mort; 

Pour  vos,  défauts.,  supportez -les  avec  patience, 
comme  ceux  du  prochain,  sans  les  flatter  ni  excuser. 
Il  ne  faut  pas  les  vouloir  garder,  puisqu'ils  déplaisent 
à  Dieu  :  mais  il  faut  sentir  votre  impuissance  de  les 
vaiûicre,  et  proflter  de  l'abjection  qu'ils  vous  causent 
à  vos  propres:  yeux  pour  désespérer  de  vouannême. 
Jusqu'à  ce  désespoir  de  la  najbire,  il  n'y  a  rien  de  .fait. 
Mais  il  ncjfaut  jamais  désespérer  des  bontés  de  Dieu 
surnous^et  ne  nous  défier  que.  de  nous-mAmes.  Plus 
on  désespère  de  soi  pour  n'espérer  qu'en  Dieu  sur  la 
correction  de  ses  défauts ,  plus  l'œuvre  de  la  correc-r 
tion  est  avancée.  Mais  aussi  il  ne  faut  pas  que  l'on 
compte  sur  Dieu  sans  travailler  fortement  de  nol^re 
part.  La  grâce  ne  travaille  avec  fruit  en  nous ,  qu'aux 
tant  qu'elle  nous  fait  travailler  sans  relâche  avec  elle, 
11  faut  veiller,  se  faire  violence ,  craindre  de  se  flat-t 
ter,  écouter. avec  docilité  les  avis  les  plus  humilians, 
et  ne  se  croire  fidèle^  Dieu  qu'à  proportion  des  sa-* 
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crifices  qu'on  fait  toas  les  jours  pour  mdurbr  à  soi- 
même.   ' 

(«4)  156*. 

Se  laisser  juger,  et  se  corriger  en  suiyant  l'esprit  de  grâce. 

G'bst  à  N à  6e  laisser  juger  par  les  personnes 

qai  le  connoissent  ,*  et  qui  sont  unies  ayéc  lui  dans  la 
tnéme  voie.  Ce  n'est  p^  assez  de  croire  ee  dont  nous 
avons  Fespërience;  il  faut  croire  tout,  quoiqu'on  ne 
le  voie  pas ,  et  le  supposer  vrai.  Je  compté  que  c'est 

faute  d'attention  que  N ne  l'a  pas  vu.  Il  ref^e  le 

point  principal^  qui  est  de  se  corriger;  c'est  à  quoi  il 
faut  travailler  en  la  Ihanière  qui  convient  t  il  faut  le 
fiiire  avec  paiiE ,  simpliisilé  et  petitesses  Dieu  v^iHe 
qu'il  le  fasse  comme  je  le  dis! 

Je  crois  qu'il  ne  doit  point  avoir  d^aotivitë  pour  sa 
correction ,  et  qu'elle  doit  venir  par  une  simple  fidë- 
litë  à  l'attrait  de  chaque  moment  y  ç^n^  fô^^cr  des 
projets  ni  employer  certains  moyens.  Il  Miffit  de  de* 
meurer  dans  une  certalQe  paix  où  l'esprit  de  grâce 
fait  sentir  ce  qui  seroit  d'un  mouvement  propre  el 
d'une  recherche  secret^  de  sa  satisfaction* 

(130)  -157  *• 

*  • 

S«anfice  aliSQliji  ^  Vtmoor-propre .  pi^  un  oonliiiiiel  «JlvmdoB  de.  soi-même 

entre  les  mains  de  Dieu.  • 

N...O  vous  dira  combien  je  suis  oeeupé  devous^ 
et  avec  quel  plaisir  j'apprends  qae  vous  êtes  en  paix* 
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0  le  grmd  sacrifice  qae  la  simpliciié  !  ^^esl'  le  martyre  ^ 
de  rainoar^propre.  Ne  se  plus  écouter,  c^est  la  rëri-  \ 
table  abnëgation.  On  aimeroit  mieux  souffirir  les  plus  : 
craels  tourmens.  Dix  ans  d'austérités  corporelles  ne  i 
seroient  rien  en  comparaison  de  ce  retranchement  j 
des  jalousies  et  des  délicatesses  de  Famour-propre ,  / 
toujours  curieux  sur  soi.  ^ 

Cet  abandon  seroit  le  plus  grand  de  tous  les  sou-  j 
tiens,  B^il  iëtoit  aperçu  arec  certitude  :  mais  il  ne  se-  ! 
roit  plus  abandon ,  si  on  le  possédoit  «,  il  seroit  la  plus  I 
riche  et  la  plus  flatteuse  possession  de  nbus^mdmes.  ^ 
n  &ut  donc  que  Tabandon  qui  nous  donxie  tout  nods 
cache  tout,  et  qu'il  soit  lui-même  caehéw  Alors  ce 
dépouillement  total  nous  dqnne  en  réklité^toutes  les 
choses  qu'il  dérobe  à  ùotre  amouT'-pïopfre.  C'est  que 
Funique  trésor  du  cœur  est  le  détachement; 'Quicon- 
que est  détaché  de  tout  et  de  soi ,  retrouve  tout  et 
soi-même  en  Dieu.  L'amour  de  Dieu  s'enrichit  de 
tout  ce  que  l'amouT'-propre  ayare  a  perdu. 

Tirez  donc  et  mourez  tous  les  jours  smr  le  fumier 
de  J6b.  Jésus-Christ  nous  a  enrichis  ^  comme  parie 
sriat  Pàul  ^\  non  de  ses  richesses  visibles  et  écia-i- 
tantes,  mais  de  sa  seule  pauvreté.  Nous  vôudriOQs  des 
étoffes  d'or;  malé  il  ne  nous  &ut  que  la  nudité  de 
Jéflosi-Cfarist  sur  la  croix,  ou  ses  yAtemens  déchirés 
ea  plurieurs  morceatn ,  et  abandonnés  A  ceux  qui  le 
crucifient.  Je  dis  tout  bien  A  mon  aise ,  moi  qui  cher- 
che le^irepos  et  la  consolation ,  moi  qui  crains  la  peine 
et  la  douleur ,  moi-  qui  crie  lés  hauts  cris  dès  que 
Dieu  èoupe  dans  le  vif;  mais  enfin  c'est  la  vérité  qui 

[a]  H  Cor,  viii.  9. 
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me  coBâamne,  et  à  la  coQdamnatkni'de  l«|aelle' je 
souscris  au  fond  de  mon  cœur ,. si  je  ne  ine  txompe. 
Faites  de  même* 

(131)  458  *• 

AlMuidon  à  la  seule  yolonté  de  Dieu;  détacbement  de  tout  le  reste. 

J'entre  dQDs  vos  peines.  Que  ne  ptiis^  je  faire 
quelqfue  chose  de  plus!  Il  faut  imiter  la  foi  df Abra- 
ham 9  et  aller' toujours  sans  savoir  ou.  On  ne  s'égare 
que  par  se  proposer  un  but  de  son  propre  choix.  Qui- 
conque ne  yeut  rien  que  la  seule  volonté  de  Dieii/la 
trouve  partout  9  de  quelque  côte  que  la  Providence  le 
tourne',  et  par  conséquent  il  ne  s'égare  jamais.  Le 
véritable  abandon  n'ayant  aucun  chemin  propre ,  ni 
dessein  de  se  contenter,  va  toujours' droit  comme  il 
plait  à  Dieu.  La  voie  droite-  est  de  se  renoncer,  afin 
que  Dieu  seul  soit  tout,  et  que  nous  ne  soyons  rien. 
J'espère  que  celui  qui  nourrit  les  petits,  oiseaux  aura 
soin  de  vous.  Qeulreux  celui  qui,,  comme  JésusrChrist, 
n'a  pas  de  quoi  reposer  sa  tête  I;  Quand  on'  s'est  livré 
à  la  pauvreté  intérietire  même  ^doit-on  crieândre  l'ex- 
térieure? Soyez  fidèle  à  Dieu,  et  Dieu  le  sera  â  ses 
promesses.  Faites  honneur  à  la  religion  qui  est  srnié- 
prisée ,  et  elle  vous  le  rendra  avec  usure.  Montrée  au 
monde  un  courtiisan  qui  vit  de  pure  fbi. 

Craignez  votre  vivacité  empressée ,  votre  goût  ^ûr 
le  monde,  votre  ambition-secrète  qui  se  glisse -sans 
que  vous  l'aperceviez.  Ne  vous  engouez  point  de  cer- 
taines conversations  de  politique  ou  de  joli  badinage, 
qui  vous  dissipent,  qui  vous  indisposent  au  recueil- 
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lement  et  à  roraison.  Pariez  pett;  coupez  court 5  më- 
nagez  votre  temps;  travaillez  avec  ordre  et  de  suite; 
mettez  les  œuvres  en  la  place  des  beaux  discours. 
Encore  une  fois,  l'avenir  n'est  point  encore  à  vous; 
il  n'y  sera  peut-être  jamais.  Bornez-vous  au  présent; 
mangez  le  pain  quotidien.  Demain  aura  soin  de  lui- 
même^  à  chaque  jour  euffit  son  mal  ^^K  C'est  tenter 
Dieu  que  de  faire  provision  de  manne  pour  deux 
jours;  elle  se  corrompt.  Vous  n'avez  point  aujour- 
d'hui la  grâce  de  demain  :  elle  ne  viendra  qu'avec 
demain  lui-même.  Moment  présent ,  petite  éternité  \  ^,. 
pour  nous.  * 

[a]  Matth.  vi.  34. 

.    «•  » 

459*.  w  .(452) 

Porter  la  croii,  et  s'abtndonner  à  la  Proyidenoe. 

On  ne  peut  être  plus  vivement  touché  que  je  le 
sois  de.  tout  ce  qui  vous  est  arrivé.  Il  faut  porter 
la  croix  comme  un  trésor;  c'est  par  elle  que  nous 
sommes  rendus  dignes  de  Dieu,  et  conformes  à  son 
Fils.  Les  croix  font  partie  du  pain  quotidien.  Dieu  en 
règle  la  mesure  selon  nos  vrais  besoins ,  qu'il  connoit , 
et  que  nous  ignorons.  Laissons-le  faire ,  et  abandon- 
nons-nous à  sa  main.  Soyez  enfant  de  la  Providence.  >  -i  '^^^ 
Laissez  raisonner  vos  parens  et  amis.  Ne  pensez  point 
de  l(Hn  à  l'avenir.  La  manne  se  corrompoit  quand  on 
vonloit  par  précaution  en  faire  provision  pour  plus 
d'un  jour.  Ne  dites  point  :  Qu'est-ce  que  nous  ferons 
demain?  Le  Jour  de  demain  aura  soin  delui-tnéme. 
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Boroez-vouB  al]jo^rd'hui  au  besoin  présent  ;  Dieu  tous 
donnera  en  chaque  jour  les  secours  proporlionnës  i 
ce  besoin-là.  Inquirenies  autem  Dominutn  non  mi^ 
nuentur  omni  bono^^K  La  Providence  feroit  des  mi- 
racles pour  nous^  mais  nous  empêchons  ces  miracles 
à  force  de  les  prévenir.  Nous  nous  faisons  nous- 
mêmes,  par  une  industrie  inquiète ,  une  providence 
aussi  fautive  que  celle  de  Dieu  seroit  assurée. 

Quant  à  N il  aime  la  religion  et  a  des  prin- 

dpes  de  vertu;  mais  il  a  besoin  d'être  nourri  et  sou- 
tenu. Il  faut  le  secourir  sans  le  gêner.  Vous  connois- 
sez  son  esprit  vif  et  ses  longues  habitudes  ;  il  faut  loi 
passer  bien  des  choses  que  je  ne  vous  passerois  pas. 
Dieu  sait  mieux  que  nous  ce  qu'il  a  mis  dans  chaque 
homme,  et  ce  qu'il  doit  exiger  de  lui.  Ménagez,  sup- 
portez, respectez,  espérez,  fiez -vous  au  msutre  des 
coeurs ,  qui  est  fidèle  à  ses  promesses.  Soyez  fidèle  et 
docile  vous-même.  Mettez  à  profit  vos  foiblesses  par 
une  défiance  infinie  de  vous-même ,  et  par  une  sou- 
plesse en&ntine  pour  vous  laisser  ccMrriger.  L&peti- 
tesse  sera  votre  force  dans  la  foiblesse  même. 

(a]  P«.  xxxm.  11. 
(135)  i  60  *. 

Sur  le  même  sujet. 

i.  Je  ne  doute  point  que  notre  Seigneur  ne  vous  traite 
toujours  comme  l'un  de  ses  amis,  c'est-à-dire  avec 
des  croix,  des  soufi&ances  et  des  humiliations.  Ces 
voies  et  ces  moyens,  dont  Dieu  se  sert  pour  attirer  à 
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soi  les  âmes  9  font  bien  mieiix  et  pins  vite  cette  af- 
&ire,  que  nOD  pas  les.  propres  efforts  de  la  crëatnre^ 
car  cela  détruit  de  soi-même  et  arrache  les  racines  de 
Famour- propre,  que  nous  ne  pourrions  pas  même 
découvrir  qu'à  grande  peine ^  mais  Dieu,  qui  connoit 
ses  tanières,  le  va  attaquer  dans  son  fort  et  sur  son 
fonds. 

Si  nous  étions  assez  forts  et  fidèles  pour  nous  con- 
fier tout-à-fait  à  Dieu ,  et  le  suivre  simplement  par 
où  il  voudroit  nous  mener,  nous  n'aurions  pas  besoin 
de  grandes  applications  d'esprit  pour  travailler  à  la 
perfection;  mais  parce  que  noua  sommes  si  foibles 
dans  la  foi ,  que  nous  voulons  savoir  partout  où  nous 
allons,  sans  nous  en  fier  a  Dieu,  c'est  ce  qui  alonge 
notre  chemin,  et  qui  gâte  nos  affaires  spirituelles. 
Abandonnez -vous  tant  que  vous  pourrez  à  Dieu>  et 
jusques  au  dernier  respir  ;  et  il  ne  vous  délaissera  pas. 

164  '^.  (134) 

t 

Ne  point  agir  par  naturel  ^  et  amortir  sa  TÎTacité. 

Suivez  la  voie  de  mort  dans  laquelle  notre  Sei- 
gneur voua  a  mis,  et  travaillez  à  amortir  <:;ette  viva- 
cité de  votre  naturel  qui  vous  entraine  dans  ce  que 
TOqs  faites.  Soyez  persuadé  que  tout  ce  que  nous  fai« 
sons  par  ce  que  noua  sommes ,  je  veux  dire  selon  notre 
humeur  et  tempérament,  n'ayant  rien  de  surnaturel, 
BOUS  rend  ce  que  nous  faisons  inutile  pour  nous  avan- 
cer en  Dieu^  et  parce  que  sa  divine  majesté  demande 
des  âmes  qu^dle  attire  à  soi  im  retour  ou  recoulement 
perpétuel  dans  notre  fin  dernière ,  et  dans  la  pléni- 
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tude  du  vrai  bien^  lorsque  nous  agissons  par  nous- 
mêmes  et  selon  notre  humeur,  .tout  ce  que  nous  fai- 
sons se  réfléchit  sur  nous-mêmes  et  en  demeure  là, 
et  Dieu  n'y  a  point  de  part. 

Tous  Toyez  donc  de  quelle  importance  il  vous  est 
de  réprimer  la  vivacité  de  vos  humeurs  et  passions, 
et  que  c'est-très-peu  de  chose  de  voir  et  pénétrer  les 
secrets  de  la  vie  spirituelle,  si  on  ne  met  point  en 
exécution  les  moyens  qui  sont  nécessaires  pour  par- 
venir à  sa  fin,  qui  est  l'union  réelle  et  véritable  avec 
Dieu.  Ceci  ne.  demande  point  d'occupation  de  tête  ni 
d'esprit,  mais  bonne  volonté  dans  les  occasions  qui  se 
présentent. 

é 

(183)  162*. 

^vffirir  avec  abandon,  et  boire  le  calice  d'amertume  jusqu'à  la  dernière 

goutte. 

J'espère ,  monsieur,  que,  dans  cet  état  de  sépara- 
tion et  d'amertume,  vous  trouverez,  loin  des  créa- 
tures, la  plus  puissante  consolation.  Dieu  vous  fera 
goûter  ce  qu'il  est  par  lui-même  quand  tout  le  reste 
manque.  La  longueur  de  cette  épreuve  servira  à  vous 
endurcir  contre  vous-même,  et  à  pousser  sans  bornes 
votre  abandon.  Quand  on  se  livre  à  Dieu  pendant  le 
temps  de  paix  et  de  calme,  on  ne  sait  ni  ce  qu'on 
veut  ni  ce  qu'on  promet  :  quoique  l'abandon  soit  sin- 
cère, il  est  encore  bien  superficiel^  maïs,  quand  le 
calice  plein  d'amertume  se  présente ,  alors  la  nature 
frémit ,  on  est  triste  ^t  craintif  jusqu'à  la  mort ,  comme 
Jésus -Christ  au  jardin  des  Oliviers  5  on  sue  sang  et 

eau-, 
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eau;  on  dit  :  Qtie  ee  calice  sait  éloigné  de  moi  ^'M 
Heureux  qui  étouffe  cette  répugnance  et  ce  soulève- 
ment de  la  nature,  pour  ajouter,  comme  le  Fils  de 
Dieu:  Cependant  que' votre  volonté  se/assey  et  non 
pas  la  mienne.  En  yérité,  monsieur,  je  serois  bien 
fiché  que  vous  perdissiez  la  moindre  goutte  du:  ca- 
lice que  Dieu  vous  présente.  C'est  maintenant  qu'il 
faut  exercer  votre  foi  et  votre  amour.  0  que  Dieu 
TOUS  aime ,  puisqu'il  vous  frappe  sans  pitié!  Quelque 
sacrifice  qu'il  vous  demande,  ne  hésitez  jamais.  L'état 
de  tristesse  qui  serre  votre  cœur,  et  la  vue  d'un  objet 
affligeant  qui  est  à  toute  heure  devant  vos  yeux ,  me 
fait  craindre  pour  votre  santé.  Ménagez-la^  profitez 
des  petits  soulagemens  qui  se  présenteront;  faites*Ie 
avec  simplicité. 

(a)  Mtttih,  XXYI.  39. 

463   •  (161) 

La  volonté  de  Dieu  doit  être  notre  tout. 

Je  vous  souhaite  la  paix  du  cœur  et  la  joie  du  Saint^ 
Esprit,  qui  «e  trouve  au  milieu  de  toutes  les  croix  et 
de  toutes  les  tentations  de  la  vie.  C'est  la  différence 
essentielle  entre  la  Babylone  et  la  cité  de  Dieu.  Un 
habitant  de  Babylone,  quelque  prospérité  mondaine 
qiû  l'enivre ,  a  un  je  ne  sais  quoi  qui  dit  au  fond  du  f 
cœur  :  Ce  n'est  pas  assez;  je  n'ai  pas  tout  ce  que  je  | 
voudrois,  et  j'ai  encore  ce  que  je  ne  voudrois  pas.  Au  j 
contraire,  l'habitant  de  la  cité  sainte  porte  au  fond  de 
son  cœur  un  fiât  et  un  amen  continuel.  Il  veut  tontes 
CORRESP.   VI.  10 
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ses  peines,  et  il  ne  yeut  aucane  des  cpnsolatioos  dont 
Dieu  le  prive.  Demandez-lui  te  qu'il  nieut,  il  voxu  rë* 
pondra  que  c'est  précisëiment  ce  qu'il  a«  La  volo&lë 
de  Dieu,  dans  le  moment  présent,  est  le  paiû  quoti- 
dien qui  est  au  «-dessus  de  toute  Substance.  Il  veut 
tout  ce. que  Dieu  veut  en  lui  et  pour  lui.  €eM;e  vo^ 
lonté  fait  le  rassasiement  de  son  cœur  -,  c'est  la  manne 
de  tous  les  goûts.  Glorificameriê  eum,  dit  Isaïe  ^^K 
dunt  nonfaeis  vias  tuMy  et  non  mvenitur  voluntas 
tua  ut  loquarii  sermonem.  Aussi  est^l  dit  de  la  non- 
Telle  Jérusalem  :  F^oeabêrU  voluntas  mea  in  ea  ^^K 
Elle  n'aura  plus  d'autre  nom^  on  n'en  pourra  plus 
avoir  d'autre  idée  ;  elle  ne  sera  plus  rieu  d'elle-même. 
Comme  saint  Jean  n^étoit  qu'une  voix  annonçant  Jésus- 
Christ,  Jérusalem  n'est  plus  que  la  seule  "volonté  de 
Dieu  en  elle.  Ce  n'est  plus  elle  qui  vit  et  qui  veut^ 
c'est  l'époux  vivant  et  voulant  dans  l'épouse.  Quelle 
est  donc  sa  volonté  sur  vous?  c'est  que  vous  n^en  ayez 
plus  aucune ,  que  vous  ne  trouviez  plus  en  vous  de 
quoi  vouloir,  que  vous  laissiez  Dieu  vouloir  en  vous 
tout  ce  qui  est  selon  son  esprit.  Qui.  autem  scruta-- 
tur  corda 9  scit  quid  desideret  Spiritus;  quia  se^ 
eundûm  JDeum  postulat  pro  sanetis  ^*^.  Soyez  donc 
l'homme  de  la  volonté  de  Dieu,  virum  voluntatis 
fneœ  ^^^  Ne  la  gênez  en  vous  par  aucune  borne  de 
volonté  et  de  pensée  propre ,  par  aucun  arrangement 
à  votre  mode. 

La  plupart  des  gens'  de  bien ,  sous  de  beaux  prd-^ 
textes,  font  ce  que  saint  Augustin  reprochoit  aux 
Demi-Pélagiens,  qui  étoit  de  vouloir  que  les  mérites 

(a)  Jsai,  lYin.  i3.  —  [e)  Isai,  ixii.  4*  —  (*)  ^^<"»*'  viii.  27.  — 
(o)  fsai,  XLYi.  11. 
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oatiireb  pyëeëdaâaeot ,  et  que  la  grâce  ftoÎTit  la  na- 
ture ;  gratta  pedissequa.  Oo  veut  que  Dieii  Teuille 
ce  que  nous  voulons  ^  afin  que  nous  youlipns  poire 
propre  volonté  dans  la  sienne.  Il  faut  que  la  volonté 
de  Dieu  démonte  la  nôtre ,  et  qu'il  soit  lui  seul  toutes 
choses  en  nous. 
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Manière  de  Yâen.  porter  u  croix. 


(164) 


fowv^  en  paix  vos  croix  intérieures.  Les.  exté- 
rieurep  aans  celles  de  rintërieur  ne  seroient  point  des 
croix  (  çUes  oe  çeroient  que  des  victoires  continuelles , 
ayee  uqe  flatteuse  eicpërience  de  notre  force  invin«- 
cible*  Dii  teUe^  croix  empoisonneroient  le  cœur,  et 
charmeroient  notre  amour-propre*  Pour  bien  souf- 
frir, il  faut  soHffriir  foiblement  et  sentant  sa  foiblesse^ 
il  faut  8^  voir  sans  ressource  au  dedans  de  soi^  il  faut 
être  sur  la  croix  avec  Jésus -Christ,  et  djre  conune 
lui,  Mon  JDie^,  m^»  JDieu^  combien  vi'aa>ez'^vous 
ahmd<m^{  0  que  là  paix  de  la  volonté  ^  dans  ce 
dësespQÎr  di$  l'àmour-propré,  est  précieuse  aux  yeux 
de  cel^i  qui  )a  &it  en  noua  i^ans  bous  la  montrer! 
Nom:r4j9aiçs(-VQii9  4e  cette  parole  de  saint  Augustin, 
qui  çst  d*a9lUiilt  phis  vivifiante^  qu'èHe  porte  au  cieur 
une  ipoft  jtotAlO'de  ramourrpropre  t  <k  Qu'il  ne  soit 
»  lai^é  m  uiuoi  rien  de  oooi-oiéme,  ni  de  quoi  jeter 
»  encore  uq  regard  sur  moi  ;  »  nihil  in  me  relin* 
quatur  mphif  née  quo  reepieiam  ad  me  ipsum* 
N'écoi^tesç  p^i^l  iTotre  im^ginalion  ni  les  réflexions 
d*QDe  sageçsç  humaine  c  laisses  tomber  tout,  et  soyez 
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(dans  les  mains  du  bien-aimë.  C'est  sa'  Volonté  et  sa 
gloire  qui  doivent  nous  occuper. 
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Consentir  à  n'être  rien,  et  ae  laisser  consumer  par  une  mort  entière. 

Soyez  un  vrai  rien  en  tout  et  partout;  mais  il  ne 
faut  rien  ajouter  à  ce  pur  rien.  C'est  sur  le  rien  qu'il 
n'y  a  aucune  prise.  Il  ne  peut  rien  perdre.  Le  vrai 
rien  ne  résiste  jamais,  et  il  n*a  point  un  moi  dont  il 
s'occupe.  Soyez  donc  rien,  et  rien  au-delà;  et  vous 
serez  tout  sans  songer  à  l'être.  Soufi&ez  en  paix  ;  aban« 
donnei&-vous;  allez,  comme  Abraham,  sans  savoir  oà. 
Recevez  des  hommes  le  soulagement  que  Dieu  vous 
donnera  par  eux.  Ce  n'est  pas  d'eux,  mais  de  lui  par 
eux ,  qu'il  faut  le  recevoir.  Ne  mêlez  rien  à  l'abandon, 
non  plus  qu'au  rien.  Un  tel  vin  doit  être  bu  tout  ipur 
et  sa^s  mélange*,  une  goutte  d'eau  lui  ôte  toute  sa 
vertu.  On  perd  infiniment  à  vouloir  retenir  la  môm^ 
dre  ressource  propre*  Nulle  réserve,  je  vous  conjure. 

II  faut  aimer  la  main  de  Dieu  qui  nous  frappe  et 
qui  nous  détruit.  La  créature  n'a  été  feite  que  pour 
être  détruite  au  bon:plaisir  de  c^lui  qui  ne  l'a  fait« 
que  pour  lui.  0  heureux'  usage  de  notre  isubstance  ! 
Notre  rien,  glorifie  If  Être  éternel  et  le  tout  Dieu.'  Pé- 
risse donc  ce  que  l'^mour-^proprevoudroit  tant  con- 
server !  Soyons  l'holocauste  que  le  (en  de  l'amour 
réduit  en  cendres.  Le  trouble  ne  vient  jamais  que 
d'amoùr-propre;  l'amour  divin  n'est  que  paix  et  aban- 
don. U  n'y  a  qu'à  souffrir,  qu'à  laisser  tomiber,  qu'à 
perdre ,  qu'à  ne  retenir  xien^  qu'à  n'arrêter  jamais  un 
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seul  moment  la  maîa  cracifiaute.  Cette  Don-résîstance 
est  horrible  à  la  nature  i  mais  Dieu  la  doDne  ^  le  bien- 
aimë  l'adoucit»  il  mesure  toute  tentation. 

Mon  .Dieu ,  qu'il  est  beau  de  faire  son  purgatoire 
en  ce  monde  !  La  nature  TQudroit  ne  le  faire  ni  en 
cette  vie  ni  en  Vhutte}  mais  Dieu  le  prépare  en  ce 
monde 9  et  c'est  nous  qui,  par  nos  chicanes,  en  faisons 
deux  au  lieu<d'un«  Nous  rendons  celui-ci  tellement 

« 

mutile  par  nos  résiMaDces ,  que  tout  est  encore  à  re- 
commencer après  la  mort.  Il  faudroit  être  dès  cette 
yie  comme Jes  âmes  du  purgatoire,. paisibles  et  sou- 
ples dans  la  main  de  Dieu,  pour  s'y  abandonner  et 
pour  se  laisser  détruire  par  le  feu  yengeur  de  l'amour. 
Heureux  qui  souffre  ainsi! 

Je  TOUS  aime  et  vous  respecte  de  plus  en  plus  sous 
la  main  qui  tous  brise  pour  vous  purifier.  0  que  cet 
état  est  précieux  !  Plus  vous  vous  y  trouverez  vide 
et  privée  de  tput ,  plus  vous  m^y  paroitrez  pleine  de 
Dieu  et  l'objet  de  ses  complaisances.  Quand  on  est 
attaché  sur  la. croix  avec  Jésus-Christ,  on  dit  comme 
lui,  0  JPieuj  ô-mim  Dieu,  combien  v&uf  tn^avez  dé^ 
laissé!  Mais  ce  délaissement  sensible ,  qui  est  une  es- 
pèce de  désespoir  dans  la  nature  grossière ,  est  la  plus 
pure  unioa  de  l'esprit,  et  la  perfection  de  l'amour. 

Qu'importe  que  Dieu  nous  dénué  de  goûts  et  de 
soutiens  sensibles  ou  aperçus^  pourvu  qu'il  ne  nous 
laisse  pa3  toqiber?  Le  prophète  Habacuc  n'étoit-il  pas 
bien  soutenu  quand  l'ange  le  transportoit  avec  tant 
d'impétuosité  de  la  Judée  à  Babyloqe,  en  le  tenant 
pài  un  de  ses  cheveux  ^'''?  Il  allolt  sans  savoir  qù,  et 
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sans  Bavoir  par  quel  aoutien  ;  il  alloit  notirriv  Dàtil^l 
au  milieu  des  lions;  il  ëtoit  enleTë  pêÊ  i'eaptit  i&vi* 
sible  et  par  la  Yertu  de  la  foi*  Heuréul  ({ui  ta  ainsi 
pat  une  route  inconnue  à  la  sagesse  hunaàine ,  et  sans 
toudher  du  pied  à  terîe! 

Vous  n'avez  qu'à  souffrir  et  à  vous  làiMel?  éonsu-^ 
mer  peu  à  peu  dans  le  creuset  de  ramotir.  Qu^  a»t41 
i  faire?  Rien  qu'à  ne  repousser  jamais  la  tiiain  invi- 
sible qui  dëtrait  et  qui  refond  tDut«  Plus  on  avance , 
plus  il  faut  se  délaisser  à  l'entiète  destl^ction.  Il  fkut 
qu'un  cœut  vivant  soit  réduit  (sn  eendte.  Il  faut  mou-^ 
rir  et  ne  voit  pcfint  sa  mort*,  CÀt  une  moft  qu'on  éper^ 
cevroit  seroit  la  plus  dangereuse  dé  toutes  les  vies. 
P^ous  êtes  morts,  dit  Tapôtre  ^'\  H  t>ùêre  Tie  eêt  co- 
ehée  avec  Jésus^ Christ  tn  Dieu.  Il  faut  que  là  ihort 
soit  cachée,  pour  cacher  lu  vie  Éroutelle  que  cîettè 
mort  opère.  On  ne  vit  plus  qiie  do  ttiort>  cOtaume 
parle  saint  Aogustinti  Mais  qu'il  faut  être  simtile  et 
sans  retour  pour  laisser  achever  cette  deétrucfion  du 
vieil  homme!  Je  priis  Dieu  qu'il  fasse  de  vôud  un  ho- 
locauste que  le  feu  de  l'autel  <^onsaf!6e  sans  téâervë. 

(a)  Colos»  m.  3. 
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^  ^^  Vivre  en  pnr  abandon  et  simple  délaissement  an  Iwn  plaisir  de  Bien. 

\ 

,  La.  peihe  que  je  resseoB  sur  le  nialheur  publie  ne 
m'empécfae  point  d'être  occupé  dtf  votre  infirmité. 
Vous  savez  qu'il  faut  porter  la  croix  ^  et  la  porter  em 
pleines  ténèbres.  Le  parfait  amour  ne  cherche  \A  i 
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voir  oi  i  sentir.  Il  est  cooteDt  de  soufOrir  sans  savoir 
s'il  souffre  bien,  «t  id'aimér  miQS  sayoir  s'il  aime»  O  que 
l'abendoo ,  sane  aiiciKi  retour  ni  repli  caehë ,  est  pur 
et  digne  de  D^eul  II  est  lui  seul  plus  détruisant  que 
mille  et  nsiUe  tertus  austères  et  soutenues  d'une  rë- 
gulaxitë  aperçue*  On  jeàneroit  comme  saint  Simëon 
Stylite,  on  demeureroit  des  sièdes  sur  une  colonne^ 
on  pabseroit  eent  ans  au  désert,  comme  saint  Paul 
ennite^  que  tœ  fetoil  4*011  point  de  merveilleux  et 
digne  d'être  écrit,  plutôt  <|ue  de  mener  nne  vie  unie, 
qui  est  une  mort  totale  et  oontinoeUe  dans  ce  simple 
dékîssefenent  au  bon  plaisir  de  Dieu  !  YiveK  donc  de 
cette  mort:;  qu'elle  scât  votre  uniqfue  pain  quo>rldien. 
Je  vous  présente  celui  que  je  veux  mang<er  avec  vous. 
Soyez  sîmide  et  petit  enfant*  C'est  <Aitos  l'eD&nce 
qalùdbite  la  paix  inaltérable  et  à  toute  épreuve  «Toutes 
kt  négfdAxitës:  oà  l'on  possède  sa  vertti  soni  sujettes 
i  riUusion  -et  au  mécompte»  Il  n'y  a  que  ceux  qiii  ée 
ecaipteut  jamais,  lesquels  ne  isont  sujets  ft  aucun  mé« 
eeaipte..  Il  n'y  a  que  les  âmes  désapproptjées  ]>âT  l'ab- 
aéq[attOD  ^vangéliqae  qui  n'ont  plus  rien  à  perdre.  Il 
n'y  a  que  ceux  qsi  ne  «lierchent  aucune  lumière ,  qui 
ne  se  tron^poirt  p^ânt*  Il  n'y  a  que  4e6  pettts  eûfkns 
qui  trouvtet  en  Biett  la  ^agesfe^vqtii  tiTest  peint- dkhs 

les  grands  et  les  sages  qu'on  admire.    ''■     -  '   ' 

«         •        » 
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Laisser  expirer'la  àature  dai^s  U  dépouillement  et  la  mort  totale. 


*•  .  -    .ly 


Tout  contribue  à  vous  éprouver;  mais  Dieu,  qui 
vous  aime,  ne  permettra  pas  que  vous  soyez  tentée 
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au-dessus  de  vos  forces.  Il  se  servira  de  la  tentation 
pour  TOUS  faire  avancer.  Mais  il  ne  faut  chercher  cu- 
rieusement à  voir  en  soi  ni  Favancement,  ni  les  forces, 
ni  la  main  de  Dieu,,  qui  n'en  est  pasjnoins  secou- 
rable  quand  elle  se  rend  invisible.  C'est  en  se  cachant 
qu^elle  £ût  sa  principale  opération  :  car  nous  ne  mour- 
rions jamais  à  nous-mêmes,  s'il  montroit  sensiblement 
cette  main  toujours  appliquée  à  nous  secourir.  En  ce 
cas,  Dieu  nous  sanctifieroit  en  lumière,  eu  vie  et  en 
revétissement  de  tous  les  ornemens  spirituels;  mais 
il  ne  nous  sanctifieroit  point  sur  lai  croix ,  en  ténèbres , 
en  privation^  en.  nudité,  en  mort.  Jésus-Christ  ne  dit 
pas  :  Si  quelqu'un  veut  venir  après  moi,  qu'il  se  pos- 
sède, qu'U  se  revête  d'ornemens ,  qu'il  s'enivre  de  con- 
solations ,  comme  Pierre  sur  le  Thab(Hr  ;  qu'il,  jouisse 
de  inoi  et  de  soi-même  dans  sa  pérfiaction,  qu'il  se 
.voie,  et  que  tout  le  rassure  en  se  voyant  parfidt  :  mais 
au  contraire  il  dit  ^^'  ;  Si  quelqu'un  veut  venir  après 
mo»^  .voici  le  chemin  par  où  il  faut  qu'il  pfisse;  qu'il 
se  renonce^  qu'U  parte  sa  eroix^  et  qu'il 'me  suive 
daps  le  sentier  bordé  de  précipices  où  il  ne  verra  que 
sa  mort.  Saint  Paul  dit  que  n&tês  vaudrions  être  sur-- 
vêtus  ^^\  et  qu'il  faut  au  contraire  être  .dépouillés  jus- 
qu'à la  pli^iextrême  jiudité  pour  étrciensuite  revêtus 
de  Jésus-Christ. 

Laissez- vous  donc  ôter  jusqu'aux  derniers  orne- 
mens de  l'amour-propre ,  et  jusqu'aux  derniers  voiles 
dont  il  tâche  de  se  couvtir,  pour  recevoir  la  robe  qui 
n'est  blanchie  que  du  sang  de  l'Agneau,  et  qui  n'a 
plus  d'autre  pureté  que  la  sienoe.  0  trop  heureuse 

'    ^/ï).^<i^.xn.  24. --(«)// Cor.  y.  4^  .^    .  ^..  ,  ,,    . 


LETTRES   SPIRITUELLES.  l55 

Famé  qui  n'a  plas  rien  à  soi,  qui  n'a  même  rien-  d'em- 
pruntë  non  plus  que  rien  de  pn^re,  et  qui  se  délaisse 
au  bien-aimé ,  étant  jalouse  de  n'avoir  plus  de  beauté 
que  lui  seul  !  0  épouse ,  que  vous  serez  belle  quand 
il  ne  vous  restera  plus  nulle  parure  propre  !  Tous  se- 
rez toute  la  complaisance  de  l'époux  quand  l'époux 
sera  lui  seul  toute  votre  beauté.  Alors  il  vous  aimera 
sans  mesure,  parce  que  ce  sera  lui-même  qu'il  ai- 
mera uniquement  en  vous.  Écoutez  ces  choses,  et 
croyez-les.  Cet  aliment  de  pure  vérité  sera  d'abord 
amer  dans  votre  bouche  et  dans  vos  entrailles;  mais 
il  nourrira  votre  cœur,  et  il  le  nourrira  de  la  mort 
qui  est  l'unique  vie.  Croyez. ceci ,  et  ne  vous  écoutez 
point.  Le  moi  est  le  grand  séducteur  :  il  séduit  plus 
que  le  serpent  séducteur  d'Eve.  Heureuse  l'ame  qui 
écoute  en  toute  simplicité  ce  qui  Tempêche  de  s'écou- 
ter et  de  s'attendrir  sur  soi  ! 

Que  ne  puis-je  être  auprès  de  vous!  mais  Dieu  ne 
le  permet  pas.  Que  dis-je?  Dieu  le  &it  invisiblement, 
et  il  nous  unit  cent  fois  plus  intimement  à  lui,  centre 
de  tous  les  siens,  que  si  nous  étions,  sans  cesse  dans 
le  même  lieu.  Je  suis  en  esprit  tout  auprès  de  vous: 
je  porte  avec  vous  votre  croix  et  toutes  vos  langueurs. 
Mais  si  vous  voulez  que  l'enfant  Jésus  les  porte  avec 
vous, laissez-le  se  cacher  à  vos  yeux;  laissez-le  aller 
et  Tenir  en  toute  liberté.  Il  sera  tout^puissant  en  vous, 
si  vous  êtes  bien  petite  en  lui.  On  demande  du  secours 
pour  vivre  «t  pour  se  posséder-:  il  n'en  faut. plus  que 
pour  expiser  et  pour  êixe  dépossédé  de  sol  sans  resr 
source.  Le  vrai. secours  est  le  coap- mortel;  c^est  le 
coup  de  grâce.  U  est  temps,  de  mourir  à  soi.,  afin  que 
la  mort  dé  Jésusr  Christ  opère  une  lîoùveUe  vie.  Je 
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dÔQQerois  la  mienne  pour  toud  ôtèr  la  vôtre  ^  et  pour 
vous  faire  vivre  de  celle  de  Dieu» 


(168)  168  "^^ 

Nécessité  de  s'abandonner  en  pnre  foi  à  l'opération  cadiée  de  Bien  poar  •donner 

la  mort. 

il  Cb  que  je  vous  souhaite  au -dessus  de  tout,  c'est 
1  que  vous  n'altëriet  point  votre  grâce  en  la  cherchant. 
VouleE-vous  que  la  mort  vous  fasse  vivre  ^  et  tous 
posséder  en  vous  abandonnant?  Un  tel  abandon  se- 
roit  la  {dus  grande  propriëtë)  et  n'auroit  que  le  nom 
trompeur  d'abandon^  ce  seroit  Filluâion  la  plus  nm&i- 
feste.  Il  fieiut  manquer  de  tout  atiiâent  pour  acfaerer 
de  DÀourir.  C'est  une  cruautë  et  Une  trahison ,  qae  de 
vous  laisser  respirer  et  nourrir  pour  prolonger  Votre 
agcMiie  dans  le  supplice.  Mourez;  c'est  laseute  psitble 
qui  me  reste  pour  vous. 

Qu'avezr-vous  donc  cherche  dans  la  Voie  que  Dieu 
vous  a  ouverte?  Si  tous  voulies  vivre,  vocis  n'aviez 
qu'A  vous  nourrir  de  tout*  Mais  combien  y  a-t^^ild^n* 
nëes  que  vous  vous  êtes  dëvouëe  à  rofosoorité  de  la 
foi  7  Â  ta  mort  et  à  l'abandon  ?  Étoit-ce  A  condition  de 
le  faire  en  apparence  >  et  de  trouver  une  plue  {graade 
suretë  dates  l'abandon  ménie?'<Si  cela  étoit^  vous  mu** 
liez  été  bien  fine  avec  Dieu  :  ee  seroit  le  cimibte  de 
rillu8âOn.jSi9  au  contracre^Vous  n'avez  cherché  {coimiBe 
je  n'en  doute  t>as)  que  le  sadrifine  total  de  votre  «s* 
prit  et  àfd  votre  YéLùoté  ^  pcninpioi  reculez-vous  quand 
Dieu  vous  Ait  enfin,  trouver  l'Unique  chose  xpit  -vous 
avez  chekdsëe?  Vouiez-*- vous  vous  re|Hrendfe  dès  que 
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Dieu  reut  vous  poMéder^  et  tous  dëpoeaëder  dé  vouâ- 
méme?  Youlez^Vouiy  par  la  craititc  de  la  mer  et  de 
la  tempête  ^  tous  jeter  contre  les  rochers ,  et  fliire  ûau*- 
frage  au  port?  Renoncez  aux  sâretës^  vous  n'en  saa* 
ries  jamak  avoir  que  de  fausses.  C'est  la  recherche 
infidèle  de  la  sûreté  qui  fait  votre  peine.  Xoin  de  vous 
coadaire  m  repos  ^  vou^  résistez  à  votre  gfrâce  ;  cotii'- 
meut  trouveries'-vous  la  paix? 

PaYoue  qu'il  faut  suivre  ce  que  Dieu  met  au  cœur  \ 
mais  il  faut  observer  deux  choses  :  l'une  est  que  Fat* 
trait  de  Dieu  qui  incline  le  Cceur  ne  se  trouve  point 
parles  réflexions  délicates  et  inquiètes  de  l'an^oor^ 
propre  ;  l'autre ,  qu'il  ne  se  trouve  point  aussi  par  des 
mouvemens  ei  marqués,  qu^ils  portent  avec  eux  la 
certitude  qu'ils  sont  divins.  Cette  certitude  réfléchie  y 
dont  on  se  rendroit  compte  i  soi-^méme ,  et  sur  la-^ 
qoeUè  on  se  repo&eroit^  détruiroit  l'état  de  foi,  ren* 
droit  toute  mort  im|>o6isible  et  imaginaire ,  chapgeant 
l'abandon  et  la  nudité  en  possession  et  en  propriété 
saas  bornes;  enfin  ce  seroit  un  fanatisme  perpétuel, 
ear  on  se  croiroit  sans  eesse  certainement  et  immé- 
diatement inspiré  de  Dieu  pour  tout  ce  qu'Où  feroit 
an  chaque  ndoment.  II!  n'y  auroit  plus  ni  direction  ni 
docilité ,.  qu'autant  que  le  mouvement  iatériettr,  in- 
dépendant de  toute  autoirtté  extérieure ,  y  porteroit 
chacnii,  Ge  seroit  renverser  la  vole  de  foi  et  de  mort^ 
Tottt  seroit  Ittàoière,  possession,  vie  et 'certitude  dans 
toutes  ces  choses.  Il  faut  donc  observer. qu'on  doit 
salvre  le  mouv^neut,  âiais  nOn  pas  vouloir  s'en  as-* 
sdrar.  pat  réflexiM  ^iot  sb  dira  iaci^ménae,  pour  jouir 
dé  sa  ceârtitûde .:  Oui  4  p'eet  par  mouveAaent  que  J'agis 

Le  sDO^vement  n'est  ^ue  la  grécebu  l'attrait  inté*^ 
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rieur  du  Saiiit-*£sprit  qui  est  comniUD  à  lOus  les  justes  ; 
mais  plus  délieat ,  plus  piôfoud ,  moins  aperçu  et  plus 
intime  dans  les  âmes  dëjà'  dénuées ,  et  de  la  désap- 
propriation  desquelles  Dieu  est  jaloux.  Ce  mouvement 
porte  avec  soi  une  certaine  conscience  très-simple , 
très- directe 9. très^rapide,  qui  suffit  pour  agir  avec 
droiture ,  et  pour  reprocher  à  Pâme  son  infidélité  dans 
)  le  moment  où  elle  y  résiste.  Mais  c'est  la  tracé  d'un 
poisson  dans  Peau;  elle  s'efface  aussit6t  qu'elle'  se 
foitne  9  et  il  n'en,  reste  rien  :  si  vous  vouiez  la  voir, 
elle  di^aroit  pour  confondre  votre  curiosité.  Com* 
iment  prétendez-vous  que  fiieu  vous  laisse  posséder 
ce  don ,  puisqu'il  ne  vous  l'accorde  qu'afin  que  vous 
ne  vous  possédiez  en  rien  vous-même?.  Les  saints  pa- 
triarches, prophètes,  apôtres,  etc.  avoient,  hors  des 
chjoses  miraculeuses ,  un  attrait  cotitinuel  qui  les  pous- 
soit  à  une  mort  continuelle;  mais  ils  ne  se  rendoient 
point  juges  de  leur  grâce,  et  ils  la  suivoient  simple- 
ment :  elle  leur  eut  échappé  pendant  qu'ils  auroient 
raisonné  pour  s'en  faire  les  juges.  Vous  êtes  notre  an- 
cienne, mais  c'est  votre  ancienneté  qui  fait  que  vous 
devez  i  Dieu  plus  que  toutes  les  autrés«yous  ètes-notre 
sœur  aînée;  ce  seroit  à  vous  à  être  lé  modèle  de  toutes 
les  autres  pour  les  affermir  dans  les  sentiers  des  té* 
nèbres  et  de  la  mort.  Marchez  donc,  comme  Abra- 
ham, sans  savoir  où.  Sortez.de  votre  terre,  qui  est 
votre  cœur;  suivez  les  mouvemens  de  la  grâce,  Inais 
n'en  cherchez  point  la  certitude  par  raisonnement.^ 
vous  la  cherchez  avant  que  d^agir,  tous  vous  rendez 
juge  de  votre  grâce,  au  lieu  de  lui  être  docile,  et  de 
vous  livrer  à  die.  comme  lês'  apôbres  le  fedsbient;  :  Hs 
étoient. /srr/«  à  la  grâce  de  Dietiydib  saiat*Luc  dans 
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les  Actes  ^^^  Si,  au  contraire,  vous  cherchez  cette 
cei^titude  après  avoir  agi,  c'est  une  vaine  consolation 
que  vous  cherchez  par  un  retour  d'amour-propre , 
au  lieu  d'aller  toujours  en  avant  avec  simplicité  selon 
l'attrait ,  et  sans  regarder  derrière  vous.  Ce  regard  en 
arrière  interrompt  la  course,  retarde  les  progrès, 
brouillé  et  affoiblît  l'opération  intérieure  :  c'est  un 
coDtre-temps  dans  les  mains  de  Dieu;  c'est  une  re* 
prbe fréquente  de  soi-même;  c'est  défaire  d'une  main 
ce  qu'on  fait  de  l'autre.  De  là  vient  qu'on  passe  tant 
d'années  languissant,  hésitant,  tournant  tout  autour 
de  soi. 

•  Je  ne. perds  de  vue  ni  vos  longues  peines,  ni  vos 
épreuves,  ni  le  mécompte  de  ceux  qui  me  parlent  de 
TOtre  état  sans  le  bien  connoitre.  Je  conviens  même 
qu'il  nfest  plus  facile  de  parler,  qu'à  vous  de  faire , 
et  que  je  tombe  dans  toutes  les  fautes  où  je  vous 
propose  de  ne  tomber  pas.  Mais  enfin  nous  devons 
plus  que  les  autres  à  Dieu ,  puisqu'il  nous  demande 
des  choses  plus  avancées;  et  peut-être  sommes-nous 
i  proportion  les  plus  reculés.  Ne  nous  décourageons 
point  :  Dieu  ne  veut  que  nous  Voir  fidèles.  Recotn- 
mençons,  et  en  recommençant  nous  finirons  bientôt. 
Laissons  tout  tomber,  ne  ramassons  rien  ;  nous  irons 

bien  .vite  et  en  grande, paix. 

/.     .      .  >      • 

'  i  ■■  .     .        . 

.    (a)  Ad.  IT.  Ao. 

«    •  •   •  .  •    . 
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(169)  169*. 

Abandon  simple  et  total. 

Je  voujs  désire  une  simplicité  totale  d^abandon, 
sans  laquelle  6a  n'est  abandonné  qu'à  condition  de 
mesurer  soir  même  son  abandon,  et  de  ne  l'être  ja- 
mais daos  auciuie  des  cbcmes  de  la  Tie  présente  qui 
toucheut  le  plus  notre  amour •<- propre.  Ce  n'est  pas 
l'abandon  réel  et  total  i  Dieu  seul,  mais  la  fausseté 
de  l'abandon  et  la  réserve  secrète,  qui  fait  l'illusion. 

Soye^  petit  et  simple  au  milieu  du  monde  ie  plus 
critique ,  comUie  dans  votre  cabinet.  Né  faites  rien , 
ni  pair  sagesse  raisonnée ,  ni  par  goût  naturel,  mais 
simplement  par  souplesse  i  l'esprit  de  mort  et* de  vie*, 
de  mort  à  vqu$,  de  vie. à  Dieu.  Point  d'enthousiasme, 
point  de  certitude  recherchée  au  dedans  de  vous, 
point  de  ragoût  de  prédictions,  comme  A  le  présent, 
tout  amer  qu'il  e$t,  ne  suffisoit  pas  à  cei|x  qui  n'ont 
plus  d'autre  trésor  que. la  seule  volonté  de  Dieu,  et 
commç  si  on  vouloit  dédommager  l'amour-*propre  d$ 
la  tristesse  du  présent  par  les  prospérités  de  l'avenir. 
On  mérite-  d'être  trompe  quand  on  cheiiche  c^te  vaine 
consolation.  Recevons  tout  par  ifiel^tesse;  ne  cher- 
chons rien  par  curiosité  5  ne  tenons  à  rien  par  un  in- 
térêt déguisé.  Laissons  faire  Dieu,  et  ne  songeons  qu'à 
mourir  sans  réserve  au  moment  présent,  comme  si 
c'étoit  l'éternité  toute  entière.  Ne  faites  point  de  tours 
de  sagesse. 
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170*.  (170) 

la  dinipBCkmy  ft  t^priiaev  Vwrtitité  as  Fefprit« 


Au  nom  de  Dieu,  ëvitez  la  dissipation;  craignez 
votre  imagination  trop  vive  et  votre  goût  pour  le 
monde.  Il  ne  suffit  pas  de  ne  voie  point  trop  de  gens; 
il  faut  de  plus  ne  laisser  ]pas  trop  exciter  votre  viva- 
cité avec  chacun. d'eux;,  il  faut  retrancter  les  longues 
conversations ,  et  dans  les  courtes  mêmes  il  faut  re- 
trancher une  certaine  activité  d'esprit  qui  est  incom- 
patible avec  le  recueillement.  Il  ne  s^agit  point  d'un 
certain  recueillement  procure  par  effort  et  par  indus- 
trie qui  n'est  pas  de  saison  :  je  vous  dems^nde  Tunion 
toute  simple  et  du  fond  avec  Dieu ,  que  sa  grâce  nous 
donne  quand  nous  laissons  tomber  notre  activité ,  qui 
nous  dissipe  et  qui  nous  engoue  de  l'amusement  des 
créatures.  En  vérité,  si  vous  n'êtes  fidèle  à  laisser 
tomber  toute  votre  activité,  qui  est  de  nature  et 
d'habitude,  vous  perdrez  insensiblement  tout  votre 
intérieur;  et  malgré  toutes  vos  pieuses  intentions^ 
vous  vous  trouverez  .réduit  à  une  dévotion  de  senti- 
mens  passagers,  et  superficiels ,  avec  de  grandes  fra- 
gilités et  de  grands  mélanges  de  choses  contraires  à 
votre  ancienne  grâce. 

9  »  ' 

.'..''  ■  ITI.*-  '   ("1) 

i 

Sut  le  m^e  raet. 

JE40Uhaite  tnfiuiBieafl  c|me  voua  receviez  d'un  ^cœur 
ouvert  et  docile  tout  ce>  qu'ion  voua  dira  pour  votre 
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correctioD  intërieure.  Vous  avez  besoin  que  N.  • . .  • 
conserve  sur  vous  une  vraie  autorité.  Elle  vous  con- 
noît  à  fond  :  Dieu  vous  l'a  donnée  pour  merle  spiri- 
tuelle ^  elle  est  le  canal  de  grâce  pour  vous  :  vous 
avez  besoin  qu'on  retienne  les  saillies  continuelles  de 
votre  imagination  trop  vive  :  tout  vous  amuse,  tout 
vous  dissipe ,  tout  vous  replonge  dans  le  naturel. 

Ce  qui  vous  rend  si  long  à  toutes  choses,  est  que 
vous  suivez  trop  sur  chaque  chose  votre  imagination. 
Vous  aimez  trop  à  parler  dé  choses  inutiles,  et  même 
de  circonstances  peu  importantes  sur  les  choses  les 
plus  nécessaires.  Vous  êtes  trop  occupé  de  vous  pro- 
curer de  la  considération,  de  la  confiance,  des  dis- 
tinctions. Vous  aimez  trop  votre  rang  et  les  personnes 
qui  peuvent  vous  donner  du  crédit.  Vous  donnez  trop 
de  temps  à  tout  ce  qui  vous  plaît  et  qui  vous  flatte. 
Vous  ne  mourrez  à  toutes  ces  choses  qu'en  coupant 
court. 

Il  faut  connoitre  les  hommes  avec  qui  vous  avez 
besoin  de  bien  vivre.  Il  faut  s'instruire  solidement  de 
certains  principes  sur  lesquels  un  homme  de  votre 
rang  peut  avoir  besoin  de  former  des  vues,  et^même 
d'agir  selon  les  occasions*,  mais  il  faut  retrancher  tous 
les  empressemeus  de  curiosité  et  d'ambition.  Il  ne  Caut 
entrer  dans  ces  choses  que  par  pure  fidélité,  et  par 
conséquent  y  mourir  à  toute  heure ,  lors  même  qu'on 
y  entre.  Craignez  non -seulement  de" recevoir  avec 
hauteur  ou  propriété  de  lumière  «ce  que  l'on  vous  dit 
contre  vos  vues  pour  vous  corriger,  mais  encore  de 
le  laisser  tomber  par  distraction ,  par  dissipation,  par 
une  .espèce  de  légèreté.  On  a  mal  reçu  un  bon  con- 
iseil  quand  il  échappe  si  promptement.  Pdur  le  bien 

recevoir, 
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tecevoir,  il  faut  donner  à  Fèsprit  intérieur  tout  le 
temps  de  l'imprimer  profondément  en  nous,  et  de 
l'appliquer  paisiblement  à  toute  l'ëtendue  de  nos  be*^ 
soins  dans  le  dernier  dëtaih  Laissez-ydus  à  Tesprit 
d'oraison ,  en  sorte  que  vous  ne  lui  résistiez  point  en 
Yoas  dissipant.  C'est  ce  recueillement  passif  qui  sera 
Totre  unique  ressource.  Si  vous  ne  résistez  point  à 
cet  attrait  simple  et  intime ,  il  vous  tiendra  dans  un 
recueillement  simple  de  votre  degré ,  qui  durera  toute 
la  journée  au  milieu  des  occupations  les  plus  com- 
munes. Alors  vous  parlerez  peu,  et  ne  le  ferez  que 
par  grâce.  Si  quis  loquitur,  quasi  s^rmones  Dei  ^'^ 

(a)/i%«r.  IT.  11. 

172*.  (172) 

Se  laûser  conduire  suis  résûtanoe. 

Je  vous  embrasse  tendrement.  C'est  dans  votre  in*- 
firmîté  que  ma  tendresse  pour  vous  redouble.  La  foi- 
blesse  se  tournera  en  force  désappropriée,  si  vous  êtes 
fidèle  dans  cette  épreuve.  A  mesure  que  Fenfant  est 
plus  affoibli ,  il  doit  demeurer  plus  attaché  à  sa  mère. 
Dites-lui  tout  avec  une  simplicité  enfantine;  priez-la 
de  vous  garder;  ne  lui  soyez  jamais  difficile.  Ayez 
du  moins  l'intention  de  céder  dans  l'instant.  Privez- 
Yous  de  tout  ce  qu'elle  voudrai  Rentrez  dans  un  re- 
cueillement proportionné  à  votre  besoin.  Évitez  tout 
ce  qui  vous  dissipe.  Remettez-vous  à  l'a,  b^  c,  s'il  le 
faut,  pour  recommencer  Tédifice  par  les  fondemens. 
Ne  vous  étonnez  point  de  ne  trouver  aucune  res- 

CORRBSP.    VI.  11 
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source  en  yous-méme  contre  les  excès  les  plus  af- 
freux. C'est  cette  épreuve  d'impuissance  et  de  déses- 
poir de  vous-même  où  Dieu  vous  veut,  et  qui  est, 
non  pas  le  mal,  mais  le  vrai  remède  à  vos  maux. 

Mais  tournez- vous  du  côté  de  Dieu  et  de  N qui 

vous  est  donnée  dans  ce  besoin.  Vous  trouverez  en 
Dieu  9  par  elle ,  tout  ce  qui  vous  manque  dans  voire 
propre  fond. 

Ne  vous  fiez  à  vous-même  sur  rien.  Ayez  horreur 
de  vous.  Ayez  votre  cœur  sur  vos  lèvres  et  dans  les 
mains  de  cette  bonne  mère.  Le  grand  point  est  de 
céder  sans  cesse  à  Dieu ,  et  de  le  laisser  faire  en  nous 
par  simple  non-résistance. Cette  non-résistance,  qu'on 
est  tenté  dje  regarder  comme  une  inaction,  s'étend 
au-delà  de  tout  ce  qu'on  peut  croire*  Elle  ne  laisse 
aucune  vie  à  la  nature,  et  lui  ôte  jusqu'à  l'activité 
qui  lui  serviroit  de  dernier  appui.  On  aimeroit  mieux 
travailler  sans  relâche ,  et  voir  son  travail,  que  se  ré- 
duire à  ne  résister  jamais.  Ne  résistez  jamais,  et  tout 
se  fera  peu  à  peu.  Soyez  simple ,  petit  et  sans  raison- 
nement :  avec  souplesse,  tout  s'aplanira*,  sans  sou- 
plesse, tout  vous  deviendroit  comme  impossible,  et 
vous  succomberiez  terriblement. 

Je  veux  que  vous  soyez  petit  à  proportion  de  votre 
foiblesse.  Ce  n'est  rien  que  d'être  foible,  pourvu 
qu'on  soit  petit  et  qu'on  se  tienne  entre  les  bras  de 
sa  mère  :  mais  être  foible  et  grand,  cela  est  insup- 
portable; tomber  à  chaque  pas,  et  ne  vouloir  pas  se 
laisser  porter,  c'est  de  quoi  se  casser  la  tête. 
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i  73     •  (173) 

Àyis  pour  deux  personnes  en  degré  différent  de  grAoe. 

Je  vois  qvue  la  lumière  de  Diea  est  en  tous  pour 
Yous  montrer  vos  dëiEEiuts  et  ceux  de  N...  C'est  peu 
de  Yoir;  il  fkut  faire,  ou  pour  mieux  dire  il  û'y  au- 
roit  qu^à  laisser  faire  Dieu ,  et  qu'à  ne  lui  point  ré- 
sister. Pour  N...,  il  ne  faut  jamais  lui  faire  quartier; 
nulle  excuse;  coupez  court;  il  faut  qu'il  se  taise, 
({u'il  croie ,  et  qu'il  obéisse  sans  s'écouter. 

Poar  TOUS,  plus  tous  chercherez  d'appui,  moins 
vous  en  trouTerez.  Ce  qui  ne  pèse  rien  n'a  pas  be- 
soin d'être  appuyé;  mais  ce  qui  pèse  rompt  ses  ap- 
puis. Un  roseau  sur  lequel  tous  Toulez  tous  soutenir, 
vous  percera  la  main;  mais  si  tous  n'êtes  rien,  faute 
de  poids,  tous  ne  tomberez  -plus.  On  ne  parle  que    | 
d'abandon ,  et  on  ne  cherche  que  des  cautions  bour-    \ 
geoises.  La  bonne  foi  aTCC  Dieu  consiste  à  n'aToir 
point  un  faux  abandon ,  ni  un  demi-abandon ,  quand 
on  le  promet  tout  entier.  Ananias  et  Saphira  furent 
terriblement  punis  pour  n'aToir  pas  donné  sans  ré- 
serve un  bien  qu'ib  étoient  libres  de  garder  tout,  en- 
tier. Allons  à  l'aventure.  Abraham  alloit  sans  saToir  } 
où,  hors  de  son  pays.  Je  Toudrois  bien  tous  chasser  \ 
du  vôtre ,  et  vous  mettre ,  comme  lui ,  loin  des  moin-  l 
dres  vestiges  de  route. 

N...  n'avancera  qu'autant  qu'il  sera  subjugué.  On 
s'imagine,  quand  on  est  dans  une  certaine  Toie  de 
simplicité ,  qu'il  n'y  a  plus  ni  recueillement  ni  mor- 
tification à  pratiquer;  c'est  une  grande  illusion.  i**Oti 


[ 
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a  encore  besoin  de  ces  deux  choses,  parce  qu'on  n'est 
point  encore  entièrement  dans  Fëtat  où  l'on  se  flatte 
d'être,  et  que  souvent  on  y  a  reculé.  2®  Lors  même 
qu'on  est  en  cet  état,  on  pratique  le  recueillement 
et  la  mortification  sans  pratiques  de  méthode.  On 

I  est  recuelli  simplement,  pour  ne  se  point  dissiper  par 
des  vivacités  naturelles ,  et  en  demeurant  en  paix  au 
gré  de  l'esprit  de  grâce.  On  est  mortifié  par  ce  même 
esprit  qu'on  suit  uniquement  sans  suivre  le  sien  pro- 
pre. Ne  vivre  que  de  foi ,  c'est  une  vie  bien  morte. 
Quand  Dieu  seul  vit,  agit,  parle  et  se  tait  en  nous, 
le  moi  né  trouve  plus  de  quoi  respirer.  C'est  à  quoi 
il  faut  tendre;  c'est  ce  que  le  principe  intérieur,  quand 
on  ne  lui  résiste  point,  avance  sans  cesse. 

Quand  on  n'est  que  foible,  la  foiblesse  d'enfant 
n'empêche  point  la  bonne  enfance  ;  mais  être  foible 
et  indocile ,  c'est  n'avoir  de  l'enfance  que  la  seule  foi- 
blesse ,  et  y  joindre  la  hauteur  des  grands.  Ceci  est 
pour  N....  Au  nom  de  Dieu,  qu'il  soit  ouvert  et  pe- 
tit. Je  voudrois  le  mettre  bas,  bas,  bas.  Il  ne  peut 

—  j  être  bon  qu'à  force  de  dépendre. 
j 


(174)  i  7  Sir 


• 


Trouver,  aTeo  Vapôtre,  sa  iorce  dans  la  Ibiblesse.  Caractères  de  Taliandon 

yéritable. 

Vous  n'avez,  ma  chère  fille,  qu'à  porter  vos  infir- 
mités ,  tant  de  corps  que  d'esprit.  C'esi  quand  Je  suis 
Jbible,  dit  l'apôtre  ^^^ ,  que  je  me  trouve  fort  :  la  vertu 
se  perfectionne  dans  Pinjirmité,  Nous  ne  sommes 

[a)  II  Cor.  xn.  g,  10. 
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forts  en  Dieu  y  qu'à  proportioo  que  nous  sommes  foi- 
bles  en  nous-mêmes.  Votre  foiblesse  fera  donc  votre 
force ,  si  vous  j  consentez  par  petitesse. 

On  seroit  tenté  de  croire  que  la  foiblesse  et  ta  pe- 
titesse sont  incompatibles  avec  l'abandon ,  parce  qu'on 
se  représente  Fabandon  comme  une  force  de  Tame, 
qui  fait  9  par  générosité  d'amour  et  par  grandeur  de 
sentimens,  les  plus  héroïques  sacrifices.  Mais  l'a- 
bandon véritable  ne  ressemble  point  à  cet  abandon 
flatteur.  L'abandon  est  un  simple  délaissement  dans 
les  bras  de  Dieu ,  comme  celui  d'un  petit  enfant  dans 
les  bras  de  sa  mère.  L'abandon  parfait  va  jusqu'à 
abandonner  l'abandon  même.  On  s'abandonne  sans 
savoir  qu'on  est  abandonné  :  si  on  le  savoit ,  on  ne 
le  seroit  plus;  car  y  a-t-il  un  plus  puissant  soutien 
qu'un  abandon  connu  et  possédé?  L'abandon  se  ré- 
duit, non  à  faire  de  grandes  choses  qu'on  puisse  se 
dure  à  soi-même,  mais  à  souffrir  sa  foiblesse  et  son 
impuissance ,  mais  à  laisser  faire  Dieu ,  sans  pouvoir 
se  rendre  témoignage  qu'on  le  laisse  faire.  Il  est  paisi- 
ble, car  il  n'y  auroit  point  de  sincère  abandon,  si  on 
étoit  encore  inquiet  pour  ne  laisser  pas  échapper  et 
pour  reprendre  les  choses  abandonnées.  Ainsi  l'aban- 
don est  la  source  de  la  vraie  paix,  et  sans  la  paix 
l'abandon  est  très-imparfait. 

Si  vous  demandez  une  ressource  dans  l'abandon , 
vous  demandez  de  mourir  sans  perdre  la  vie.  Tout 
est  à  recommencer.  Rien  ne  prépare  à  s'abandonner 
jusqu'au  bout,  que  l'abandon  actuel  en  chaque  mo- 
ment. Préparer  et  abandonner  sont  deux  choses  qui 
s'entredétruisent.  L'abandon  n'est  abandon  qu'en  ne 
préparant  rien.  Il  faut  tout  abandoxuier  à  Dieu,  jus- 
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qu'à  TabaDdon  jnéme.  Quand  les  Jyifis  fureut  scan- 
dalisés de  la  promesse  que  Jësus- Christ  faisoit  de 
donner  sa  chair  à  manger,  il  dit  à  ses  disciples  ^^^  : 
Ne  voulez-^ûus  pcLS  aussi  vous  en  aUer?  Il  notet  le 
marché  à  la  main  de  ceux  qui  tâtonnent*  Dites-lai 
donc  comme  saint  Pierre  :  Seigneur,  à  qui  irions- 
nous?  vous  avez  les  paroles  de  vie  étemelle. 

(a)  Joan,  vi.  68, 69. 


.     (176)  175 

•f  ■    — • 


Portons  la  croix  :  la  plus  grande  est  nous-mêmes. 
Nous  ne  serons  point  hors  de  nous,  pendant  que 
nous  ne  nous  regarderons  pas  simplement  conune  un 
prochain  qu'il  faut  supporter  avec  patience.  Si  nous 
nous  laissons  mourir  tous  les  jours  de  la  yie,  nous 
n'aurons  pas  beaucoup  à  mourir  le  dernier^  et  ce  qui 
nous  fait  tant  de  peur  de  loin  ne  nous  en  fera  guère 
de  près,  pourvu  que  nous  ne  l'exagérions  point  par 
nos  prévoyances  inquiètes  d'amour -propre.  Suppor- 
tez-yous  vous-même ,  et  consentez  petitement  à  être 
supportée  par  autrui.  0  que  les  petites  morts  jour- 
nalières ôtent  de  force  à  la  grande  mort  ! 

(177)  1 76  *. 

Les  douleurs  dans  la  mort  à  aoi-mème  ne  Tiennent  que  de  nos  résistanoes. 
L'abandon,  pour  être  yéritable,  ne  doit  point  être  aperça. 

On  se  trompe  sur  la  mort  à  soi-même;  on  s'ima- 
gine que  c'est  elle  qui  cause  toutes  les  douleurs  qu'on 
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souffre.  Non,  il  n'y  a  que  le»  restes  de  vie  secrète 
qui  font  souffrir.  La  douleur  est  dans  le  vif,  et  non 
dans  le  mort.  Plus  on  meurt  soudainement  et  sans 
résistance ,  moins  on  a  de  peine.  La  mort  n*est  pé- 
nible qu'à  ce  qui  la  repousse  ;  c'est  l'imagination  qui 
Texagère  et  qui  en  a  horreur  5  c'est  l'esprit  qui  rai- 
sonne sans  fin  pour  autoriser  les  propriëtës  ou  vies 
cachées;  c'est  Pamour-propre  qui  vit  et  qui  combat 
contre  la  mort,  comme  un  malade  a  des  mouvemens 
coDvulsifs  à  l'agonie.  Maïs  il  faut  mourir  intérieure- 
ment comme  dans  l'extérieur.  La  sentence  de  mort  est 
prononcée  contre  l'esprit,  comme  la  sentence  de  justice 
contre  le  corps.  Le  grand  point  est  que  l'esprit  meure 
ayant  le  corps;  alors  la  mort  corporelle  ne  sera  qu'un 
sommeil.  Bienheureux  ceux  qui  dorment  du  sommeil 
de  paix  ! 

Quand  vous  vous  abandonnez  à  Dieu,  ne  le  faites 
point  en  raisonnant  et  en  recherchant  une  certi- 
tude intérieure ,  qui  seroit  une  possession  imaginaire 
contre  le  véritable  abandon  ;  mais  sans  présumer  au- 
cune inspiration  ni  certitude,  agissez  sans  retour, 
suivant  votre  cœur.  Ce  qu'on  mesure  pour  se  con- 
tenter, ou  pour  s'assurer  secrètement  sous  de  beaux  . 
prétextes,  est  un  effet  de  sagesse  et  d'arrangement; 
c'est  une  borne  qu'on  se  marque  pour  s'épargner ,  et 
en  se  la  marquant,  on  la  marque  à  Dieu.  Plus  vous 
youdrez  faire  marché  avec  lui,  H  en  être  quitte  à 
moindre  prix ,  plus  il  vous  en  coûtera.  Au  contraire , 
laissez-lui  tout  sans  réserve;  il  vous  laissera  en  paix. 
De  sûreté  sensible,  il  n'y  en  a  dans  aucune  voie, 
encore  bien  moins  dans  celle  de  la  pure  foi.  Il  faut 
sdler,  comme  Abraham,  saii»  savoir  où.  L'épreuve 
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connue  pour  simple  ëpreuve  n'est  plus  une  épreuve 
véritable.  L'abandon  mesuré  et  exercé  comme  aban- 
don ,  n'est  plus  abandon  ;  cette  perte  n'est  qu'une  pos- 
session infinie  de  soi-même.  En  voulant  éviter  l'illu- 
sion ,  on  tombe  dans  la  plus  dangereuse  des  illusions, 
qui  est  celle  de  se  reprendre  contre  sa  grâce. 

Là  où  est  la  paix  pour  votre  cœur,  là  est  Dieu 
pour  vous.  Ne  vous  mettez  donc  en  peine  de  rien. 
Vivez  sans  aliment.  Ce  jour  plein  de  nuages  sera 
suivi  du  jour  sans  ombre  et  sans  fin.  0  que  le  dé- 
clin du  jour  nous  doit  donner  une  pure  lumière! 

(«8)  177*- 

Se  délaÎMer  à  IKen,  sans  retour  inqiiîet  aux  foi-méme  :  éviter  la  dî«dpati(m: 

agir  sans  rien  présumer  de  son  trayail. 

N...  n'aura  jamais  de  repos,  qu'autant  qu'elle  re- 
noncera à  s'en  procurer.  La  paix  de  cette  vie  ne  peut 
se  trouver  que  dans  l'incertitude.  L'amour  pur  ne 
s'exerce  que  dans  cette  privation  de  toute  assurance. 
Le  moindre  regard  inquiet  est  une  reprise  de  soi,  et 
une  infidélité  contre  la  grâce  de  l'abandon.  Laissons 
faire  de  nous  à  Dieu  ce  qu'il  lui  plaira  :  après  que 
nous  l'aurons  laissé  faire,  point  de  soutien.  Quand 
on  ne  veut  point  se  voir  soutenu ,  il  faut  être  fidèle  à 
l'attrait  de  la  grâce ,  et  puis  s'abandonner. 

Il  faut  qu*eUe  se  délaisse  dans  les  mains  de  Dieu. 
Soit  que  nous  vivions^  toit  que  nous  mourions,  nous 
sommes  à  lui  y  dit  saint  Paul  ^^\  L'abandon  n'est  réel 
que  dans  les  occasions  de  s'abandonner.  Dieu  est  le 

ifl)  Rom.  xiY.  8,  ,« 
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même  pour  l'autre  vie  que  pour  celle-ci ,  ëgidement 
digne  qu'on  le  serve  pour  sa  gloire  et  pour  sou  bon 
plaisir.  Dans  les  deux  cas,  il  veut  également  tout 
pour  lui,  et  sa  jalousie  crible  partout  les  âmes  qui 
veulent  le  suivre.  Le  paradis,  l'enfer  et  le  purgatoire 
ont  une  espèce  de  commencement  dès  cette  vie. 

Je  demande  pour  cette  chère  sœur  une  paix  de 
pure  foi  et  d'abnégation.  On  ne  perd  point  cette  paix , 
qui  n'est  exposée  à  aucun  mécompte ,  parce  qu'elle 
n'est  fondée  sur  aucune  propriété ,  sûreté ,  ni  conso- 
lation. Je  souhaite  qu'elle  ait  le  cœur  en  paix  et  en 
simplicité.  J'ajoute  en  simplicité,  parce  que  la  sim- 
plicité est  la  vraie  source  de  la  paix.  Quand  on  n'est 
pas  simple ,  on  n'est  pas  encore  véritablement  enfant 
de  la  paix  :  aussi  n'en  goûte  - 1-  on  point  les  fruits.  On 
mérite  l'inquiétude  qu'on  se  donne  par  les  retours 
inutiles  sur  soi  contre  l'attrait  intérieur.  L'esprit  de 
paix  repose  sur  celui  qui  ne  trouble  point  ce  repos 
en  s'écoutant  soi-même  au  lieu  d'écouter  Dieu.  Le 
repos,  qui  est  un  essai  et  un  avant-goût  du  sabbat 
éternel,  est  bien  doux;  mais  le  chemin  qui  y  mène 
est  un  rude  martyre.  Il  est  temps  (je  dis  ceci  pour 

JV )  de  laisser  achever  Dieu  après  tant  d'années  ; 

Dieu  lui  demande  bien  plus  qu'aux  commençans. 

Je  prie  de  tout  mon  cœur  pour  votre  malade ,  dont 
les  croix  sont  précieuses  à  Dieu.  Plus  elle  souffre*, 
plus  je  la  révère  en  celui  qui  la  crucifie  pour  la  ren- 
dre digne  de  lui.  Les  grandes  souffrances  montrent 
tout  ensemble  et  la  profondeur  des  plaies  qu'il  faut 
guérir  en  nous,  et  la  sublimité  des  dons  auxquels, 
Dieu  nous  prépare. 

Pour  vous,  monsieur,  évitez  la  dissipation;  craî- 
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gnez  votre  vivacitë.  Cette  activité  naturelle ,  que  vous 
entretenez  au  lieu  de  l'amortir ,  fait  tarir  insensible- 
ment la  grâce  de  la  vie  intérieure.  On  ne  conserve 
plus  que  des  règles  et  des  motifs  sensibles;  mais  la 
vie  cachée  avec  Jéêue- Christ  en  Dieu  ^^^  s'altère,  se 
mélange ,  et  s'éteint  faute  de  l'aliment  nécessaire,  qui 
est  le  silence  du  fond  de  Tame.  J'ai  été  affligé  de  ce 
que  vous  ne  serviez  pas;  mais  c'est  un  dessein  de 
pure  miséricorde  pour  vous  détacher  du  monde,  et 
pour  vous  ramener  à  une  vie  de  pure  foi  qui  est  une 
mort  sans  relâche.  Ne  donnez  donc  au  monde  que 
le  temps  de  nécessité  et  de  bienséance.  Ne  vous  amu- 
sez point  â  des  vétilles.  Ne  parlez  que  pour  le  be- 
soin. Calmez  en  toute  occasion  votre  imagination. 
Laissez  tout  tomber.  Ce  n'est  point  par  l'empresse- 
ment que  vous  cesserez  d'être  empressé.  Je  ne  vous 
demande  point  un  recueillement  de  travail  et  d'in- 
dustrie; je  vous  demande  un  recueillement  qui  ne 
consiste  qu'à  laisser  tomber  tout  ce  qui  vous  dissipe 
et  qui  excite  votre  activité. 

Je  me  réjouis  de  tout  ce  que  vous  trouvez  de  bon 
dans  N J'espère  que  vous  la  rendrez  encore  meil- 
leure 9  en  lui  faisant  connoitre ,  par  une  pratique  sim- 
ple et  uniforme ,  combien  la  vraie  piété  est  aimable 
et  différente  de  ce  que  le  monde  s'en  imagine  ;  mais 
il  ne  faut  pas  que  M.  son  mari  la  gâte  par  une  passion 
aveugle  :  en  la  gâtant,  il  se  gâteroit  aussi;  cet  excès 
d'union  causeroit  même ,  dans  la  suite ,  une  lassitude 
dangereuse,  et  peut -être  une  désunion.  Laissez  un 
peu  le  torrent  s'écouler;  mais  profitez  des  occasions 

(a)  Coloa,  m.  3. 
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de  providence ,  pour  lui  insinuer  la  modération ,  le 
recueillement  9  et  le  dë»r  de  préférer  Fattrait  de  la 
grâce  au  goût  de  la  nature.  Attendez  les  momens  de 

Dieu  9  et  ne  les  perdez  pas^  N vous  aidera  à  ne 

&ire  ni  trop  ni  trop  peu. 

Dieu  veut  que,  dans  les  œuvres  dont  il  nous  charge, 
nous  accordions  ensemble  deux  choses  très -propres 
à  nous  faire  mourir  à  nous-mêmes  :  Tune  est  d'agir  { 
comme  si  tout  dépendoit  de  l'assiduité  de  notre  tra-  ! 
yail:  l'autre  est  de  nous  désabuser  de  notre  travail,  ; 
et  de  compter  qu'après  qu'il  est  fait,  il  n'y  a  encore  | 
rien  de  commencé.  Après  que  nous  avons  bien  tra-  j 
yaillé.  Dieu  se  plaît  &  emporter  tout  notre  travail 
sous  nos  yeux,  comme  un  coup  de  balai  emporte  \ 
une  toile  d'araignée;  après  quoi  il  fait,  s'il  lui  plaît,  \ 
sans  que  nous  puissions  dire  comment,  l'ouvrage  1 
pour  lequel  il  nous  avoit  fait  prendre  tant  de  peine ,  \ 
ce  semble,  inutile.  Faites  donc  des  toiles  d'araignée;  | 
Dieu  les  enlèvera ,  et  après  vous  avoir  confondu ,  il  { 
travaillera  tout  seul  i  sa  mode. 

Je  ne  suis  point  surpris  de  vos  misères;  vous  les 
mériterez  tandis  que  vous  en  serez  encore  surpris. 
C'est  attendre  arrogamment  quelque  chose  de  soi, 
que  d'être  surpris  de  se  trouver  en  faute,  La  surprise 
ne  vient  que  d'un  reste  de  coniSance. 

i78*.  (m) 

Extinction  de  la  TÎe  propre.  A^  pu  gràœ.  Attendre  tout  de  Dieu. 

Mon  état  ne  se  peut  expliquer,  car  je  le  comprends 
ïuoins  que  personne.  Dès  que  je  veux  dire  quelque 
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chose  de  raoi  en  bien  ou  en  mal,  en  épreuve  ou  en 
consolation ,  je  le  trouve  faux  en  le  disant,  parce  que 
je  n'ai  aucune  consistance  en  aucun  sens.  Je  vois  seule- 
ment que  la  croix  me  rëpugne  toujours,  et  qu'elle  m'est 
nécessaire.  Je  souhaite  fort  que  vous  soyez  simple , 
droite,  ferme ,  sans  vous  écouter,  sans  chercher  aucun 
tour  dans  les  choses  que  tous  voudriez  mener  i  votre 
mode,  et  que  vous  laissiez  faire  Dieu  pour  achever 
son  œuvre  en  vous. 

Ce  que  je  souhaite  pour  vous  comme  pour  mol , 
I  est  que  nous  n'apercevions  jamais  en  nous  aucun  reste 
(  de  vie ,  sans  le  laisser  éteindre.  Quand  je  suis  à  Tof- 
,  fice  de  notre  chœur,  je  vois  la  main  d'un  de  nos  cha- 
;  pelains  qui  promène  un  grand  éteignoir  qui  éteint 
tous  les  cierges  par  derrière  l'un  après  l'autre;  s'il  ne 
les  éteint  pas  entièrement,  il  reste  un  lumignon  fu- 
mant qui  dure  long-temps  et  qui  consume  le  cierge. 
La  grâce  vient  de  même  éteindre  la  vie  de  la  nature  ; 
mais  cette  vie  opiniâtre  fume  encore  long-temps,  et 
nous  consume  par  un  feu  secret,  à  moins  que  l'étei- 
gnoir  ne  soit  bien  appuyé  et  qu'il  n'étouffe  absolu- 
ment jusqu'aux  moindres  restes  de  ce  feu  caché. 

Je  veux  que  vous  ayez  le  goût  de  ma  destruction 
comme  j'ai  celui  de  la  vôtre.  FinLsspns,  il  est  bien 
temps ,  une  vieille  vie  laaguissante  qui  chicane  tou- 
jours pour  échapper  à  la  main  de  Dieu.  Nous  vivons 
encore  ayant  reçu  cent  coups  mortels. 

Assurez-vous  que  je  ne  flatterai  en  rien  M et 

que  je  chercherai  même  à  aller  jusqu'au  fond.  Dieu 
fera  le  reste  par  vous.  Votre  patience ,  votre  égalité^ 
votre  fidélité  à  n'agir  avec  lui  que  par  grâce,  sans 
prévenir,  par  activité  ni  par  industrie,  les  momens 
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de  Dieu;  en  un  mot,  la  mort  continuelle  à  vous- 
même  vous  mettra  en  «état  de  faire  peu  à  peu  mourir 
ce  cher  fils  i  tout  ce  qui  tous  paroit  Parréter  dans 
la  T(He  de  la  perfection.  Si  vous  êtes  bien  petite  et 
bien  dënuëe  de  toute  sagesse  propre,  Dieu  vous  don- 
nera la  sienne  pour  vaincre  tous  les  obstacles. 

N'agissez  point  avec  lui  par  sagesse  précaùtionnëe  j 
mais  par  pure  foi  et  par  simple  abandon.  Gardez  le 
silence  y  pour  le  ramener  au  recueillement  et  à  la  fidë- 
lUë,  quand  vous  verrez  que  les  paroles  ne  seront 
pas  de  saison.  Souffrez  ce  que  vous  ne  pourrez  pas 
empêcher.  Espërez,  comme  Abraham,  contre  Pespë- 
rance,  c'est-à-dire  attendez  en  paix  que  Dieu  fasse 
ce  qu'il  lui  plaira ,  lors  même  que  vous  ne  pourrez 
plus  espërer.  Une  telle  espérance  est  un  abandon;  un 
tel  état  sera  votre  épreuve  très-douloureuse  et  l'œu- 
vre de  Dieu  en  lui.  Ne  lui  parlez  ^ue  quand  vous 
aurez  au  cœur  de  le  faire ,  sans  écouter  la  prudence 
humaine.  Ne  lui  dites  que  deux  mots  de  grâce,  sans 
y  mêler  rien  de  la  nature. 

179*.  (180) 

Dieu  proportionne  les  souffrances  et  TépreuTe  aux  forces  ^*il  donne. 

Je  prends  toujours  grande  part  aux  souffrances  de 
votre  chère  malade ,  et  aux  peines  de  ceux  que  Dieu 
a  mis  si  près  d'elle  pour  lui  aider  à  porter  sa  croix. 
Qu'elle  ne  se  dëfie  point  de  Dieu ,  et  il  saura  mesurer 
ses  douleurs  avec  la  patience  qu'il  lui  donnera.  Il  n'y 
a  que  celui  qui  a  fait  les  cœurs,  et  qui  les  refait  par 
sa  grâce ,  qui  sache  ces  justes  proportions.  L'homme 
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en  qui  il  les  observe  les  ignore  ;  et  ne  connoissant  ni 
retendue  de  l'épreuve  future;  ni  celle  du  don  de 
Dieu  prépare  pour  la  soutenir,  il  est  dans  une  tenta- 
tion de  découragement  et  de  désespoir.  C'est  comme 
un  homVne  qui  n'auroit  jamais  vu  la  mer,  et  qui,  étant 
sur  un  rivage  sans  pouvoir  fuir  à  cause  d'un  rocher 
escarpé,  s'imagineroit  que  la  mer,  qui,  remontant, 
pousseroit  ses  vagues  vers  lui ,  l'engloutiroit  bientôt. 
Il  ne  verroit  pas  qu'elle  doit  s'arrêter  à  une  certaine 
borne  précise  que  le  doigt  de  Dieu  lui  a  marquée ,  et 
il  auroit  plus  de  peur  que  de  mal. 

Dieu  fait  de  Fépreuve  du  juste  comme  de  la  mer; 
il  l'enfle,  il  la  grossit,  il  nous  en  menace,  mais  il 
borne  la  tentation.  Fidelis  DeuSy  qui  non  patietur 
vos  tenfari  supra  id  quodpotestis  ^^K  II  daigne  s'ap- 
peler luufnérae  fidèle.  0  qu'elle  est  aimable  cette  fidé- 
lité! Dites -en  un  mot  à  votre  malade,  et  dites -lui 
que ,  sans  regarder  plus  loin  que  le  jour  présent,  elle 
laisse  faire  Dieu.  Souvent  ce  qui  parott  le  plus  las- 
sant et  le  plus  terrible,  se  trouve  adouci.  L'excès 
vient,  non  de  Dieu,  qui  ne  donne  rien  de  trop, 
mais  de  notre  imagination ,  qui  veut  percer  l'avenir, 
et  de  notre  amour -propre,  qui  s'exagère  ce  qu'il 
soufi&e. 

Ceci  ne  sera  pas  inutile  à  N....,  qui  se  trouble  quel- 
quefois par  la  crainte  de  se  troublef  un  jour.  Tous 
les  momens  sont  également  dans  la  main  de  Dieu , 
celui  de  la  mort  commç  celui  de  la  vie.  D'une  parole 
il  commande  aux  vents  et  à  la  mer  ;  ils  lui  obéissent 
et  se  calment.  Que  craignez-vous,  ô  homme  de  peu 

(a)  /  Cor,  X.  i3. 
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de  foi?  Dieu  n'est-il  pas  encore  plus  puissant  que 
vous  n'êtes  foible? 

480  .  (181) 

En  Tenir  enfin  à  la  pratique.  Simplicité  et  ses  effets. 

Vos  diâpositions  sont  bonnes;  mais  il  faut  réduire 
à  une  pratî^e  constante  et  uniforme  tout  ce  qu'on 
a  en  spéculation  et  en  désir.  Il  est  vrai  qu'il  faut  avoir 
patience  avec  soi-^méme  comme  avec  autrui ,  et  qu'on 
ne  doit  ni  se  décourager  ni  s'impatienter  à  la  vue  de 
ses  fautes  s  mais  enfin  il  faut  se  corriger;  et  nous  en 
viendrons  à  bout,  pourvu  cpie  nous  soyons  simples  et 
petits  dans  la  main  toute -^puiscHBin te  qui  veut  nous 
façonner  à  sa  mode ,  qm  n'est  pas  la  nâtre.  Le  vrai 
moyen  de  couper  jusques  à  la  racine  du  mal  en 
vous,  est  d'amortir  sans  cesse  votre  excessive  activité 
par  le  lecueiHenient,  et  de  laisser  tout  tomber  pour 
n'agir  qu'en  paix  et  par  pure  dépendance  de  la  grâce. 

Soyez  toujours  petit  à  l'égard  de  N ,  et  ne  lais- 
sez jamais  fermer  votre  cœur.  C'est  quand  on  sent 
qu'il  se  resserre  qu'il  faut  l'ouVrir.  La  tentation  de 

rejeter  le  remède  en  augmente  la  nécessité.  N a 

de  l'expérience  :  elle  vous  aime;  elle  vous  soutiendra 
dans  vos  peines.  Chacun  a  son  ange  gardien  ;  elle  sera 
le  vôtre  au  besoin  :  mais  il  faut  une  simplicité  entière. 
La  simj^icité  ne  rend  pas  seulement  droit  et  sincère, 
elle  rend  encore  ouvert  et  ingénu  jusqu'à  la  naïveté  ; 
elle  ne  rend  pas  seulement  naï(  et  ingénu ,  elle  rend 
encore  confiant  et  docile. 
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(188)  -ISI  *. 

Suivre  Dieu  saiu  égard  aux  sentimens.  Ayantages  des  croix  ^  et  fruits  qu'on 

doit  tirer  de  ses  fautes. 

Je  m'en  tiens  à  ce  que  vous  dites,  qui  est  que  vous 
résistez  sans  cesse  à  la  volontë  de  Dieu.  L'impression 
qu'il  vous  donne  est  d'être  occupée  de  lui;  mais  les 
réflexions  de  votre  amour -propre  ne  vous  occupent 
que  de  vous-même.  Puisque  vous  connoissez  que  vous 
seriez  plus  en  repos ,  si  vous  ne  vouliez  pas  sans  cesse , 
par  vos  efforts,  atteindre  à  une  oraison  élevée,  et 
briller  dans  la  dévotion ,  pourquoi  ne  cherchez-yous 
pas  ce  repos?  Contentez -vous  de  suivre  Dieu,  et  ne 
prétendez  pas  que  Dieu  suive  vos  goûts  pour  vous 
flatter.  Faites  l'oraison  comme  les  commençans  les 
plus  grossiers  et  les  plus  imparfaits ,  s'il  le  faut  :  ac- 
commodez-vous à  l'attrait  de  Dieu  et  à  votre  besoin. 
Il  est  vrai  qu'il  ne  faut  pas  se  troubler  quand  on  sent 
en  soi  les  goûts  corrompus  de  l'amour-propre.  Il  ne 
dépend  pas  de  nous  de  ne  les  sentir  point;  mais  il 
n'y  faut  donner  aucun  consentement  de  la  volonté, 
et  laisser  tomber  ces  sentimens  involontaires,  en 
se  tournant  d'abord  simplement  vers  Dieu.  Moyen- 
nant cette  conduite,  il  faut  communier,  et  il  faut  même 
communier  pour  la  pouvoir  tenir.  Si  vous  attendiez, 
à  communier  que  vous  fussiez  parfaite ,  vous  n'auriez 
jamais  ni  la  communion  ni  la  perfection;  car  on  ne 
devient  parfait  qu'en  communiant,  et  il  faut  manger 
le  pain  descendu  du  ciel  pour  parvenir  peu  à  peu  i 
une  vie  toute  céleste. 

Pour 
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Pour  VOS  croix ,  il  faut  les  prendre  comme  la  pé- 
nitence de  vos  péchés  y  et  comme  Texercice  de  mprt 
i  vous-même  qui  vous  mènera  à  la  perfection.  0  que 
les  croix  sont  bonnes  !  0  que  nous  en  avons  besoin  ! 
Eh!  que  ferions-nous  sans  croix?  nous  serions  livrés 
à  nous-mêmes 9  et  enivrés  d'amour*- propre.  Il  faut 
des  croix,  et  même  des  fautes,  que  Dieu  permet  pour 
nous  humilier.  Il  faut  mettre  tout  i  profit ,  éviter  les 
fautes  dans  l'occasion ,  et  s'en  servir  pour  se  confon- 
dre dès  qu'elles  sont  faites.  Il  faut  porter  les  croix  avec 
foi,  et  les  regarder  comme  des  remèdes  très-salutaires. 

Craignez  la  hauteur^  défiez -vous  de  ce  que  le 
monde  appelle  la  bonne  gloire;  elle  est  cent  fois  plus 
dangereuse  que  la  plus  sotte.  Le  plus  subtil  poison 
est  le  plus  mortel.  Soyez  douce,  patiente,  compa- 
tissante aux  foiblesses  d'autrui,  incapable  de  toute 
moquerie  et  de  toute  critique.  La  charité  croit  tout 
le  bien  qu'elle  peut  croire,  et  supporte  tout  le  mal 
qu'elle  ne  peut  s'empêcher  de  voir  dans  le  prochain. 
Mais,  pour  être  ainsi  morte  au  monde ,^ il  faut  vivre 
i  Dieu;  et  cette  vie  intérieure  ne  se  puise  que  dans 
l'oraison.  Le  silence  et  la  présence  de  Dieu  sont  la 
nourriture  de  l'ame. 

182*.  (189) 

^'oà  Tient  la  diminution  des  consolations  et  du  recueillement.  Renoncer  k 

soi-même  et  aux  créatures. 

J'ai  reçu  votre  dernière  lettre.  Il  m'y  paroi t  que 
Dieu  vous  fait  de  grandes  grâces,  car  il  vous  éclaire 
&t  poursuit  beaucoup;  c'est  à  vous  à  y  correspondre» 

CORRESP.  VI.  13 
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Plus  il  donne,  plus  il  demande^  et  plus  il  demande, 
plus  il  est  juste  de  lui  donner» 

Vous  Yoyes  qull  retire  ses  consolations  et  l'attrait 
du  recueillement ,  dès  que  tous  vons  laissez  aller  au 
goût  des  créatures  qui  vous  dissipent*  Jugea  par  là 
de  la  jalousie  de  Dieu,  et  de  celle  que  vous  dcYet 
avoir  contre  ypua-méme ,  pour  n'être  plus  à  vous ,  et 
pour  vous  livrer  toute  i  lui  sana  réserve. 

Vous  aviez  bien  raison  de  croire  que  le  renonce* 
ment  i  soi-même ,  qui  est  demandé  dans  rÉvaogile  j 
consiste  dans  le  saérifiee  de  toute»  nos  pensées  et  de 
tous  les  mouvemens  de  notre  cœur*  Le  moi,  auquel 
il  faut  renoncer,  n'est  pas  un  je  ne  sais  quoi  ou  un 
ftintôrae  en  l'air*,  c'est  notre  entendement  qui  peaae^ 
c'est  notre  volonté  qui  veut  à  sa  mode  par  amouY- 
propTe.  Pour  rétablir  le  véritable  ordre  de  Dieu^  il 
faut  i^noDcer  à  ce  moi  déréglé ,  en  ne  pensant  et  en 
ne  voulant  plus  que  selon  l'impression  de  resfMriC  da 
grâce.  * 

Tœlà  Fétat  où  Dieu  se  communique  familièrement. 
Dès  qu'on  sort  de  cet  état,  on  résiste  à  l'esprit  de 
Dieu,  on  le  con triste,  et  on  se  rend  indigae  de  son 
commerce.  C'est  par  miséricorde  que  Dieu  voua  re-- 
bute ,  et  vous  fait  sentir  sa  privation  dès  que  vous 
vous  tournez  vers  les  créatures  :  c'est  qu'il  veut  vous 
reprocher  votre  faute,  et  vous  en  humilier,  pour 
vous  en  corriger  et  pour  vous  rendre  plus  précau- 
tionnée. Alors  il  faut  revenir  humblement  et  patiem- 
ment à  lui.  Ne  vous  dépitez  jamais,  c'est  votre  écueil; 
m$îs  comptez  que  1er  silence,  le  recueillement,  la  sim- 
plicité ,  et  Péloignement  du  monde  sont  pour  vous  ce 
que  la  mamelle  de  la  nourrice  est  pour  l'enfant* 
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,-i      '•83    •  (196) 

Patience  enTers  soi-même  et  envers  les  antres. 

Jb  suis  véritablement  attristé  d'avoir  vu  hier  votre 
cœur  û  malade.  D  me  sentie  que  voti»  devez  faire 
également  deux  choses  :  l'une  est  de  ne  suivre  jamais 
volontairement  les  délicatesses  de  votre  amour-pro- 
pre; l'autre  est  de  ne  voua  décourager  jamais  en 
éprouvant  dans  votre  cœur  ces  dépits  si  déraisonna- 
bles. Voulez-vous  bien  faire?  demandez  à  Dieu  qu'il 
vous  rende  patiente  avec  les  autre»  et  avec  vc^is- 
même.  Si  vous  n'aviez  que  les  autres  à  supporter,  et 
si  TOUS  ne  trouviez  de  misères  qu'en  eux ,  vous  seriez 
violemment  tentée  de  vous  croire  au-dessus  de  voire 
prochain.  Dieu  veut  vous  réduire,  par  une  expérience  ' 
presque  continuelle  de  vos  défauts,  à  reconnoîtré 
combien  il  est  juste  de  supporter  doucement  ceux 
d^autrui.  Eh  !  que  serions-nous ,  si  nous  ne  trouvions 
riea  à  supporter  en  nous,  puisque  nous  avons  tant 
de  peine  à  supporter  les  autres,  lors  même  que  nous 
avons  besoin  d'un  continuel  support? 

Tournez  à  profit  toutes  vos  foiblesses  en  les  ac- 
cepUnt^  en  les  disant  avec  une  humble  ingénuité; 
et  en  vous  accoutumant  à  ne  compter  plus  sur  vous! 
Quand  vous  serez  bien  sans  ressource,  et  bien  dé- 
possédée de  vous-même  par  nn  absolu  désespoir  de 
vos  propres  forces,  Dieu  vous  apprendra  i  travailler 
dans  une  entière  dépendance  de  sa  grâce  pour  votre 
correction-  Ayez  patience  avec  vous-même;  tetWié-  * 
sex^vous;  rapetissez  «vous;  demeurez  dans  la  bou#  i 
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de  VOS  imperfections  y  non  pour  les  aimer  ni  pour 
négliger  leur  correction ,  mais  pour  en  tirer  la  dé- 
fiance de  votre  cœur  et  l'humiliatiqii  profonde,  comme 
on  tire  les  plus  grands  remèdes  des  poisons  mêmes. 
Dieu  ne  vous  fait  éprouver  ces  foiblesses,  qu'afin  que 
vous  recouriez  plus  vivement  i  lui.  Il  vous  délivrera 
peu  à  peu  de  vous-même.  0  l'heureuse  délivrance! 

(198)  ISA*. 

Se  supporter  soi-même  avec  patience. 

Vous  vous  réjouissez  par  jalousie  des  défauts  de 
M.....  que  vous  supportez  le  plus  impatiemment  : 
vous  êtes  plus  choquée  de  ses  bonnes  qualités  que 
de  ses  défauts.  Tout  cela  est  bien  laid  et  bien  hon- 
teux. Voilà  ce  qui  sort  de  votre  cœur,  tant  il  en  est 
plein  ;  voilà  ce  que  Dieu  vous  fait  sentir,  pour  vous 
apprendre  à  vous  mépriser,  et  à  ne  compter  jamais 
sur  la  bonté  de  votre  cœur.  Votre  amour-propre  est 
au  désespoir  quand,  d'un  côté,  vous  sentez  au  dedans 
de  vous  une  jalousie  si  vive  et  si  indigne,  et  quand, 
d'un  autre  côté ,  vous  ne  sentez  que  distraction ,  que 
sécheresse,  qu'ennui,  que  dégoût  pour  Dieu.  Mais 
l'œuvre  de  Dieu  ne  se  fait  en  nous  qu'en  nous  dé- 
possédant de  nous-mêmes,  à  force  d'ôter  toute  res- 
source de  confiance  et  de  complaisance  à  Famour- 
propre.  Vous  voudriez  vous  sentir  bonne,  droite,  forte 
et  incapable  de  tout  mal.  Si  vous  vous  trouviez  ainsi, 
vous  seriez  d'jautant  plus  mal  que  vous  vous  croiriez 
assurée  d'être ^ien.  Il  faut  se  voir  pauvre,  se  sentir 
corrompue  et  injuste ,  ne  trouver  en  soi  que  misère. 
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en  avoir  horreur,  désespérer  de  soi ,  n'espérer  plus 
qa'en  Dieu  j  et  se  supporter  soi-même  avec  une  hum- 
ble patience  sans  i^fiiatter.  Au  reste ,  comme  ces  choses 
ne  sont  que  des  sentimens  involontaires ,  il  suffit  que 
la  volonté  n^y  consente  point.  Par  li  vous  en  tire- 
rez le  profit  de  l'humiliation ,  sans  avoir  l'infidélité 
d'adhérer  à  des  sentimens  si  corrompus. 

Ne  cessez  point  de  communier  :  la  communion  est 
le  remède  i  la  foiblesse  des  âmes  tentées  qui  veulent 
Tivre  de  Jésus-Christ  malgré  tons  les  soulèvemens  de 
leur  amouT'propre.  Communiez ,  et  travaillez  à  vous 
corriger.  Vivez  de  Jésus -Christ,  et  vivez  pour  lui. 
Le  point  le  plus  capital  pour  vous  n'est  point  la  force, 
c'est  la  petitesse.  Laissez-vous  donc  apetisser^  ne  ré- 
servez rien  par  courage  et  par  sagesse  humaine.  ^ 
Soyez  docile,  sans  écouter  votre  propre  raison.  Ap- 
prenez à  supporter  autrui  à  force  d'être  réduite  i  vous 
supporter  vous-même.  Vous  pensiez  vous  posséder; 
mais  l'expérience  vous  montrera  que  c'est  un  amour- 
propre  ombrageux ,  dépiteux  et  bizarre  qui  vous  pos- 
sède. J'espère .  que ,  dans  la  suite ,  vous  ne  songerez 
plus  à  vous  posséder  vous-même ,  et  que  vous  vous 
laisserez  posséder  de  Dieu. 

/ 

485"*^.  (202) 

Ke  point  Tésiater  k  l'attrait  intérieur  ;  acqpieaoer^  et  attendre  tout  de  Diflu. 

Vous  voyez  à  la  lumière  de  Dieu,  au  fond  de  votre 
conscience,  ce  que  la  grâce  demande  de  vous;  mais 
TOUS  résistez  i  Dieu  :  de  là  vient  votA  trouble.  Vous 
commencez  par  dire  en  vous-même  :  Il  est  impossible 
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que  je  prenne  sur  moi  de  faire  ce  qu'on  veut.  Ces! 
une  tentation  de  désespoir.  Dëaespërez  de  tous  ts^t 
qu'il  vous  plaira,  mais  non  pas  dé  Dieu.  Il  est  tout 
bon  et  tout-puissant  :  il  vous  donnera  suivant  la  me- 
sure de  votre  foi.  Si  vous  croyez  tout,  tout  vous  sera 
donne ,  et  vous  transporterez  les  montagnes.  Si  vous 
ne  croyez  rien ,  rien  ne  vous  sera  donne  ;  mais  ce  sera 
votre  &ute.  Regardez  Abraham,  qui  espëra  contre 
toute  règle  d'espérance.  Écoutez  la  sainte  Vierge  ^  on 
lui  propose  ce  qu'il  y  à  de  plus  incroyable ,  et  saoa 
hésiter  elle  s'écrie  ^^^  :  Qu'il  me  soit  fait  êelon  votre 
parole  l 

Ne  fermez  donc  pas  votre  cœur.  Non -seulement 
vous  ne  pouvez  point  faire  ce  qu'on  vous  demande , 
tant  votre  cœur  est  resserré ,  mais  encore  vous  ne  vou- 
lez pas  le  pouvoir;  vous  ne  Voulez  pas  laisser  élargir 
votre  cœur,  et  vous  craignez  qu'on  ne  l'élargisse* 
Comment  voulez  «-vous  que  la  grâce  entre  dans  un 
cœar  si  bouché  contre  elle?  Tout  ce  que  je  vous  de- 
mande est  d'acquiescer  par  docilité  en  esprit  de  foi  y 
et  de  ne  vous  point  écouter  vous-même.  Pourvu  que 
vous  acquiesciez  avec  petitesse ,  et  que  vous  rentriez 
dans  la  paix  par  le  recueillement,  tout  se  fera  peu  à 
peu  en  vous,  et  ce  qui  vous  paroit  impossible  dans 
votre  état,  de  tentation  s'aplanira  insensiblement. 
Alors  vous  direz  :  Quoi!  n'étoît-ce  que  cela?  Falloit-il 
tant  de  dépits  et  de  désespoir  pour  une  chose  si  juste 
que  Dieu  prépare  et  facilite  par  son  amour?  Craignez 
qu'en  lui  résistant  voua  ne  vous  éloigniez  de  lui.  Toute 
votre  piété  ne  seroit  qa'illusiçm ,  si  vous  manquiez  è 

4 
(a)  Imo.  1. 38, 
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ce  point  easentieL  II  ny  atiroit  plus  en  tous  que  dé- 
licatesse j  hauteur  et  art  pour  flatter  vos  goûts.  Je  prie 
Dieu  qu'il  ne  permette  pas  que  vous  preniez  ainsi  le 
change. 

Je  suis  occupé  de  vos  peines.  Je  suis  encore  plus 
touché  de  ce  qui  se  tourne  en  tentation  et  en  danger 
de  résister  à  Dieu,  que  des  croix  les  plus  pesantes. 
Les  croix  qu'on  porte  en  pure  souffrance,  avec  pe* 
Utesse ,  simplicité ,  démission  de  son  propre  esprit  et 
abandon,  unissent  à  Jésus -Christ  crucifié,  et  elles 
epërent  des  biens  infinis;  mais  les  croix  repou'asées  par 
attachement  i  sa  propre  pensée,  et  par  retranchement 
dans  sa  propre  volonté,  éloignent  de  Jésus -Christ, 
dessèchent  le  cœur,  et  font  insensiblement  tarir  la 
grâce.  Au  nom  de  Dieu,  cédez  par  petitesse,  et  dites, 
sans  compter  sur  vous^  qui  n'êtes  qu'un  roseau  brisé  : 
Rien  n^est  impoisibh  à  celui  qui  est  tout  bon  et  tout* 
fumant.  Dieu  ne  demande  de  vous  qu'un  oui  en  pure 
foi.  Consolez-moi  en  me  mandant  que  ce  oui  est  pro* 
nonce  au  fond  de  votre  cœur.  Vous  me  ferez  sentir 
une  vraie  joie  dans  ma  tristesse. 

186*.  (ao8) 

Moyen  de  trouTor  la  paix  an  milieu  èeê  oroiz. 

« 

Il  y  a  partout  à  souffrir,  et  les  peines  d'une  com-  \ 
munauté ,  quoique  vives ,  si  on  les  comparoit  aux  pei-  l 
nés  des  personnes  engagées  dans  le  siècle,  ne  seroient 
presque  rien  ;  mais  on  s'échauffe  la  tête  dans  la  soli-  [ 
tnde,  et  les  croix  de  paille  y  deviennent  des  croix  de  \ 
fer  ou  de  plomb.*  Le  remède  à  un  si  grand  mal,  e'est  ' 


J 

\ 
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de  ne  compter  point  de  pouvoir  être  heureux  en  au* 
cnn  ëtat  de  cette  yie  j  et  de  se  borner  i  la  paix  qui 
vient  de  la  conformité  à  la  volonté  divine,  lors  même 
qu'elle  nous  crucifie.  Par  là  on  ne  trouve  jamais  de 
mécompte^  et  si  la  nature  n'est  pas  contente,  du 
moins  la  foi  se  soutient  et  s'endurcit  contre  la  nature. 

Si  vous  aviez  le  courage  de  vous  abandonner  ainsi , 
et  de  sacrifier  vos  irrésolutions,  vous  auriez  plus  de 
paix  en  un  jour  que  vous  n'en  goûteriez  autrement  en 
toute  votre  vie.  Moins  on  se  cherche ,  plus  on  trouve 
en  Dieu  tout  ce  qu'on  a  bien  voulu  perdre.  Une  oc- 
cupation douce  et  réglée  vous  garantira  de  Tennui. 
Dieu  vous  adoucira  les  dégoûts  inévitables  dans  tous 
les  états.  Il  vous  fera  supporter  les  esprits  incom- 
modes, et  vous  soutiendra  par  lui-même  quand  il 
vous  ôtera  les  autres  soutiens.  Mais  ne  comptez  que 
sur  lui ,  si  vous  ne  voulez  point  vous  mécompter. 

Pendant  votre  retraite,  nourrissez-vous  de  la  viande 
de  Jésus-Christ,  qui  est  la  volonté  du  Père  céleste. 
Tous  trouverez,  en  vous  abandonnant  aux  desseins 
de  Dieu,  tout  ce  que  votre  sagesse  inquiète  et  irréso- 
lue ne  trouveroit  jamais.  Ne  craignez  point  de  man- 
quer de  consolation  en  vous  jetant  entre  les  bras  du 
vrai  consolateur. 

(«18)  487  *. 

Contre  les  t«uim  dâicatetsefl  de  Famonr-prape,  et  contre  let  prérojanoet 

inquiètes  de  TaYenir. 

Je  ne  m'étonne  pas  que  Dieu  vous  épargne  :  vous 
êtes  trop  foible  pour  être  moins  ménagé.  Je  vous  avois 
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bien  dit  qu'il  ne  vous  feroit  pas  l'honneur  de  vous 
traiter  si  rudement  que  vous  le  craigniez.  Ce  ne  sera 
pas  un  grand  malheur  quand  tous  direz  quelque  mot 
UD  peu  vieux ,  et  que  deux  ou  trois  personnes  croi- 
ront que  vous  n'êtes  pas  un  parfait  modèle  pour  la 
pureté  du  langage.  Ce  qui  iroit  à  des  imprudences 
contre  le  secret»  contre  la  charité  »  contre  l'édifica- 
tion, ne  doit  jamais  être  permis  :  ce  qui  iroit  contre 
le  sens  commun  seroit  trop  fort.  Si  vous  tous  sentiez 
vivement  pressé  de  ce  c6té-là,  il  faudroit  m'avertir, 
et  cependant  suspendre j  mais,  pour  les  choses  qui 
ne  vont  qu'à  la  politesse ,  ou  qu'à  certaines  délica-< 
tesses  de  bienséance ,  je  crois  que  vous  devez  vous 
livrer  à  l'esprit  de  simplicité  et  d'humiliation.  Rien 
ne  vous  est  si  nécessaire  que  de  mourir  à  vos  ré- 
flexions, à  vos  goûts,  à  vos  vaines  sensibilités  sur  ces 
bagatelles.  Plus  voas  craignez  de  les  sacrifier,  plus 
le  sacrifice  en  est  nécessaire.  Cette  sensibilité  est  une 
marque  d'une  vie  très-forte ,  qu'il  faut  arracher^  mais 
ne  hésitez  point  avec  Dieu  :  vous  voyez  qu'il  ne  de- 
mande que  ce  que  vous  êtes  convaincu  vous-même 
qu'il  doit  demander  pour  détruire  votre  orgueil. 

N'envisagez  point  l'avenir ,  car  on  s'y  égare  et  on 
s'y  perd  quand  on  le  regarde.  Ne  cherchez  point  à 
deviner  jusqu'où  Dieu  vous  poussera  si  vous  lui  cé- 
dez toujours  sans  résistance.  Ce  n'est  pointtfyar  des 
endroits  prévus  qu'il  nous  prend,  la  prévoyance 
adouciroit  le  coup  ;  c'est  par  des  choses  que  nous  n'au- 
rions jamais  crues,  et  que  nous  aurions  comptées 
pour  rien  :  souvent  celles  dont  nous  nous  faisons  des 
fantômes  s'évanouissent;  ainsi  nos  prévoyances  ne 
servent  qu'à  nous  inquiéter.  Obéissez  chaque  jour^ 
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l'obëissaDCe  de  chaque  jour  est  le  yëritable  pain  quo- 
tidien. Nous  sommes  nourris  comme  Jésus -Christ 
de  la  volonté  de  son  Père,  que  la  Providence  nous 
apporte  dans  le  moment  présent.  Ce  pain  céleste  est 
encore  la  manne  :  on  ne  pouvoit  en  faire  provision  ; 
l'homme  inquiet  et  défiant  qui  en  prenoit  pour  le 
lendemain  la  voyoit  aussitôt  se  corrompre. 

Ployez-vous  à  tout  ce  que  l'on  veut.  Soyez  souple 
et  petit,  sans  raisonner,  sans  vous  écouter  vous-même, 
prêt  à  tout  et  ne  tenant  à  rien;  haut,  has;  aimé, 
haï;  loué,  contredit;  employé,  inutile;  ayant  la  con- 
fiance ,  ou  l'envie  et  le  soupçon  des  gens  avec  qui 
vous  vivez.  Pourvu  que  vous  n'ayez  ni  hauteur,  ni 
sagesse  propre ,  ni  volonté  propre  sur  aucune  chose, 
tout  ira  bien.  En  voilà  beaucoup ,  mais  ce  n'est  pas 
trop*  Soyez  en  silence  le  plus  que  vous  pourrez. 
Nourrissez  votre  cœur,  et  faites  jeûner  votre  esprit. 
i*  Personne  n'entre  plus  sincèrement  que  moi  dans 
vos  vrais  intérêts,  et  ne  souhaite  plus  que  vous  soyez 
détaché  de  tout  ce  qui  n'est  point  Dieu.  Heureux 
qui  a  rompu  avec  soi,  qui  n'est  plus  de  ses  pro- 
pres amis!  On  n'est  fidèle  à  Dieu  qu'autant  qu'on  se 
manque  à  soi-même  par  le  sacrifice  de  tout  ce  que  la 
nature  recherche.  Paix,  silence,  simplicité,  joie  en 
Dieu,  et  non  dans  les  créatures,  souplesse  à  tout 
dans  Iffmains  de  Dieu, 


M 
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8ar  ce  qui  donne  U  paix,  et  dans  quelle  disposition  on  doit  se  tenir  inr  les 

sacrifices  que  Dieu  exige. 

Tous  voudriez  être  parfaite ,  et  vous  voir  telle ,  | 
moyenfiant  quoi  tous  seriez  en  paix.  La  Tëritable  ^ 
paix  de  cette  yie  doit  être  dans  la  vue  de  ses  imper-  ; 
fectioos  •  non  flattées  et  tolérées ,  mais  au  contraire 
condamnées  dans  toute  leur  étendue.  On  porte  en  ' 
paix  l'humiliation  de  ses  misères,  parce  qu'on  ne 
tient  plus  à  soi  par  amour-propre.  On  est  fâché  de 
ses  fautes  plus  que  de  celles  d'un  autre,  non  parce 
qu'elles  sont  siennes,  et  qu'on  y  prend  un  intérêt  de 
propriété,  mais  parce  que  c'est  à  nous  à  nous  corri- 
ger, à  nous  vaincre,  à  nous  désapproprier,  à  nous 
anéantir  pour  accomplir  la  volonté  de  Dieu  à  nos 
dépens.  Le  tempérament  convenable  à  votre  besoin 
est  de  vous  rendre  attentive  et  fidèle  à  toutes  les 
vues  intérieures  de  vos  imperfections  qui  vous  vien- 
DeQt  par,  le  fond ,  et  de  n'écouter  jamais  volontaire- 
meot  les  rai^ounemens  inquiets  et  timides  qui  vous 
rejeteroieut  dana  le  trouble  de  vos  anciens  scrupules. 
Ce  qui  se  présente  à  l'ame  d'une  manière  simple  et 
paisible  est  lumière,  de  Dieu  pour  la  corriger;  ce 
qui  TOUS  vient  par  raisonnement  et  par  inquiétude 
est  un  effet  de  votre  naturel ,  qu'il  faut  laisser  tomber 
peu  à  peu  en  se  tournant  vers  Dieu  avec  amour. 

U  ne  &ut  non  plus  se  troubler  par  la  prévoyance 
de  l'avenir,  que  par  les  réflexions  sur  le  passé.  Quand 
il  vous  vient  un  doute  que  vous  pouvez  consulter, 
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faites-le  :  hors  de  là  ^  n'y  songez  que  quand  Poccasion 
se  présente.  Alors' donnez -vous  à  Dieu ,  et  faites  bon- 
nement le  mieux  que  tous  pourrez  selon  la  lumière 
du  moment  présent. 
f  Quand  les  occasions  de  sacrifice  sont  passées ,  n'y 
A  •  -^  •      i    songez  plus.  Si  elles  reviennent ,  ne  faites  rien  par  le 

souvenir  du  moment  passé  :  agissez  par  la  pente  ac- 
tuelle du  cœur.  Pour  les  sacrifices  que  vous  prévoyez, 
i  Dieu  vous  les  montre  de  loin  pour  vous  les  faire 
;  accepter.  Quand  l'acceptation  est  faite ,  tout  est  con- 
i  sommé  pour  ce  moment.  Si  l'occasion  réelle  vient 
I  dans  la  suite  ,  il  faudra  s'y  déterminer,  non  par  l'ac- 
;   ceptation  déjà  faite  par  avance,  mab  suivant  l'im- 


} 

} 


pression  présente. 


(255)  489*". 

Fidélité  à  laÎMer  toml)er  tout  ce  qui  trouble  le  «ilence  .intérieur.  ladulgenee 

pour  les  défauts  d'autrui. 

Vous  voulez  bien,  monsieur,  que  je  vous  demande 
de  vos  nouvelles  et  de  celles  de  tout  ce  qui  vous 
touche  le  plus.  £tes*vous  simple  et  uni  en  tout?  L'ex- 
térieur est-il  aussi  abandonné  à  Dieu  que  l'intérieur? 
Etes- vous  dans  un  recueillement  sans  activité,  qui 
consisteifdans  la  fidélité  à  la  grâce,  pour  laisser  tom- 
ber, ce  qui  vient  de  la  nature  et  qui  trouble  le  silence 
du  fond,  faute  de  quoi  on  ne  peut  point  écouter 
Dieu? 

N est  véritablement  bon,  quoiqu'il  ait  ses  dé- 
fauts \  mais  qui  est-ce  qui  n'en  a  pas?  Et  que  seroit-ce, 
e>i  nous  n'en  avions  pas,  puisque,  étant  accablés  des 
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nôtres,  que  nous  i^e  corrigeons  point,  nous  sommes  | 
néanmoins  si  délicats  et  si  impatiens  contre  ceux  du  ,' 
prochain?  Rien  ne  peut  nous  rendre  indulgens,  puis- 
que notre  propre  misère  incorrigible  ne  modère  point 
la  sëvéritë  de  notre  critique  contre  les  autres*  Nous 
faisons  plus  pour  les  autres  en  nous  corrigeant,  qu'en  : 
voulant  les  corriger.  Demeurez  en  paix,  monteur; 
laissez  tout  écouler,  comme  l'eau  sous  les  ponts. 
Demeurez  dans  le  secret  de  Dieu ,  qui  ne  s'écoule . 
jamais. 

490     .  (241) 

Bonbfiur  des  Bonfiraiioes.  L'amour  les  adoucit  toutes. 

J'apprends  que  Dieu  vous  donne  des  croix,  et 
j'y  prends  part  de  tout  mon  cœur.  En  tout  temps , 
j'ai  été  sensible  à  tout  ce  qui  pouToit  vous  toucher; 
mais  l'expérience  ajoute  encore  un  nouveau  degré 
de  sensibilité  en  moi  pour  les  souffrances  d'autrui. 
Heureux  qui  souffre  I  Je  le  dis  au  milieu  de  l'occasion 
même ,  et  pour  vous  et  pour  moi  :  heureux  qui  souffre 
d'un  cœur  doux  et  humble  !  Ce  qui  est  le  bon  plaisir 
de  Dieu  ne  va  jamais  trop  loin.  Si  nous  étions  mai-  f 
très  de  nos  souffrances,  nous  ne  souffririons  jamais  | 
assez  pour  mourir  à  nous-mêmes.  Dieu,  qui  nous 
connoit  mieux  que  nous  ne  pouvons  nous  connoitre, 
et  qui  nous  aime  infiniment  plus  que  nous  ne  pouvons 
nous  aimer,  en  sait  la  juste  mesure,  et  ne  permettra  pas 
que  vous  soyez  tenté  au-dessus  de  vos  forces.  L'amoui*  \ 
adoucit  toutes  les  souffrances,  et  l'on  ne  souffre  tant 
que  parce  qu'on  n'aime  point,  ou  qu'on  aime  peu.    . 


igO  L£TTlt»  SPIRtTUCLLEtf. 

Dieu  TOUS  Teut  donc  à  loi ,  et  œ  n'est  que  sur  la 
croix  qu^il  prend  sa  pleine  possession.  Je  garde  main- 
tenant le  silence  à  Fëgard  de  tous  mes  anciens  amîs^ 
et  je  ne  le  romps  pour  vous,  monsieur,  qu'à  cause 
que  vous  êtes  dans  l'amertume,  et  que  cette  bien- 
heureuse société  de  croix  demande  un  épanchement 
de  cœur  pour  se  soutenir  dans  Taffliction. 

(242)  49i  *.  . 

Sur  les  grâces  reçues,  le  recueillement  habituel,  et  Fa]>andon  à  Dieu. 

18  août  1714* 

Il  n'y  a  point  d'ame  qui  ne  dût  être  convain- 
cue qu'elle  a  reçu  des  grâces  pour  la  convertir  et 
la  sanctifier,  si  elle  repassoit  dans  son  cœur  toutes 
les  miséricordes  qu'elle  a  reçues.  Il  n'y  a  qu'à  admi- 
rer et  à  louer  Dieu ,  en  se  méprisant  et  se  confondant 
soi-même*  Il  faut  conclure  de  ces  grandes  grâces  re^ 
,  çues,  que  Dieu  est  Infiniment  libéral ,  et  que  nous 
lui  sommes  liofriblement  infidèles. 

Il  faut  éviter  la  dissipation,  non  par  une  conti- 
nuelle contention  d'esprit ,  qui  casseroit  la  tête  et  qui 
en  useroit  les  ressorts,  mais  par  deux  moyens  simples 
^et  paisibles.  L'un  est  de  retrancher  dans  les  amuse- 
mens  journaliers  toutes  les  sources  de  dissipation  qui 
ne  sont  pas  nécessaires  pour  relâcher  Fesprit  à  pro- 
portion du  vrai  besoin*,  l'autre  est  de  revenir  douce- 
ment et  avec  patience  à  la  présence  de  Dieu  toutes 
les  fois  qu'on  s'aperçoit  de  l'avoir  perche. 

Il  n'est  poiut  uécessaire  de  mettre  toujours  en  acte 
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formel  et  rëflëchi  tous  les  exercices  de  piëtë.  Il  suffit 
d'y  avoir  attention  habituelle  et  générale ,  arec  Fio- 
tention  droite  et  sincère  de  suivre  la  fin  qu'on  doit 
s'y  proposer.  Les  distractions  véritablement  inyolou"* 
taires  ne  nuisent  point  à  la  volonté  qui  ne  veut  j 
ayoir  aucune  part.  C'est  la  tendance  réelle  de  la  vo- 
lonté qui  fait  l'essentiel. 

Conservez  sans  scrupule  la  paix  simple  que  vous 
trouvez  dans  votre  droiture  en  cherchant  Dieu  seul. 
L  amour  de  Dieu  donne  une  paix  sans  présomption  : 
l'amour-propre  donne  un  trouble  sans  fruit.  Faites 
chaque  chose  le  moins  mal  que  vous  pourrez  pour 
le  bien-aimé.  Voyez  ce  qui  vous  manque ,  sans  vous 
flatter  ni  décourager;  puis  abandonnez- vous  i  Dieu, 
travaillant  de  bonne  foi  sans  trouble  à  vous  corriger. 

Plus  vous  sexen  vide  de  vos  propres  biens  et  de 
vos  ressources  humaines ,  plus  vous  trouverez  une 
lumière  et  une  force  intime  qui  vous  soutiendront 
au  besoin ,  en  vous  laissant  toujours  sentir  votre  foi- 
blesse^  comme  si  vous  alliez  tomber  à  chaque  pas. 
Mais  n'attendez  point  ce  secours  comme  un  bien  qui 
vous  soit  dû.  Vous  mériteriez  de  le  perdre,  si  vous 
présumiez  de  l'avoir  mérité.  Il  faut  se  croire  indigne 
de  tout,  et  se  jeter  humblement  entre  les  bras  de 
Dieu. 

Quand  c'est  l'amour  qui  vous  attire ,  laissez-vous  à 
l'amour  ;  mais  ne  comptez  point  sur  ce  qu'il  peut  y 
avoir  de  sensible  dans  cet  attrait,  pour  vous  en  faire 
un  appui  flatteur-,  ce  seroit  tourner  le  don  de  Dieu 
en  illusion.  Le  vrai  amour  n'est  pas  toujours  celui  t 
qu'on  sent  et  qui  charme-,  c'est  celui  qui  humilie, 
qui  détache ,  qui  apetisse  Tame ,  qui  la  rend  sfmple , 
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\  docile ,  patiente  sous  les  croix ,  et  prête  à  se  laisser 
f  corriger. 

Je  vous  suis  très -sincèrement  dévoue  en  notre 
Seigneur, 

Sur  la  TÎe  de  Coi}  le  détacbement,  et  la  paix  intérienre. 

16  octolve  1714- 

Je  reviens  d'un  assez  long  voyage  pour  des  visites. 
J'ai  trouve  votre  lettre  du  3o  août,  à  laquelle  je 
réponds. 

1^  Marchez  dans  les  ténèbres  de  la  foi  et  dans  la 
simplicité  évangélique ,  sans  vous  arrêter,  ni  au  goût, 
ni  au  sentiment,  ni  aux  lumières  de  la  raison,  ni  aux 
dons  extraordinaires.  Contentez- vous  de  croire,  d'o- 
béir, de  mourir  à  vous-même ,  selon  Fétat  de  vie  où 
Dieu  vous  a  mis. 

2®  Vous  ne  devez  point  vous  décourager  pour  vos 
distractions  involontaires  qui  ne  viennent  que  de  vi- 
vacité d'imagination ,  et  d'habitude  de  penser  à  vos 
affaires.  Il  su£Qt  que  vous  ne  donniez  point  lieu  à  ces 
distractions  qui  arrivent  pendant  l'oraison ,  en  vous 
donnant  une  dissipation  volontaire  pendant  la  jour- 
née. On  s'épanche  trop  quelquefois;  on  fait  même 
des  bonnes  œuvres  avec  trop  d'empressement  et  d'ac- 
tivité; on  suit  trop  ses  goûts  et  ses  consolations  : 

"^  Cette  lettre  et  la  précédente  ont  été  pnUiées  en  1718,  dans  h  troinèBe 
édition  des  Prières  à  Pusage  dês  fidèles j  qpi  font  partie  dn  Manuel  de 
piètè,  que  nous  a^ona  donné  au  tome  AViU  des  Œuvres.  Celle-ci  a  été 
omise  dans  les  diTeraea  éditions  des  XefCrvs  Jtptritaellft. 

Dieu 
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Dieu  en  punit  dans  l'oraison.  Il  faut  s*accoutumer  à 
agir  en  paix ,  et  arec  une  continuelle  dépendance  de 
Fesprit  de  grâce  ^  qui  est  un  esprit  de  mort  à  toutes 
les  œuvres  les  plus  secrètes  de  l'amour-propre. 

3°  L'intention  habituelle ,  qui  est  la  tendance  du 
I  fond  vers  Dieu ,  suffit.  C'est  marcher  en  la  présence 
de  Dieu.  Les  évènemens  ne  vous  trouveroient  pas 
dans  cette  situation,  si  tous  n'y  étiez  point.  De- 
meurez-y en  paix,  et  ne  perdez  point  ce  que  vous 
ayez  chez  tous,  pour  courir  au  loin  après  ce  que 
TOUS  ne  trouTeriez  point.  J'ajoute  qui!  ne  faut  ja- 
mais négliger,  par  dissipation,  d'aToir  une  intention 
plus  distincte  :  mais  l'intention  qui  n'est  pas  distincte 
et  déTeloppée  est  bonne. 

4""  La  paix  du  cœur  est  un  bon  signe ,  quand  on 
veut  d'ailleurs  de  bonne  foi  obéir  à  Dieu  par  amour, 
avec  jalousie  contre  l'amour-propre. 

5"  Profitez  de  tos  imperfections  pour  tous  déta- 
cher de  Tous-méme,  et  pour  tous  attacher  à  Dieu 
seul.  Travaillez  à  acquérir  les  Tertus,  non  pour  y 
chercher  une  dangereuse  complaisance,  mais  pour 
faire  la  Toionté  du  bien-aimé.~ 

6°  Demeurez  dans  Totre  simplicité,  retranchant 
les  retours  inquiets  sur  tous -même,  que  l'amour- 
propre  fournit  sans  cesse  sous  de  beaux  prétextes. 
Ils  ne  feroient  que  troubler  TOtre  paix ,  et  que  tous  ' 
tendre  des  pièges.  Quand  on  mène  une  Tie  recueillie, 
mortifiée ,  et  de  dépendance ,  par  le  Trai  désir  d'ai- 
mer Dieu ,  la  délicatesse  de  cet  amour  reproche  in- 
térieurement tout  ce  qui  le  blesse;  il  faut  s'arrêter 
tout  court  dès  qu'on  sent 'cette  blessure  et  ce  repro- 
che au  cœur.  Encore  une  fois ,  demeurez  en  paix.  Je 

CORRBSP.  TI.  i5 
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prie  Dieu  toas  les  jours  à  l'autel,  qu'il  tous  maio-- 
tieune  eu  union  avec  lui,  et  dans  la  joie  de  son 
Saint-Esprit* 
Je  vous  SUIS  dëvôuë  avec  un  vrai  zèle. 

193. 

Atû  sur  la  oonduite  des  domestiques  (i). 

Un  cavalier  qui  gourmande  la  bouche  de  son  cheval 
en  fait  bientôt  une  rosse.  Au  contraire ,  on  ëlève  l'es- 
prit et  le  cœur  de  ses  gens,  en  ne  leur  montrant 
jamais  que  de  la  politesse  et  de  la  dignitë ,  avec  des 
inclinations  bienfaisantes»  Si  on  n'est  pas  en  ëtat  de 
donner,  il  faut  au  moins  faire  sentir  qu'on  en  a  du 
regret.  De  plus ,  il  faut  donner  à  chacun  dans  sa  fonc- 
tion l'autorité  qui  lui  est  nécessaire  silr  ses  inférieurs  j 
car  rien  ne  va  d'un  train  réglé,  que  par  la  subor- 
dination à  laquelle  il  faut  sacrifier  bien  des  choses. 
Quoique  vous  aperceviez  les  défauts  d'un  domestique , 
gardez-vous  bien  de  vous  en  rebuter  d'abord.  Faites 
compensation  du  bien  et  du  mal  :  croyez  qu'on  est  fort 
heureux ,  si  on  trouve  les  qualités  essentielles.  Jugez 
de  ce  domestique  par  comparaison  à  tant  d'autres 
plus  imparfaits^  songez  aux  moyens  de  le  corriger  de 
'certains  défauts,  qui  ne  viennent  peut-être  que  de 
mauvaise  éducation.  Pour  les  défauts  du  fond  du 
naturel,  n'espérez  pas  de  les  guérir;  bornez -vous 
à  les  adoucir,  et  &  les  supporter  patiemment.  Quaud 

(i)  Nous  ignorons  à  qui  oe  fragment  de  lettre  étoit  adressé.  Nous  Favona 
tronyé,  aussi  Uen  qja»  le  suivant  y  parmi  les  lettres  do  Fénelon  à  la  duchesa»  d* 


LfeTTREl   SPiRtTUELLfiS.  IgS 

^0118  voadrez,  maigre  l'expërience,  oonriger  un  do* 
'Qestique  de  certains  défauts  qui  sont  jusque  dans 
la  moelle  de  ses  os,  ce  ne  sera  pas  lui  qui  aura  tort 
de  oe  s'être  point  corrigé,  ce  sera  voua  qui  aurez 
tort  d'entreprendre  encore  sa  correction.  Ne  leur  dites 
jamais  plusieurs  de  leurs  défauts  i  la  fois;  tous  les 
instruiriez  peu ,  et  les  décourageriez  beaucoup  :  il  ne 
faut  les  leur  montrer  que  peu  i  peu,  et  i  mesure 
qu'ils  vous  montrefnt  assez  de  courage  pour  en  sup- 
porter utilement  la  vue. 

Parlez-leur,  non-seulement  pour  leur  .donner  vos 

ordres,  mais  encore  pour  trois  autres  choses;  i^  pour 

entrer  avec  affection  dans  leurs  affaires;  2^  pour  les 

avertir  de  leurs  défauts  tranquillement;  3^  pour  leur 

dire  ce  qu'ils  ont  bien  fait;  car  il  ne  faut  pas  qu'ils 

puissent  s'imaginer  qu'on  n'est  sensible  qu'à  ce  qu'ils 

font  m^l,  et  qu'on  ne  leur  tient  aucun  compte  de  ce 

qu'ils  ont  bien  fait.  Il  faut  les  encourager  par  une 

modeste,  mais  cordiale  louange.  Quelques   défistuts 

qu'ait  un  domestique,  tant  que  vous  le  gardez  à  votre 

service,  il  &ut  le  bien  traiter.  S'il  est  même  d'un 

certain  rang  entre  les  autres,  il  faut  que  les  autres 

voient  que  vous  lui  parlez  avec  considération  :  au-^ 

trement  vous  le  dégraderiez  parmi  les  autres;  vous 

le  rendriez  inutile  dans  sa  fonction;  vous  lui  donneriez 

des  chagrins  horribles,  et  il  sortiroit  peut-être  enfin 

de  chez  vous,  semant  partout  ses  plaintes.  Pour  les 

domestiques  en  qui  vous  connoissez  du  sens,  de  la 

discrétion ,  de  la  probité ,  et  de  l'affection  pour  vous, 

écoutez-les;  montrez-leur  toute  la  confiance  dont  vous 

pouvez  les  croire  dignes ,  car  c'est  ce  qui  gagne  le  cœur 

des  gens  désintéressés.  Les  manières  honnêtes  et  gé- 
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nëreuses  font  beaucoup  plus  sur  eux  y  que  les  bienfaits 
mêmes.  L'art  d'assaisonner  ce  qu'on  donne  est  au- 
dessus  de  tout. 

JVe  devez  jamais  lien  A  vos  domestiques  :  autrement 
vous  êtes  en  captivité.  Il  vaudroit  mieux  devoir  à 
d'autres  gros  créanciers  mieux  en  état  d'attendre  ^ 
et  moins  en  occasion  de  vous  décrier,  ou  de  se  pré- 
valoir de  votre  retardement  à  les  payer.  Il  faut  que 
les  gages  ou  récompenses  des  domestiques  soient  sur 
un  pied  raisonnable  ;  car  si  vous  donnez  moins  que 
les  autres  gens  modérés  de  votre  condition ,  ils  sont 
mécontens,  vous  croient  avare,  cherchent  à  vous  quit- 
ter, et  vous  servent  sans  affection» 

Pour  pratiquer  toutes  ces  règles ,  il  faut  commencer 
par  une  entière  conviction  de  la  nécessité  de  les  suivre, 
et  7  faire  une  sérieuse  attention  devant  Dieu;  ensuite 
prévoir  les  occasions  où  l'on  est  en  danger  d'y  man- 
quer ;  s'humilier  en  présence  de  Dieu ,  mais  tranquil- 
lement et  sans  chagrin ,  toutes  les  fois  qu'on  s'aperçoit 
qu'on  y  a  manqué  ;  et  enfin  laisser  faire  à  Dieu  daos 
le  recueillement  ce  que  nous  ne  saurions  faire  par 
nos  propres  forces. 

Détails  SOT  rintérieur  de  Fénelon ,  et  sur  les  défauts  de  son  caractère. 

Je  ne  veux  jamais  flatter  qui  que  ce  soit,  et  même 
dès  le  moment  que  j'aperçois,  dans  ce  que  je  dis  ou 
dans  ce  que  je  fais,  quelque  recherche  de  moi-même , 
je  cesse  d'agir  ou  de  parler  ainsi.  Mais  je  suis  tout 
pétri  de  boue ,  et  j'éprouve  que  je  fais  A  tout  moment 
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des  fautes,  pour  n'agir  point  par  grâce.  Je  me  re- 
tranche à  m'apetisser  i  la  vue  de  ma  hauteur.  Je  tiens 
à  tout  d'une  certaine  façon  y  et  cela  est  incroyable  ; 
mais,  d'une  autre  façon,  j'y  tiens  peu,  car  je  me 
laisse  assez  facilement  détacher  de  la  plupart  des  choses 
qui  peuvent  me  flatter.  Je  n'en  sens  pas  moins  l'atta- 
cMment  foncier  à  moi-même.  Au  reste,  je  ne  puis 
expliquer  mon  fond.  Il  m'échappe ,  il  me  paroit  chan- 
ger à  toute  heure.  Je  ne  saurois  guère  rien  dire  qui 
ne  me  paroisse  faux  un  moment  après.  Le  défaut 
subsistant  et  facile  à  dire,  c'est  que  je  tiens  à  moi, 
et  que  l'amour  -  propre  me   décide  souvent.   J'agis 
même  beaucoup  par  prudence  naturelle,  et  par  un 
arrangement  humain.  Mon  naturel  est  précisément  op- 
posé au  vôtre.  Vous  n'avez  point  l'esprit  complaisant 
et  flatteur,  comme  je  l'ai,  quand  rien  ne  me  fatigue 
ni  ne  m'impatiente  dans  le  commerce.  Âloi»  vous  êtes 
bien  plus  sèche  que  moi  ;  vous  trouvez  que  je  vais 
alors  jusqu'à  gâter  les  gens,  et  cela  est  vrai.  Mais 
quand  on  veut  de  moi  certaines  attentions  suivies 
qui  me  dérangent,  je  suis  sec  et  tranchant,  non  par 
indifiérence  ou  dureté,  mais  par  impatience  et  par 
yivacité  de  tempérament.  Au  surplus,  je  crois  presque 
tout  ce  que  vous  me  dites;  et  pour  le  peu  que  je  ne 
trouve  pas  en  moi  conforme  à  vos  remarques,  outre 
que  j'y  acquiesce  de  tout  mon  cœur,  sans  le  con- 
noitre,  en  attendant  que  Dieu  me  le  montre;  d'ail- 
leurs je  crois  voir  en  moi  infiniment  pis,  par  une 
conduite  de  naturel ,  et  de  naturel  très-mauvais.  Ce 
que  je  serois  tenté  de  ne  croire  pas  sur  vos  remar- 
ques, c'est  que  j'aie  eu  autrefois  une  petitessç  que  je 
û'ai  plus.  Je  manque  beaucoup  de  petitesse,  il  vrai; 
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maia  je  doute  que  j'en  aie  moins  manqué  autrefob. 
Cependant  je  puis  facilement  m'y  tromper.  Vous  ne 
me  mandez  point  si  tous  avez  reçu  des  nouyelles  de 
N...  Si  vous  en  avez,  pourquoi  ne  m'en  faites-vous 
point  quelque  petite  part? 

LETTRES  DE  CONSOLATION. 

(12)  195*. 

Les  grandes  douleurs  sont  un  remède  aux  maux  de  notre  nature. 

C'EST,  madame,  une  triste  consolation,  que  de 
vous  dire  qu'on  ressent  votre  douleur»  C'est  pour- 
tant tout  ce  que  peut  l'impuissance  humaine;  et  pour 
£iire  quelque  chose  de  plus,  il  faut  qu'elle  ait  recours 
à  Dieu.  C'est  donc  à  lui,  madame,  que  je  m'adresse, 
à  ce  consoiateur  des  affliges,  à  ce  protecteur  des  in- 
firmes*  Je  le  prie ,  non  de  vous  ôter  votre  douleur, 
mais  qu'il  fasse  qu^elle  vous  profite ,  qu'il  vous  donne 
des  forces  pour  la  soutenir,  qu'il  ne  permette  pas 
qu'elle  vous  accable.  Le  souverain  remède  aux  maux 
extr^es  de  notre  nature ,  ce  sont  les  grandes  et  vives 
douleurs.  C'est  parmi  les  douleurs  que  s'acccmiplit 
le  grand  mystère  du  christianisme,  c'est-à-dire  le 
erocifiement  intérieur  de  l'homme»  C'est  là  que  se 
développe  toute  la  vertu  de  la  grâce,  et  que  se  fait 
son  opération  la  plus  intime,  qui  est  celle  qui  ndns 
apprend  à  nous  arracher  à  nous-mêmes  ;  sans  cela , 
l'amour  de  Dieu  n'est  point  en  nons«  Il  faut  sortir 
de  nous-mêmes  pour  être  capables  de  nous  donner 
à  Dieu.  Afin  que  nous  soyons  contraints  de  sortir  de 
nous-mêmes ,  il  faut  qu'une  plaie  profonde  de  notre 
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cœur  fiuBse  qae  tout  le  crée  se  tourne  pour  nous  en 
amertume.  Ainsi  notre  cœur,  blesse  dans  la  partie 
la  plus  intime,  trouble  dans  ses  attaches  les  plus 
douces,  les  {dus  honnêtes,  les  plus  innocentes,  sent 
bien  qu'il  ne  peut  plus  se  tenir  en  soi-même ,  et  s'é- 
chappe de  soi-même  pour  aller  à  Dieu. 

Voilà,  madame,  le  grand  remède  aux  grands  maux 
dont  le  pëchë  nous  accable.  Le  remède  est  violent ,  . 
mais  aussi  le  mal  est  bien  profond.  C'est  là  le  Tëritable 
soutien  des  chrétiens  dans  les  afflictions.  Dieu  frappe 
sur  deux  personnes  saintement  unies;  il  leur  fait  un  ^ 
grand  bien  à  toutes  deux  :  il  en  met  l'une  dans  la 
gloire,  et  de  sa  perte  il  fait  un  remède  à  celle  qui 
reste  au  monde.  C'est ,  madame ,  ce  que  Dieu  a  fait 
pour  TOUS.  Puisse-t-il  par  son  Saint-Esprit  rëveiller 
toute  votre  foi  pour  vous  pënëtrer  de  ces  vëritës! 
Je  l'en  prierai  sans  cesse ,  madame ,  et  comme  j'ai 
beaucoap  de  confiance  aux  prières  des  gens  de  bien 
affliges,  je  vous  conjure  de  prier  pour  moi  au  milieu 
de  vos  douleurs.  Votre  charitë  saura  bien  vous  dire 
de  quoi  j'ai  besoin ,  et  vouslIc  faire  demander  avec 
ioÂtance. 

196*.  (is) 

Sur  la  mort  d'un  ami^  qui  ayoit  été  éprouvé  par  de  grandes  peines. 

Dieu  a  pris  ce  qui  ëtoit  à  lui  :  n'a-t-il  pas  bien 

fait?  Il  ëtoit  bien  temps  que  F se  reposât  de  toutes 

ses  peines;  il  en  a  eu  de  grandes,  et  ne  s'y  est  point 
legardë  :  il  n'ëtoit  pas  question  de  lui ,  mais  de  \m 
volonté  de  celui  qui  le  menoit.  Les  croix  ne  sont 
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bonnes  qu'autant  qu'on  se  livre  sans  rëserve ,  et  qu'on 
s'y  oublie.  Oubliez -vous  donc,  monsieur;  autrement 
toute  souffrance  est  inutile.  Dieu  ne  nous  fait  point 
souffrir  pour  souffrir,  mais  pour  mourir  à  force  de 
nous  oublier  nous-mêmes  dans  l'état  où  cet  oubli 
est  le  plus  difficile,  qui  est  celui  de  la  douleur. 

Je  prends  part  i  la  peine  du  bon  abbë  sur  f Je 

.  sais  combien  ils  ëtoient  unis,  et  j^en  ai  ëtë  ravi.  Une 
telle  mort  n'a  rien  que»  de  doux.  Il  est  plus  près  de 
nous  qu'il  n'y  ëtoit  :  il  n'y  a  plus  de  rideau  qui  le 
cache;  le  voile  même  de  la  foi  est  lève  pour  ceux 
qui  ont  l'amour  pur  et  dësintëressë. 


»^'»^i%^W^^M^W^>^^%WiV^WM»^VW»^^^^^WW»»V»»»^^'WW»W»VW»^<^^*^^W^WWt^^^^^^^%»^^W^<W» 


(18) 


197*. 


Sur  la  mort  édifiante  d'une  dame. 


< 
'  s 


Vous  avez  perdu ,  madame ,  une  bonne  amie ,  et 
je  suis  persuade  que  vous  n'êtes  pas  insensible  à  cette 
perte.  Pour  moi,  je  la  ressens  de  tout  mon  cœur  par 
rapport  à  vous.  De  plus ,  je  suis  fort  touche ,  et  le 
serai  toute  ma  vie,  de  tout  ce  que  j'ai  vu  en  cette 
dame.  Je  vous  dois  toute  Tëdification  qui  m'en  reste. 
Elle  est  bienheureuse  d'être  hors  de  cette  vie ,  et  de 
l'avoir  finie  dans  la  douleur.  J'ai  pourtant  peine  à 
croire  qu'il  ne  reste  plus  rien  à  expier  dans  ces  per- 
sonnes qui  obt  aime  Dieu  avec  tant  de  goût ,  et  qui 
ont  eu  tant  de  plaisir  à  faire  pénitence.  Le  purgatoire 
de  cette  vie  me  paroît  moins  dans  ces  austérités  fer- 
ventes, que  dans  les  épreuves  intérieures.  Il  me  sem- 
ble qu'il  faut  avoir  fait  de  grands  sacrifices  pour  avoir 
purifié  tous  les  restes  de  l'amour  -  propre-,  et  pour 
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ayoir  rempli  paxCeûtement  tout  le  précepte  de  rÉyan-  (  i 
gile,  de  se  renoncer  soi-même  par  le  pur  amour.  Je  \  \ 
prie  Dieu ,  madame ,  que  ce  feu  consume  tout  ce 
qu'il  y  a  de  paille  et  de  bois  dans  notre  ouvrage,  et  ' 
qu'il  n'y  laisse  que  l'or  de  la  charité  dësintëressëe.   ; 

198*.  (M) 

Sur  la  mort  d'un  uni  oommim.  Être  oontens  ^ue  Dieu  faste  de  nous  tout  oe 

qu'il  lui  plaît. 

Dieu  a  fait  sa  volonté  :  il  a  pris  ce  qui  étoit  à  lui , 
et  il  vous  a  ôté  ce  qui  n'étoit  pas  à  vous.  Vous  êtes 
TOQs-même  tout  entier  à  lui.  Je  sais  combien  vous 
voulez  y  être  :  il  n'y  a  qu'à  lui  sacrifier  tout  dans  les 
occasions.  Il  a  pris  soin  de  tout,  lors  même  qu'il  a 

retiré  notre  cher  Â La  surprise  est  un  coup  de 

Providence  pour  lui  épargner  des  tentations.  Quand 
Dieu  a  mené  son  œuvre  au  point  qu'il  a  marqué ,  il  I 
fixe  la  bonne  volonté  qu'il  a  inspirée ,  et  il  délivre 
ses  enfans  de  leurs  irrésolutions.  Il  voile  le  dernier 
sacrifice  pour  kur  en  dérober  l'horreur.  Laissons-le 
faire.  Allons  tout  droit  à  lui.  Ne  vous  écoutée  point 
vous-même.  Défiez-vous  de  votre  tempérament  un 
peu  mélancolique,  et  plus  encore  de  votre  esprit 
trop  réfléchissant. 

Je  suis  dans  une  paix  très-amère ,  et  je  vous  sou- 
haite cette  paix  sans  vous  en  souhaiter  l'amertume. 
Il  me  seroit  impossible  de  vous  dire  plus  en  détail 
de  mes  nouvelles  :  je  ne  comprends  point  mon  état  9 
tout  ce  que  j'en  veux  dire  me  semble  faux ,  et  le  de- 
vient dans  le  moment.  Souvent  la  mort  me  console- 
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roit  :  souTent  je  suis  gai,  et  toat  m^amuse.  De  tous 
dire  pourquoi  l'un  et  pourquoi  Fautre ,  c'est  ce  que 
je  ne  puis;  car  je  n'en  ai  point  de  vraies  raisons.  A 
tout  prendre ,  je  trouve  que  je  suis  dans  ma  place , 
et  je  ne  songe  point  qu'il  j  ait  au  monde  d'autres 
lieux  que  ceux  où  mes  devoirs  m'attachent.  Si  je 
pouvois  vous  voir,  j'en  serois  bien  aise;  mais  ne  le 
pouvant,  il  me  suffit  de  me  trouver  tout  auprès  de 
vous  en  esprit,  malgré  la  distance  des  lieux.  Demeu- 
rons unis  de  cette  façon ,  pendant  que  la  Providence 
nous  tient  si  sépares. 

199. 

La  religioD  teille  nont  doniie  de  rérixMu  oonsoUtiont  din*  1«  perte  des  per- 

«miieB  qui  nous  sont  cbères, 

k  Gamlnrai,  la  noreiabre  1701. 

Je  suis,  monsieur,  sensiblement  touché  de  la  perte 
que  vous  venez  de  faire  ^*\  Elle  est  grande  pour  le 

(1)  Cette  lettre  nous  a  été  communiquée  par  M.  Aimé  Martin,  ainsi  qn'une 
autre  du  10  novembre  1697,  que  Ton  verra  ci-après  dans  la  Correspondance 
sur  le  Qttiétûtne,  D  en  possède  les  originaux.  Le  contenu  de  la  dernière  montre 
qu'elle  fiittécrite,  pendant  les  négociations  de  RysTick,  à  l'un  des  plénipoten- 
tiaires; et  les  liaisons  étroites  qu'ayoit  Fénelon  avec  Nicolas-Auguste  de  Harlai 
de  Bonneuil,  un  des  négociateurs  de  Rysvick,  ne  permettent  guère  de  douter 
que  la  lettre  ne  lui  fut  adressée.  Celle-ci  venant  de  la  même  source,  nous  con- 
jecturons qu'elle  fut  écrite  au  même  personnage ,  et  que  Fénelon  lui  donne  des 
consolations  sur  la  perte  de  son  gendre,  Adrien-Alexandre  de  Hanivel  de  Man- 
nevillette,  marquis  de  Crèvecœur,  qui  avoit  été  successivement  avocat  du  Roi 
au  Chàtelet,  conseiller  au  grand  Conseil,  enfin  président  k  mortier  au  Parle- 
ment de -Paris,  et  qui  venoit  de  mourir  à  la  fleur  de  TAge,  en  1701.  Fénelon 
cbaripea  TaUié  de  Beaumont  de  remettre  cette  lettre  ;  et  comme  il  craignoit  alors 
que  ses  amis  ne  fussent  inquiétés  k  son  sujet,  il  témoigna  le  désir  qu'elle  fût 
brûlée,  et  qu'elle  ne  parut  point.  Voyez  ci-dessus,  dans  la  Correspondanêe 
do  Famille,  1^  lettre  55;  tom.  Il,  pag.  85,  86. 
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public  j  et  je  sais  combien  il  est  raie  de  troaver,  dans 
une  place  si  importante ,  tant  d'estimables  qualités. 
D'ailleurs,  je  connois  la  tendresse  et  la  sensibilité  de 
votre  cœur,  et  je  comprends  tout  ce  que  vous  souf- 
frez dans  nne  si  triste  occasion.  Pour  moi,  je  ne  sau- 
rois  jamais ,  ce  me  semble ,  sentir  trop  vivement  tout 
ce  qui  vous  touche.  Plus  j'ai  éprouvé  votre  amitié 
pour  moi ,  plus  j'apprends ,  par  votre  exemple ,  à  quel 
point  on  doit  s'intéresser  pour  ses  véritables  amis. 
Que  ne  puis-je,  monsieur,  être  auprès  de  vous,  pour 
prendre  part  à  votre  douleur,  et  pour  tâcher  de 
l'adoucir!  Vous  savez  d'où  peut  venir  la  yéritable 
consolation  dans  la  perte  des  personnes  qui  nous  sont 
chères.  La  religion  ne  peut  nous  mieux  consoler , 
qu'en  nous  apprenant  qu'elles  ne  sont  pas  perdues 
pour  nous,  et  qu'il  j  a  une  patrie,  dont  nous  ap- 
prochons tous  les  jours,  qui  nous  réunira  tous.  Ne 
nous  afiEligeons  donc  pas  comme  ceux  qui  n'ont  point 
d'espérance.  Je  suis  privé  du  plaisir  de  vous  voir, 
mais  je  compte  sur  l'écoulement  de  la  vie,  et  j'espère 
que  nous  nous  retrouverons  bientôt  pour  toujours  en 
Dieu.  Ceux  qui  meurent  ne  sont  de  même ,  à  notre 
égard,  qu'absens  pour  peu  d'années,  et  peut-être  de 
mois.  Leur  perte  apparente  doit  servir  à  nous  dé- 
goûter du  lieu  où  tout  se  perd ,  et  à  nous  faire  aimer 
celui  où  tout  se  retrouve.  La  sincère  religion  dont 
je  sais  que  vous  êtes  rempli ,  me  fait  espérer,  mon- 
sieur, qu'un  coup  si  rude  vous  sera  salutaire.  Dieu 
ne  frappe  que  par  amour ,  et  il  n'ôte  que  pour  don- 
ner. Je  le  prie  de  vous  consoler ,  de  conserver  votre 
santé  pour  laquelle  je  crains  dans  cette  épreuve ,  et 
de  tourner  entièrement  votre  cœur  vers  lui.  Heureux 
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qui  vit  de  foi,  qui  ne  compte  que  sur  Dieu,  qui  est 
en  ce  monde  comme  n'y  ëtant  plus!  Personne  ne  peut 
vous  lionorer  dû  fond  du  cœur,  plus  que  je  le  ferai 
toute  mk  vie.  C'est  un  sentiment  qui  me  fait  plaisir, 
et  je  ne  puis  penser  à  vous  sans  attendrissement. 
Après  ces  termes,  je  dois,  ce  me  semble,  laisser  tous 
les  autres  qui  sentiroient  la  cërémonie.  Je  vous  les 
dois;  mais  je  suis  sûr,  monsieur,  que  vous  m'en  dis- 
pensez, et  que  vous  vous  contentez  d'un  cœur  dévoué 
sans  réserve. 

(16«)  200  *  B. 

AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Consolation  sur  la  mort  de  «on  fila  aîné  (i). 

(Septembre  1704*) 

YoTRB  douleur  m'est  toujours  présente.  Je  ne 
perds  point  de  vue  la  grande  perte  que  vous  avez 
faite  ;  mais  Dieu  prend  ce  qui  est  à  lui ,  et  non  pas  à 
nous.  Qui  est-ce  qui  lui  dira  :  Pourquoi  le  faites-vous? 
Vous  êtes  bien  éloigné  de  le  lui  dire.  Vous  savez 
qu'il  n'a  point  de  compte  à  nous  rendre.  Son  bon 
plaisir  est  la  suprême  raison.  Dire  :  Sit  pro  ratione 
volunfaSy  je  mets  ma  volonté  en  la  place  de  la  rai- 
son, est  un  caprice  insupportable  dans  toute  créa- 
ture ;  mais  en  Dieu ,  cela  même  est  la  parfaite  justice. 

(1]  Honoré-GliarleSy  duc  de  Hontfort,  toé  au  combat  de  Bellilceimy  près  de 
Landau,  le  9  septembre  1704*  Cette  lettre  n'a  point  été  insérée  dans  la  Cor^ 
respondance  avec  le  duo  de  Chevreuse,  parce  que  nous  n'avons  déoonTert 
que  depuis  peu  de  temps,  dans  une  Vie  manuscrite  de  Fénelon  par  Ramaai, 
qu'elle  étoit  adressée  à  ce  seigneur. 
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D'ailleurs  y  nous  entrevayous  toujours,  dans  les  coups 
les  plus  rigoureux  de  sa  main  paternelle ,  un  dessein 
secret  de  miséricorde.  Il  enlève  dans  les  bons  mo- 
mens  certains  hommes  fragiles  que  Tenchantement 
du  siècle  auroit  peut-être  fait  retomber  :  JRaptuê  est;., 
properavit  édueere  illum  de  medio  iniquitatum  ^"^ 
Il  s'est  hâté  pour  prévenir  une  chute  funeste.  0  que 
nous  verrons  de  merveilles  dans  l'autre  vie,  qui  nous 
(Echappent  en  celle-ci  I  Alors  nous  chanterons  le  can- 
tique de  joie  et  de  reconnoissance  éternelle ,  pour  les 
évènemens  qui  nous  font  pleurer  ici-bas.  HélasI  nous 
ne  voyons  dans  les  ténèbres  présentes  ni  le  vrai  bien 
ni  le  vrai  mal.  Si  Dieu  faisoit  ce  qui  nous  flatte ,  il 
perdroit  tout.  Il  sauve  tout  en  brisant  nos  liens ,  et 
en  nous  faisant  crier  les  hauts  cris.  Le  même  coup 
qui  sauve  ce  que  nous  aimons ,  en  l'ôtant  du  milieu 
de  l'iniquité ,  nous  détache ,  et  nous  prépare ,  par  la 
mort  d'autrui,  à  la  nôtre.  Que  pouvons-nous  vouloir, 
pour  nous  et  pour  les  nôtres ,  de  ce  monde  vain  et 
contagieux?  S'il  est  vrai  que  la  foi  et  l'amour  de  Dieu 
fessent  toute  la  vie  de  notre  cœur,  devons-nous  pleu- 
rer, parce  que  Dieu  nous  aime  mieux  que  nous  ne 
savqas  nous  aimer  nous -^ mêmes?  Nous  plaindrons- 
nous  de  ce  qu'il  tire  de  la  tentation  et  du  péché  ceux 
qui  nous  sont  chers?  Nous  fait -il  du  mal  en  abré- 
geant les  jours  de  misère ,  de  combat^  de  séduction 
et  de  scandale?  Que  voudrions -nous?  Un  plus  long 
danger,  des  tentations  plus  violentes,  où  les  élus 
mêmes,  s'il  étoit  possible,  succomberoient?  Nous  vou- 
drions tout  ce  qui  flatte  l'amour-propre ,  pour  nous 

(a)  &ip.  IT.  11  eti4.  , 
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oublier  dans  ce  lieu  d'exiU  Dieu  nous  arrache  le  poi-» 
son,  et  nous  pleurons  comme  un  enfant  à  qui  sa 
mère  ôte  un  joli  couteau  dont  il  se  perceroit  le  sein. 
M.  votre  fils  réussissoit  au  milieu  du  monde  em- 
pesté :  c'est  ce  succès  qui  afiBige,  et  c'est  ce  succès 
qui  a  fait  trancher  le  fil  de  ses  jours ,  par  un  conseil 
de  miséricorde  pour  lui  et  pour  les  siens.  Il  faut  ado- 
rer Dieu,  et  se  taire.  Que  ne  puis- je  vous  aller  voir, 
et  vous  montrer  à  quel  point  je  ressens  la  profonde 
plaie  que  je  voudrois  guérir!  Il  n'y  a  que  le  vrai 
consolateur  dont  la  société  puisse  vous  consoler.  De- 
meurons donc  en  silence  avec  lui;  il  nous  consolera, 
nous  retrouverons  tout  en  lui  seul.  Heureux  qui  ne 
veut  point  d'autre  consolation!  Celle-ci  est  pure  et 
inépuisable, 

(SBO)  201*- 

La  perle  des  personnes  qui  noiu  sont  chères  sert  à  nons  détacher  entièiemenf 

des  créatures. 

La  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire 
m'a  coûté  des  larmes.  La  douleur  de  votre  perte  se 
joint  à  la  mienne  ;  mais  je  crois  que  nous  devons  en- 
trer, malgré  toute  notre  amertume ,  dans  le  dessein 
de  Dieu.  Il  a  voulu  récompenser  celui  que  nous  re-* 
grettons,  et  nous  détacher.  Il  a  voulu  même  nous 
ôter  un  appui  humain  pour  sa  gloire ,  sur  lequel  nous 
comptions  trop.  Il  est  jaloux  des  plus  dignes  instru- 
mens ,  et  il  veut  que  nous  n'attendions  l'accomplis- 
sement de  son  ouvrage  que  de  lui-même. 

Le  principal  &uit  que  Dieu  vous  prépare  de  cette 
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(épreuve  y  est  de  tous  apprendre ,  par  une  expérience 
sensible ,  que  vous  n'étiez  point  encore  détachée, 
comme  tous  tous  flattiez  de  Fétre.  On  ne  se  connoit 
que  dans  Toccasion ,  et  l'occasion  n'est  donnée  par 
la  Providence,  que  pour  nous  détromper  de  notre 
détachement  superficiel.  Dieu  permit  l'horrible  chute 
de  saint  Pierre ,  pour  le  désabuser  d'une  certaine  fer*- 
veur  sensible ,  et  d'un  courage  très-fragile  auquel  il 
se  confioit  yainement*  Si  vous  n'aviez  que  la  croix 
extérieure,  quelque  grande  et  douloureuse  qu'elle 
soit)  elle  ne  vous  détromperoit  point  de  votre  déta- 
chement :  au  contraire ,  plus  la  croix  est  accablante 
en  soi  9  plus  vous  vous  sauriez  bon  gré  de  ne  vous  en 
trouver  point  accablée;  ce  seroit  un  prodigieux  ao* 
croissement  de  confiance ,  et  par  conséquent  une  très- 
dangereuse  illusion.  La  croix .  n'opère  la  petitesse  et 
le  sentiment  de  notre  misère ,  qu'autant  que  l'inté- 
rieur nous  paroit  vide  et  obscurci ,  pendant  que  le 
dehors  nous  ébranle.  Il  faut  voir  sa  pauvreté  au  de- 
dans et  la  supporter;  alors  la  pauvreté  se  tourne  en 
trésor,  et  on  a  tout  en  n'ayant  rien. 

Unissons-nous  de  cœur  à  celui  que  nous  regret- 
tons. Il  nous  voit,  il  nous  aime,  il  est  touché  de  nos 
besoins,  il  prie  pour  nous.  Il  vous  dit  encore,  d'une 
voix  secrète ,  ce  qu'il  vous  disoit  si  souvent  pendant 
qu'il  vivoit  au  milieu  de  nous  :  «  Ne  vivez  que  de 
>»  foi;  ne  comptez  point  sur  la  régularité  de  vos  œu- 
»  vres  ni  sur  la  symétrie  de  vos  vertus;  portez  en 
»  paix  la  vue  de  vos  imperfections;  abandonnez-vous 
»  à  la  Providence  ;  ne  vous  écoutez  point  vous-même , 
»  n'écoutez  que  l'esprit  de  grâce.  »  Voilà  ce  qu'il  di- 
soit; voilà  ce  qu'il  dit  encore  à  votre  cœur.  Loin  de 
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l'avoir  perda,  vous  le  trouverez  plus  présent,  plas 
uni  à  vous  y  plus  secourable  pour  votre  consolation^ 
plus  efficace  dans  ses  conseils  de  perfection,  si  vous 
voulez  bien  changer  en  sociëtë  de  pure  foi  la  société 
visible  où  vous  étiez  à  toute  heure  avec  lui.  Pour  moi^ 
je  trouve  un  vrai  soulagement  de  cœur  d'être  très- 
souvent  en  esprit  avec  lui. 

Ménagez  votre  santé  pour  votre  famille,  qui  a  grand 
besoin  de  vous.  Que  le  courage  de  la  foi  vous  soa- 
\  ^tienne.  C'est  un  courage  qui  n'a  rien  de  haut,  et  qui 
\  ne  donne  point  une  force  sensible  sur  laquelle  on 
i  puisse  compter.  On  ne  trouve  nulle  ressource  en  soi, 
I  et  on  ne  manque  de  rien  dans  l'occasion  :  on  est  riche 
1  de  sa  pauvreté.  Si  on  fait  quelque  faute  contre  son 
i  intention ,  on  la  tourne  à  profit  par  l'humiliation  qui 
!  en  revient.  On  retombe  toujours  dans  son  centre  par 
i  l'acquiescement  à  tout  ce  qui  nous  dépossède  de  notre 
\  propre  cœur.  On  se  livre  à  Dieu ,  ne  se  renfermant 
I  plus  en  soi ,  et  n'osant  plus  s'y  fier.  Alors  tout  de^ 
1  vient  peu  à  peu  recueillement,  silence,  dépendance 
/  de  la  grâce  pour  chaque  moment,  et  vie  intérieure 
!  en  mort  perpétuelle.  En  cet  état,  on  ne  possède  plus 
\  rien  de  tout  ce  qu'on  voit,  et  on  retrouve  en  Dieu, 
;  avec  l'union  la  plus  simple  et  la  plus  intime,  tout  ce 
qu'on  croyoit  avoir  perdu. 


•1? 
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LETTRES  A  LA  COMTESSE  i)E  GRAMONT. 


<t  bc  meure  buus  la  cuuuujie  ue  reiieiuii,  4UI  ^  sci 
son  confesseur,  la  diiigéa  par  ses  avis  jusqu'à  l'ëpt 
il  Fut  éloigne  de  là  cour.  Les  heureux  effets  Je  c 


ËLiSABÉrTH  HamIIton,  comtesse  de  Gramont,  à  qui  soqi 
adressées  les  lettres  suivantes,  naquît  en  16^1,  Je  Georges, 
comté  Haniilton,  en  Ecosse,  et  de  Marié  Butler.  Elle  épousa, 
vers  Tan  1660,  Philibert  de  Gramont,  fiïs  d'Antoine  de 
Grain  ont ,  second  du  nom ,  et  coiinu  par  lés  Mémoires 
publiés  sous  son  nom  (i').'Par  suite' de  ce  mariage  y  la 
coiiitesse  devint  bîentôt  après  dame  du  palais  de  la  Reine 
Marie-Tliérêise  d'Autriche,  femme  dé  Louis  XIV.  Le  désir 
dé  se  donner  parfaitement  à  Dieu  l'engagea,  vers  l'an  16&4? 
à  se  mettre  sous  la  conduite  dé  Pénèton,  qui,  sans  être 

à  l'époque  où 
celte  di- 
rection n'è  tardèrent  pas  à  se  faijre  àehtir,  comme  on  f  eût 
lé  remarquer  en  particulier  par  Je  Journal  de  Ddngeau» 
«  La  comtesse,  de  Gramout,  dit-il,  est  tôut-à-fait  dans  là 
»  dévotion.. U  y  à  long-temps  qu'elle  s'en  cachoit;  pfésen- 
»  tement  elle  l^'en'fàit  plus  mystère.  »  (i'5  octobre  1687.) 
Là  Correspondance  de  Fénelon  avec  la  cointe^é  éiii- 
brafssè  un  intervalle  d'ehvirofi  dbuÀé  ans,  et  elle  montré 
que  ses  avis  ne  fuient  pas  moins  utiles  au  comte  dé  Gra- 
mont' qù?à  la  coilitesse  son  épouse.  Une  maladie  dange- 
reuse, dont  lé  comle  fut  attaqué  en  1692,  le  fil  séHeuse- 
ineiit  rentrer  eu  lui-riièm€  (2),  et  là  comtesse  profita  de 
cette  occasion  pour  lui  faire  aimer  et  conpoître  la  reli- 
gion qu'il  âvoit  jusqu'alors  entièremelxt  négligée.  Le  Jour- 
nal déjà  cité,  parlant  de  cette  maladie,  sous  la  date  du 
5  décembre  1692,  ajoute  que  le  comte  reçut  les  sacr'e-# 
mens}  et  une  note  anonyme  j  jointe  à  cet  article  dû  Jour- 

(1]  Ces  Mémoires  ont  pour  auteur  Antoine  Hamilton,  frère  de  la  comtesse. 
Us  sont  écrits  avec  beaucoup  d'esprit  et  de  délicatesse  j  mais  ils  n'ont  le  plus 
Murent  pour  olgçt  que  les  aventures  scandaleuses  du  4X)mte  de  Gramont. 

(2]  Voyez  les  lettres  281 ,  233  et  234>  ci-après. 
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nalj  fait  connoître  la  reli§iense  sollicitude  de  la  comtesse 
pour  la  conversion  de  son  ëpôux  :  a  Elle  lui  apprit  dans 
)>  cette  maladie  les  premiers  ëlëmens  de  la  religion;  et 
y>  comme  elle  lui  récitoit  le  Pater j  Comteêêej  lui  dit  son 
))  mari ,  répétez-moi  encore  cela;  cette  prière  est  belle  :  qui 
y>  l'a  faite?  Telle  étoit  son  ignorance.  »  Le  comte  et  la 
comtesse  de  Gramont  honorèrent  égiilement  leur  carac- 
tère ,  en  témoignant  le  plus  ferme  attachement  à  Parche* 
vêque  de  Cambrai  dans  le  temps  de  sa  disgrâce.  Toutefois 
l'exil  du  prélat  fut  dans  la  suite  funeste  h  la  comtesse,  qui 
accorda  peu  à  peu  sa  confiance  aux  instituteurs  de  Port- 
Rôyal,  et  se  laissa  entraîner,  par  ces  nouveaux  directeurs, 
dans  un  esprit  |de  parti  peii  convenable  à  une  personne 
de  son  sexe  et  de  sa  condition.  Le  comte  de  Gramont 
mourut  le  5o  janvier  1707,  âgé  de  quatre-vingt-six  ans, 
et  la  comtesse  le  5  juin  1708,  à  l'âge  de  soixante-sept  ans. 

Les  lettrés  originales  de  Fénelon  à  la  comtesse  de  Gra- 
mont se  trouvèrent,  en  1780,  dans  la  succession  de  ririi- 
pératiîce  Mârie-Thérése,  qui  professoit  une  tendre  véiié- 
î'ation  pour  la  méuioire  et  les  vertus  de  l'archevêque  de 
Cambrai.  Elle  les  a  voit  fççues  de  miladl  Hâmilton,  propre 
fille  die  lâ  comtesse  de  Gramont,  mariée  èii  1694  ^  Henri 
Hovvard,  cornue  de  Strafford,  et  connu  depuis  sous  le  libni 
de  mîlord  Hâmilton.  A  la  mort  de  Marié -Thérèse,  ces 
lettres  passèrent  dans  les  inains  de  la'  comtesse  d|e  Vas- 
ques^sa  grande  maîtresse,  qui  les  transmit  ensuite  à  sa 
petite  nîècç,  la  comtesse  de  Wolkehstêin,  n'(pè  comtesse 
de  Stahremberg.  Elles, sont  aujourd'hui  à  Paris,  entré  les 
mains  de  M.  )e  général  comte  Ândréossj,  qui  les  acquit 
en  1809,  P6i^<l3i^t  son  amliassade  à  Vieiine  (4)» 

Nous  avons  entre  les  mains  la  copié  ae  ces  lettres,  dont 
M.lr        ''     '  '^  '^*^         '^  "      '    .    .  ..^  -  >t. 

tion 

à  _ 

secrétaire  âuUque,  et  littérateur  distingué*  La  confron- 

tatipu  de  cette  copie  avec  les.  manuscrits  originaux,  que 

M.  le  comte.  Andréossy  a  bien  voulu  nous  commuquer, 

nous  a  servi  à  rétablir  plusieurs  omissions^  à  rectifier  bien 

des  passages ',  et  à  aéterminér  la  daté  d'un  grand  nombre 

de  lettres. 

(4)  Voyei,'pour  àt  pliM  àfiiipîc»  àéreltp^men»,  YHist,  de  Fénelon,  tom.  III, 
liv.  y,  n.  7  ;  et  les  Pièces juetipcatites  du  même  lÎTre,  v.  2. 
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LETTRES 

A  LA  COMTESSE  DE  GRAMONT. 


202. 

Majau  de  se  soutenir  au  milieu  des  dangefs  que  Von  rencontre  dans  le  monde. 

Parifly  11  juin. 

TÉtoid  à  la  campagne ,  madame ,  quand  tous  me 
fîtes  l'honneur  de  m'ëcrire  un  billet  daté  deVètxe 
ermitage.  Je  n'aurois  pas  manqué  d'y  aller  receToir 
vos  ordres  9  m  j'eusâe  été  à  Paris.  J'espère  que  quel-^ 
que  Toyage  que  vous  j  ferez  ^  ou  quelque  afiiiiré  qui 
me  mènera  à  Versailles)  me  dédommagera  de  t^  que 
j'ai  perdu.  Ce  qui  est  certain  »  madame^  c'est  que  je 
ycnis  souhaité  tous  les  jours ,  de  toute  l'étendue  de 
mon  t^œur^  le  recueillement  et  la  fidélité  à  l'e^mt 
de  Dieu  -,  dont  vous  avez  besoin  pour  vaincre  toué  les 
dangers  de  votre  état.  Vous  avez  beaucoup  à  craindre 
et  du  dedans  et  du  dehors.  Au  dehors,  le  monde 
vous  rit  j  et  la  partie  du  monde  la  plus  capable  dé 
nourrir  l'orgueil  donne  au  vôtre  ce  qui  petit  le  flat- 
ter, par  les  marques  de  considération  qtle  vous  rece- 
vez à  la  cour.  Au  dedans,  vous  avez  à  surmonter  1^ 
goût  d'une  vie  délicate,  un  esprit  hautain  et  dédai- 
gneux ,  avec  une  longue  habitude  de  dissipation.  Tèut 
cela,  mis  ensemble,  fait  Comme  un  torrent  qui  en- 
traîne  malgré  les  meilleures  résolutions.  Le  vrai  re-    !  — 
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mède  à  tant  de  maux ,  est  de  sauver,  par  prëfëreDce 
à  tout  le  reste ,  quelques  heures  réglées  pour  la  prière 
et  pour  la  lecture.  Vous  sauvez ,  madame,  ce  que  j'ai 
eu  rhonneur  de  vous  dire  plusieurs  fois  là-  dessus.  Je 
prie,  notre  Seigneur  qu'il  tous  arrache  i  tout,  plutôt 
que  de  vous  laisser  en  proie  au  monde.  Je  suis,  ma- 
dame, avec  un  grand  respect,  etc. 

203. 

Sut  QA  leaiMiale  qui  Tenoit  ^éclater  dans  le  monde. 

Mardi,  lo  déœmbra  (1686.) 

J'apprends,  madame,  que  le  scandale  qui  vient 
d'éclater  renouvelle  de  justes  peines  que  des  aven- 
tures semUables  vous  ont  causées.  J'y  prends  une 
véritable  part,  et  je  m'intéresse  à  tout  ce  qui  vous 
touche.  Ce  qui  me  fâche  le  plus  dans  ces  affaires 
malheureuses,  c'est  que  le  monde,  qui  n'est  que  trop 
accoutumé  à  juger  mal  des  gens  de  bien,  condut 
qu'il  n'y  en  a  point  sur  la  terre.  Les  uns  sont  ravis 
de  le  croire,  et  en  triomphent  malignement;  les  au- 
tres en  sont  troublés ,  et  malgré  un  certain  désir  qu'ils 
auroient  de  se  tourner  vers  le  bien,  ils  demeurent 
éloignés  de  la  dévotion  par  leur  défiance  de  tous  les 
dévots.  On  s'étonne  de  voir  un  homme  qui  a  fait 
semblant  d'être  bon ,  ou ,  pour  mieux  dire,  qui,  ayant 
^té  véritablement  converti  dans  la  solitude,  est  re- 
tombé dans  ses  inclinations  et  dans  ses  habitudes 
dès  qu'il  a  été  exposé  au  monde.  Ne  savoit-on  pas 
que  les  hommes  sont  fragiles ,  que  le  monde  est  con* 
tagieux,  que  les  gens  foibles  ne  peuvent  se  conserver 
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qu'en  fuyant  les  occasioos?  Qu'y  a-t-il  donc  de  nou- 
veau? Yoilâ  bien  du  bruit  pour  la  chute  d'un  arbre 
sans  racines,  et  attaque  de  tous  les «yents.  Après 
tout,  le  monde  nVt*il  pas  ses  hypocrites  de  probité 
comme  de  dévotion?  Les  faux  honnêtes  gens  doivent* 
ils  nous  faire  conclure  qu'il  n'y  en  a  point  de  véri- 
tables? Quand  le  monde  triomphe  d'un  t^l  scandale, 
ii  montre  qu'il  ne  connoit  guère  ni  les  hommes  ni  la 
vertu.  On  doit  être  affligé  de  ce  scandale;  mais  il 
n'est  permis  d'être  surpris  de  rien ,  quand  on  connoit 
à  fond  la  misère  humaine,  et  à  quel  point  le  peu  de 
bien  que  nous  faisons  est  en  nous  comme  une  chose 
empruntée.  Que  celui  qui  est  debout  tremble,  de 
peur  de  tomber-,  que  celui  qui  est  par  terre,  crou- 
pissant dans  la  boue ,  ne  triomphe  point  de  voir  ton»** 
ber  un  de  ceux  qui  avoient  paru  se  soutenir.  Notre 
confiance  n'est  ni  dans  les  hommes  fragiles,  ni  en 
nous-mêmes,  aussi  fragiles  que  tout  le  reste  :  elle  est 
en  Dieu  seul ,  qui  est  l'inmiuable  vérité.  Que  tous  les 
hommes  montrent  qu'ils  ne  sont  que  des  hommes, 
c'est-à-dire  néant,  mensonge  et  péché j  qu'ils  se  lais- 
sent entraîner  par  le  torrent  de  l'iniquité ,  la  vérité 
de  Dieu  n'en  sera  point  affoiblie ,  et  le  monde  n'en 
sera  que  plus  abominable ,  pour  avoir  corrompu  ceu^ 
qui  cherchoient  la  vertu. 

Pour  les  hypocrites ,  le  temps  les  démasque ,  et 
ils  se  démentent  toujours  par  quelque  côté.  Ils  ne 
sont  hypocrites  que  pour  jouir  du  fruit  de  leur  hy- 
pocrisie. Ou  leur  vie  est  molle  et  amusée ,  ou  leuv 
conduite  est  intéressée  et  ambitieuse.  On  les  voit  se 
ménager,  flatter,  faire  divers  personnages.  La  sincère 
vertu  est  .simple,  unie,   sans  empressement,  sans 
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mystère  ^  elle  ne  se  haasse  ni  se  baisse  ;  elle  n'est  ja* 
louse  ni  d^  réputation  ni  de  succè3«  Elle  fait  le  mo|na 
mal  qu'elle  p^t'^  elle  se  laisse  juger,  et  se  tait;  elle 
est  contenue  de  peu;  elle  n'a  ni  cabale ,  ni  dessein, 
ni  prétention.  Prenes^-Ia,  laissez-la,  elle  est  toujours 
la  même.  L'hypocrisie  peut  iipiter  tout  cela,  mais 
très-grossiëren^ent.  Quand  on  s'y  trpmpe,  c'est  ou 
défaut  d'Attention ,  ou  défaut  d'expérience  de  la  véri- 
tf^le  vertu^  Dea  gens  qui  ne  se  connoissent  point  en 
diamanei,  QUk  qui  ne  les  regardent  pas  d'assez  près, 
peuvent  en  prendre  de  faux  comme  s'ils  étoient  fins  : 
mai»  il  est  pourtant  vrai  qi;i'il  y  en  a  de  fijos ,  et  qu'il 
i^'est  point  impossible  de  les  discerner*  Ce  qui  est 
vrai,  c'est  que,  pour  se  confier  aux  gens  qui  parpis- 
agx^X  Teflueux,  il  faut  avoir  reconnu  en  eux  une  con- 
duite  simple ,  solide ,  constante  et  éprouvée  dans  les 
dangers,  élpignée  de  toute  affectation,  mais  ferme  et 
vigoureuse  dans  l'essentiel. 

A^  en  tout  avec  simplicité. 

Dimanche,  12  juin  (1689.) 

Ma  santé  va  bien,  Dieu  merci,  madame:  elle  est 
en  état  de  justifier  le  quinquina,  et  de  faire  taire 
tous  ^es  ennen^is.  Les  marques  de  bonté  que  vous 
me  donnez  me  font  un  plaisir  sensible ,  et  je  sais  bon 
gré  ik  ma  fièvre  de  me  les  avoir  procurées.  Vous  vous 
moquez,  madame,  avec  vos  discrétions.  Quand  vous 
VQulez  que  j'aie  l'honneur  de  vous  voir,  il  n'y  a  qu'à 
me  donner  vos  ordres.  Une  conduite  idmple  et  ingé- 
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Que  plai^  trop  à  Dieu ,  pour  ohoquer  les  geQ9  qui  veu- 
lent le  servir,  et  qui  doivent  parler  ea  soq  nom» 
pour  recommander  la  simplicité*  Soy^  donc  simple 
en  tout,  madame,  et  simple  à  m'ordonner  de  vous 
voir,  comme  à  tout  le  reste.  Je  souhaite  que  vous 
puissiez  mettre  quelque  ordre  aux  affaires  épineuses 
qui  vous  mènent  à  Paris.  Je  m'imagine  que  vous  ver- 
;e%  vtx^  persOBiQe  ^eaivre  $  car  le  voyage  aurfi  échauffé 
sa  tête.  Il  y  a  des  ivresses  bien  différentes.  L'Écriture 
dit  :  Malheur  à  vous  qui  êtes  ivres  y  et  non  de  vin  ^^^  ! 
Il  y  a  des  ivresses  d'orgueil ,  d'autres  de  colère  et  de 
vengeance;  il  y  en  a  d'autres  de  zèle  et  de  ferveur. 
C'est  ainsi  que  les  apôtres  paroissoient  ivres,  quand 
ils  reçurent  le  Saint-Esprit.  A  votre  retour,  madame, 
je  souhaite  de  vous  voir  dans  cette  ivresse.  Cepen- 
dant je  prierai  de  bon  cœur  pour  vous. 

[a)  ïsai,  xxix.  g. 

205. 

Bcmeiciiqent  sur  VintéatH  qu'elle  pvenoîjk  à  8«  vomiiutioii  k  la  place  4e  pré* 

cepteur  4u  Duc  de  BQurgpgne. 

Paris ,  25  «oût  1689. 

Jb  suis  bien  honteux,  madame,  de  la  promptitude 
avec  laquelle  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire, 
et  de  la  lenteur  avec  laquelle  je  vous  en  fais  mes 
très-humbles  remercimens;  mais  personne  ne  sait 
«lieux  que  vous,  madame,  pardonner  les  fautes  qui 
viennent  d'embarras.  Vous  savez  ce  que  je  dois  penser 
sur  ce  qui  vient  de  m'arrivér.  Voiis  qui  gémissez  à  la 
cour,  vous  devez,  iinadame,  prier  Dieu  charitable- 
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ment  pour  ceux  qui  y  Vont.  Vous  n*y  trouverez  ja- 
mais persomie  qui  soit  avec  uq  respect  plus  sincère 
que  moi,  madame, -ybtre,  etc. 

4.  206*A. 

I  Dérober  qnelquei  hienres  ans  emliarrtis  dn  monde  pour  nourrir  la  piété*  Ne 

point  le  déoonrag^  )i  la  vue  de  sefl'fqiblesMf. 

Dimancbe,  a  octobre  (1689.] 

Je  crois,  madame,  que  vous  avez  deux  choses  à 
faire,  l'une  dans  vos  affaires,  et  l'autre  sur  vous- 
même.  La  première,  qui  regarde  vos  affaires,  con-* 

:  siste  dans  le  soin  que  vous  devez  prendre  de  dérober 
^-^    au  monde  un  peu  de  temps  pour  vos  lectures  et  pour 

j  vos  prières.  Il  me  semble  que  je  vois  tous  vos  em- 
barras, tant  je  me  les  représente  fortement  :  mais, 
après  tout,  il  faut  que  les  affaires  viennent  chacune 
en  leur  rang ,  et  que  celle  du  salut  soit  comptée  pour 
la  première.  Que  diriez -vous  d'une  personne  qui  ne 
trouveroit  point  de  temîps  pour  manger  et  pour  dor- 
mir? Le  temps  donné  aux  nécessités  de  la  vie,  lui 
diriez-voq^,  est  le  temps  le  mieux  employé  pour  les 

affaires  mêmes.  Si  votre  santé  succombe  «  comment 

•4  ,  .  .       . 

agirez- vous?  et  à  quoi  servira  votre  travail,  si  la  vie 
vous  manque  pour  en  recueillir  le  fruit?  Je  vous  dis 
de  même ,  madame  :  si  vous  laissez  votre  ame  s'épui- 
ser et -tomber  en  défaillance  faute  de  nourriture,  à 
quoi  aboutiront  non  -  seulement  les  conversations, 
mais  encore  les  affaires  qui  paroissent  les  plus  solides, 

*  Smtimmu  chmàtiêms^stx.^ui  ;  OBmoreê  spir.  1740 ,'lo».  JI,  pag.  i52. 
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les  plQS  iodispensables  et  les  plus  pressées?  Marthe, 
Marthe  y  i^oue  voue  empreeeez,  et  votie  voue  trou^ 
hkzpour  beaucoup  de  choeee!  Marie,  que  vous  voyez 
recaeUlie  et  immobile,  a  ehoiei  la  meilleure  part, 
qui  ne  lui  êera  jamaiê  4tée  ^^K 

Au  reste,  madame,  je  ne  dis  pas  tout  ceci  pour 
TOUS  jeter  dans  des  scrupules  sur  les  occupations  né- 
cessaires; mais  soyez  persuadée  que  les  occupations 
nécessaires  n^ront  jamais  jusqu'à  ne  vous  laisser  point 
le  temps  de  manger  le  pain  quotidien  pour  votre 
nourriture;  car  Dieu  est  trop  bon,  et  vous  a  trop 
fait  sentir  ses  miséricordes,  pour  vous  ôter  les  moyens 
de  le  prier ,  et  de  vous  soutenir  dans  les  sentimens 
qu'il  vous  inspire.  Songez  donc,  madame,  à  sauver  | 
les  matins  et  les  soirs  quelque  demi-heure.  En  faisant  / 
semblant  de  s'éveiller  plus  tard  le  matin ,  et  le  soir  ; 
d'ayoir  quelque  lettre  à  écrire,  on  se  débarrasse,  et  -) 
les  affaires  véritables  n'en  vont  pas  moins  bien.  Il  faut , 
aussi  mettre  à  profit  tous  les  petits  momens;  quand 
on  attend  quelqu'un ,  quand  on  va  d'un  lieu  en  un 
autre,  quand  on  est  avec  des  gens  qui  parlent  vo- 
lontiers, et  qu'on  n'a  qu'à  laisser  parler,  on  élève  un 
instant  son  cœur  à  Dieu  ^  et  on  se  renouvelle  pour 
la  suite  de  ses  occupations.  Moins  on  a  de  temps, 
plus  il  importe  de  le  ménager.  Si  on  attend  d'avoir 
à  soi  des  heures  réglées  et  /commodes  pour  les  rem- 
plir de  choses  solides ,  on  court  risque  d'attendre  trop 
long -temps,  surtout  dans  le  genre  de  vie  où  vous 
êtes*,  mais  il  faut  prendre  tous  les  momens  inter- 
rompus. Il  n'en  est  pas  de  la  piété  comme  des  af- 

{a)  Luc,  X.  4I9  4^* 
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faire9  temporelle».  Lea  affaires  demandent  de3  tÇBfip» 
libres  et  rëglës  pour  une  application  suivie  et  longue; 
mais  la  piété  o'a  pas  besoin  de  ces  applications  si 
fertes  et  si  suivies;  en  un  moment  on  pçut  rappeler 
la  présence  de  Dieu,  l'aimer,  l'adorer,  loi  offrir  ce 
que  l'on  fait  ou  ce  que  l'on  souffre,  et  calmer  devant 
lui  toutes  les  agitations  de  son  cœur.  Preàe^  donc, 
madame,  le  matin  une  demi -heure,  et  une  autre 
demi -heure  l'après-midi,  pour  réparer  les  brèches 
que  le  monde  fait  ;  et  dans  le  cours  de  la  journée , 
servez  -  tous  de  certaines  pensées  qui  vous  touchent 
le  plus,  pour  vous  renouveler  en  la  présence  de 
Dieu. 

L'autre  chose  que  tous  avez  à  faire  par  rapport  à 
vous,  c'est  de  ne  vous  point  décourager,  ni  par  Vez* 
périence  de  votre  foiblesse,  ni  par  le  dëgoùt  de  la  yie 
agitée  que  vous  menez.  C'est  une  miséricorde  de  Dieu, 
qui  vous  fait  gémir  de  cette  agitation,  et  le  gémisse- 
ment  est  le  contre-poison  qui  empêche  votre  cœur 
d'être  corrompu  par  la  dissipation  de  la  cour.  C'est 
pourquoi  je  serois  bien  fâché  que  cette  vie  cessât  de 
vous  déplaire.  Vos  gémissemeos  et  votre  dégoût  me 
donnent  une  vraie  joie.  Dieu  vous  fera  mourir  à  vous* 
même  par  le  dégoût  du  monde ,  s'il  est  sincère ,  au 
milieu  du  monde  même;  comme  il  fait  mourir  i  elles- 
mêmes  d'autres  personnes  par  la  solitude ,  et  par  la 
privation  de  tout  ce  que  le  monde  peut  donner.  Il 
n'est  question  que  d'être  fidèle ,  patiente  et  paisible 
dans  les  croix  de  l'état  présent,  qu'on  n'a  point  choisi, 
et  que  Dieu  a  donné  selon  ses  desseins. 

Pour  les  fautes,  elles  sont  plus  amères  à  supporter; 
mais  elles  se  tourneront  à  bien,  si  nous  nous  ea  servons 
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pour  nous  humilier,  sans  nous  ralentir  dans  Tapplica* 
tioQ  ànous  corriger.  Le  découragement  ne  remédierait 
iiiea'y  ce  ne  seroit  qu^un  désespoir  de  ramour-propre 
dépité.  Le  vrai  moyen  de  profiter  de  l'humiliation  de 
DOS  fautes ,  est  de  les  voir  dans  toute  leur  laideur, 
sans  perdre  l'espérance  en  Dieu  9  et  sans  espérer  ja- 
mais rien  de  soi-même.  Jamais  personne  n'a  eu  un 
plus  pressant  besoin  d'être  humiliée  par  ses  fautes 
que  vous.  Ce  n'est  que  par  là  que  Dieu  écrasera  votre 
orgueil,  et  confondra  votre  sagesse  présomptueuse. 
Quand  Dieu  vous  aura  ôté  toute  ressource  en  vous- 
même ,  il  bâtira  son  édifice.  Jusque-là,  il  foudroiera 
tout  par  vos  propres  fautes.  Laissezrle  faire;  travaillez 
humblement  sans  vous  rien  promettre.  Quand  vous 
voudrez  que  j'aie  l'honneur  de  vous  voir  de  temps 
en  temps,  je  me  rendrai  chez  madame  la  duchesse 
de  Cbevreuse. 


207. 

Se  lésenrer  des  heures  de  solitade;  supporter  patiemment  les  importunités 
d'autrui  et  nos  propres  imperfections;  moyens  d'ao^érir  Thumilité. 

Jeudi,  a3  février  16^. 

Je  suis  fort  aise,  madame,  d'apprendre  que  vous 
trouvez  enfin  le  moyen  de  vous  réserver  des  heures 
de  solitude.  Ouvrir  sa  porte  fort  tard,  et  faire  comme  | 
si  on  étoit  encore  à  dormir;  d'ailleurs  chercher  un  \ 
asile  hors  de  chez  soi  :  voilà  de  bons  moyens  pour  i 
se  garantir  de  tous  les  importuns.  Dans  le  reste  du  \ 
temps,  vous  pouvez  couper  un  peu  court  avec  cer- 
taines gens ,  qui  ne  cherchent  qu'à  vous  amuser ,  ou 
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qu^à  TOUS  jeter  dans  leurs  aflaires  au-delà  des  règles. 
A  Pëgard  des  choses  journalières,  qui  sont  des  suites 
attachées  à  vos  deyoîrs,  ou  des  occasions  de  provi- 
-dence ,  quoiqu'elles  soient^ incommodes  et  dissipantes, 
il  n'y  a  qu'à  les  souffrir  en  paix.  Cest  une  grande 
consolation ,  de  pouvoir  penser  que  Dieu  se  cache 
sous  l'importun ,  comme  il  se  cache  sous  les  amis  les 
plus  ëdifians.  Sous  la  figure  de  l'importun,  il  faut 
regarder  Dieu  qui  fait  tout,  et  qui  n'est  pas  moins 
attentif  à  nous  mortifier  par  Fimportunitë,  qu'à  nous 
instruire  et  à  nous  toucher  par  les  bons  exemples. 
L'importun  que  Dieu  nous  envoie  sert  à  rompre  notre 
volonté,  à  renverser  nos  projets,  à  nous  faire  dési- 
rer avec  plus  d'ardeur  le  silence  et  le  recueillement, 
à  nous  détacher  de  nos  arrangemens ,  de  notre  repos, 
de  nos  commodités  et  de  notre  goût^  à  humilier  notre 
esprit  pour  l'accommoder  à  celui  d'autrui;  à  nous  con- 
fondre toutes  les  fois  que  l'impatience  nous  échappe 
dans  ces  contre-temps  ;  à  exciter  dans  nos  cœurs  une 
faim  plus.grande  de  Dieu,  pendant  qu'il  semble  s'éloi- 
gner de  nous  à  cause  de  cette  agitation. 

Ce  n'est  pas  qu'il  faille  s^agiter,  et  s^exposer  jamais, 
par  son  propre  choix,  aux  compagnies  qui  dissipent; 
à  Dieu  ne  plaise!  ce  seroit  tenter  Dieu,  et  chercher 
le  péril  :  mais,  pour  les  assujétissemens  de  providence 
contre  lesquels  on  se  précautionne ,  en  se  réservant 
des  heures  de  lecture  et  de  prière ,  comptez  qu'ils  se 
tourneront  à  bien.  Tout  ce  qui  est  dans  la  main  do 
Dieu  y  fructifie.  Souvent  même  ces  choses  qui  vous 
font  soupirer  après  la  solitude,  vous  sont  plus  utiles 
pour  vous  humilier,  et  pour  mourir  à  vous-même , 
que  la  solitude  la  plus  profonde.  Allons  selon  que 
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Dieu  nous  mène,  au  jour  la  journëe,  mettant  chaque  | 
moment  à  profit ,  sans  regarder  plus  loin.  Quelque* 
fois  une  lecture  merveilleuse,  une  méditation  fervente, 
ou  une  conversation  dont  vous  seriez  charmée,  flat- 
teroit  votre  goût,  voqs  itendroit  contente  et  pleine 
de  Yous-méme ,  vous  persuaderoit  que  vous  êtes  bien 
avancée  ç  et  en  vous  donnant  de  belles  idées  sur  les 
croix ,  ne  feroit  que  vous  rendre  plus  hautaine ,  et  plus 
sensible  contre  celles  que  vous  trouveriez  sur  votre 
chemin  en  sortant  de  tous  ces  saints  exercices.  Tenez- 
vous  donc,  madame,  à  cette  règle  simple*,  n'attirez 
rien  qui  vous  dissipe,  mais  supportez  en  paix  tout 
ce  que  Dieu  Vous  donne  malgré  vous,  pour  vous  dé- 
ranger. Quelle  illusion!  on  cherche  Dieu  bien  loin, 
dans  des  projets  peut-être  impossiblesi,  et  on  ne  songe 
pa3  qu'on  le  possède  dès  à  présent  au  milieu  du  tva^ 
cas,  dans  un  état  de  pure  foi,  pourvu  qu'on  y  sup* 
porte  humblement  et  avjec:  courage  l'imporiinité  des 
créatures  et  ses  propres  imperfections. 

Je  n'ai\  qu'une  chose  à  vous  dire  sur  l'amour  du 
prochain  ^  c'est  que  l'humilité  seule  vous  rendra  traif 
table  là -dessus-:  la  vue  seule  de  vos  misères,  peut 
vous  rendre  compatissante  et  indulgente  pour  celles 
d'autrui.  Vous  me  direz  :  Je  vois  bien  que  l'humilité 
doit  produire  le  support*  du  prochain;  mais. qu'est-ce 
qui  produira  l'humilité?  Deux  choses  mises  ensemble 
la  produiront;  ne  les  désunissez  jamais.  La  première 
est  la  vile  de  l'abîme  de  misère  d'où  la  puissante  main 
de  Dieu > vous. j^  tirée,  et  au-dessus  duquel  il  vous 
tient  encor^^  comme  suspendue  en  l'air.  La  seconde 
est  la  présence  de  ce  Dieu  qui  est  tout  :  ce  n'est  qu'en 
voyant  Dieu,  et  en  l'aimant,  qu'on  s'oublie  soi-même. 
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qu'on  se  désabuse  de  ce  nëaat  qiii  noas  avoit  éblouis, 
et  qu'on  s'aciioutûme  à  s'apetisser  ayec  consolation 
sous  cette  baiite  majesté  qui  engloutit  tout*  Aimez 
Dieu,  et  tous  serez  humble^  aimez  Dieu,  et  tous  ne 
vous  aimerez  plus  vous-même  *^  aimez  Dieu ,  et  rom 
aimerez  tout  ce  qu'il  Teut  que  vous  aimi^  pour  l'a- 
mour de  lui. 

t  • 

208. 

Ne  point  se  troubler  pour  les  fautes  inyolontairemexit  omises  en  confession. 

.  .  Mardi  y  21  mars  (1690.)  , 

JE  ne  crois  point,  madame^  que  vous  deviez  vottô 
troubler  sur  vos  confessions  et  sur  vos  eommunions 
passées.  Si  les  commencemens  ont  été  irréguliers, 
du  moins  i(s  ont  été  de  bont^e  foi  ^  et  vous  y  avez 
fait  desAutes  par  le  p^rincipe  d'uàe  vertu  très-con- 
traire à  votre  caractèrfe  naturel^  je  veux  dire,  la  sim- 
plicité dansl'obéissancevD'âilleui^s,  il  feut  remarquer 
que  l'intégrité  des  confessions. passées  consiste^  ûOD 
à  n'avoir  rien  omis  de  ses  fautes»  mais  seulement  à 
s'être  accusé  ingénument  de  toutes  celles  qu'on  con- 
noissoit  alors.  Alors  vous  «nr'aviez  pas  la  lumière  de 
découvrir  dans  votre  fond  beaucoup  de  mouvemens 
de  la  nature  nialigné  et  dépravée  »  qui  com'mencent 
à  se  développer.  A  missùre  qiste  la  lumière  croit,  on 
se  trouve  plus  corrompu  qu^dn  ne  croyoit^on  est 
tout  étonné  de  son  aveuglenient  pa^  9  et  on  voit 
sortir  du  fond  de  son  cœur,  comnib-4^^®  cav^erne 
profonde 9  une  infinité  de  sentimens  honteux,  sem* 
blables  à  des  reptiles  sales  et  pleins  de  venin.  On 
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n'auroît  jamais  cru  les'porter  dabs  son  seiti  ^  ek  on  a 
hoireuit  de  soi ,  à  meéure  qu'on  les  Volt  Sortir;  Il  ne 
faut  ni  s'étonner  ni  se  décourager.  Ce  n'est  pas  que 
DOQS  soyons  plus  mëchans  que  pous  ne  Tétions  ^  au 
contraire,  nous  le  sommes  moins  :  mais  tandis  que 
DOS  maux  diminuent,  la  lumière  qui  nous  les  montre 
augmente ,  et  nous  sommes  saisis  d'horreur.  Mais  re-  l 
marquez,  pour  votre  consolation,  que  nous  n'aperce-  \ 
vous  nos  maux ,  que  quand  nous  commençons  à  en  ; 
guérir.  Quand  nous  sommes  privés  de  tout  principe   \ 
de  guérison ,  nous  ne  sentons  point  le  fond  de  notre   '> 
mal:  c'est  l'état  d'aveuglement,  de  présomption  et  < 
d'insensibilité,  où  l'on  est  livré  à  soi-même.  En  se   ^ 
laissant  aller  au  torrent ,  on  n'en  sent  point  la  rapi- 
dité; mais  elle  commence  à  se  faire  sientir,  à  mesure 
qu'on  èommehce  à  se  roidir  plus  ou  moins  contre 
elle.  Si  vous  voyez  dés  choses  précises  et  considéra- 
bles que  vous  ayez  omises  dans  vos  premières  con- 
fessions, dites-le  simplement  la  première  ^pis  que  vous 
vous  confesserez.  Votre  confesseur  est  droit,  discret, 
et  preln  de  .I)iéii.  Pour  tout  le  reste  »  allez  en  paix 
votre  chemin.  Comptez  que  l'humilité ,  le  fréquent 
silence  et  lé  recueillenient  vous  feront  plus  de  bien, 
que  toutes  lès  austérités  et  tous  les  troublés  par  les- 
quels vous  voudriez  faire  pénitence.  Surtout  le  silence 
vous  est  capital.   Lors  même  que  vous  ne  pourrez 
vous  dérober  au  m.onde ,  vous  pourrez  vous  taire  sou- 
vent, et  laisser  aux  autres  les  honneur^  de  la  con- 
versation. Voji^^e  pouvez  dompter  votre  esprit  dé- 
daigneux, md^^ur  et  hautain,  qu'en  le  tenant  comme 
enchaîné  par  le  silence.  Mettez  une  sévère  garde  à  vos 
lèvres.  La  présence  de  Dieu ,  qui  retiendra  vos  pa- 
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rôles  y  gardera  aussi  toutes  vus  pensées  et  toas  tos 
dësirs.  Cet  o^yx^ge  se  fera  peu  à  peu.  Soyez  patiente 
avec  vous  comme  avec  les  autres. 

210  *. 

S'appliquer  au  silc^ncé  et  au  reclieilleinent  ;  utilité  des  pénîtenoes  qui  me  sont 
O  •  '):       .paA -de  notre  Igpût. 

Je  crois ,  madame ,  que  vous  devez  travailler  main- 
tenant &  vous  taire  9  autant  que  la  biensëance  du 
commerce  yous  le  permettra.  Le  silence  facilite  la 
présence  de  Dieu ,  épargne  beaucoup  de  paroles  rudes 
et  hautaines ,  enfin  supprime  un  grand  nombre  de 

railleries  ou  de  jugemens  dangereux  sur  le  prochain. 

-'■''•  ». 

Le  silence  humilie  l'esprit,  et  détache  peu  à  peu  da 
monde;  il  fait  dans  le  cœur  une  espèce  de  solitude, 
qui  ressemble  à  celle  que  Vous  souhaiteriez  3  il  sup- 
pléera  à  tout  ce  qui  vous  manque  dans  l'embarras  où 
vous  vous  trguvez  :  pourvu  ^e  vous  ne  parliez  point 
Inutilement,  vous  aurez  bien  des  momens  libres  au 
milreu  même  des  compagnies  qui  vous  tiennent  mal; 
gré  vous.  Vous  voudriez  de  la  liberté  pour  prier  Dieu; 
et  Dieu,  qui  isait  mieux  ce  qu'il  vous  faut  que  vous- 
même,  vous  donne  de  l'embarras  et  de  la  sujétion 
pour  vous  mortifier.  La  mortification  qui  vient  de 
l'ordre  de  Dieu  vous  sera  plus  utile,  que  la  obuceur 
de  la  prière  qui  seroit  de  votre  choix  et  de  votre  goût. 
Vous  savez  bien ,  madame ,  qu'il  ne  faut  point  de 
temps  de  retraite  pour  aimer  Dieu|  quand  il  vous 

donnera  du  temps ,  il  faudrc^  le  prendre  et  en  pro- 

**    .  ■       • 

*  S&niùftetu  chréL  n.  xxiT;  OBuvrês  spir»  tomi  I^  pag.  a56. 

fiter: 
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fiter  :  jasqae^là  dem^ez  en  état  de  foi,  bien  persua- 
dée que  ce  qu'il  tous  donne  est  le  meilleur.  Élevez 
-j^uvent  yatre  cœur  vers  lui ,  sans  laisser  rien  voir  au  • 
dehors  :  ne  parlez  que  pour,  le  besoin;  souffire#pa- 
tiemment  ce  qui  vient  de  travers.  Comme  vous  savez 
lareligipn^  Dieu  vous  traite  selon  votre  besoin  :  vous 
avez  plus  de  besoin  d'être  mortifiée ,  que  de  recevoir 
des  lumières.  L'unique  chose  que  je  crains  pour-yous 
en  cet  état,  c'est  la  dissipation-;  mais  vous  pouvez 
l'éviter  par  le  silence., Si  vous  êtes  fidèle  à  vous  taire ^ 
quand  il  n'est  pas  nécessaire  de  parler,  Dieu  vous 
fera  la  grâce  de  ne .  vous  d^iper  poin^  en  parlant 
pour  les  vrais  besoins.  Quan^vous  ne  serez  pas  libre 
,de  voi|^  réserver  de  grands  temps ,  ne  négligeas  pa« 
d'en  ménager  djl'Courts.  Un  demi-quart  d'heure,  pris 
avec  ce  niénagSnent  et  cette  fidélité  sur  vos  embar- 
ras, vous  vaudra  devant  Dieu  des  heures  entières  que  ' 
vous  lui  donneriez  dans  des  temps  plus  libres.  De 
plus,  divers  petits  temps  ramassés  dans  la  journée, 
ne  laisseront  pas  de  fai|ie  tous  ensemble  quelque  chose 
de  considérable*  Peut-être  même  en  tirerez-yous 
cet  avantage ,  de  vous  rappeler  plus  fréquemment  à 
Dieu ,  que  si  vous  ne  Itit  donniez  qu'un  certain  temps 
réglé. 

Aimer,  se. taire,  souffirir,  agir  contre  son  goùty.ponr 
accomplir  la  volonté  de  Dieu  en  s'açcommodant  à 
celle  du  prpchain:  voilà, n^dame,  votre'partage.  Trop 
heureuse  de  pprter  la  croix  que  Dieja  VQus,  donne  de 
ses  propres  mains  dans'  Ic;  cours  de  sa  providence  ! 
Les  pénitenAi^  que- 90119  cbQisi$30i^9  ou  que  pous 
acceptons  quanid  on  nous  les  iiçposç,  ne  Cont  point 
mourir  nqtse  amour-projr^j  cojuim^  cfiUes  (jue  Die» 
CoRRESP.^  vr.  ^  '  i5 
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nous  distribue  lui-même  chaque  jour.  Celles-eî  n'ont 
rien  où  notre  volontë  puisse  s^appuyer;  et  comme 
elles  Tiennent*  immédiatement  d'une  proridence  mi& 
sëriébrdieuse ,  elles  portent  avec  eHes  une  grâce  pro- 
portionnée à  tous  nos  besoins.  Il  n'y  a  donc  qa^à  se 
livrer  à  Dieu*  chaque  jour,  sans  regarder  plus  loin^ 
il  nous  porte  'entre  ses  bras ,  cpmme  une  mère  tendre 
porte  son  enfknt.  Croyons,  espérons,  aimons  arec 
toute  la  simplielté  des  enfans.  Dans  tous  nos  besoins, 
tournons  nos  regards  tendres'  et  pleins  de  confiance 
vers  le  Père  céleste.  Voici  ce  qu'il  dit  dans  ses  Écri- 
tures ^^^  :  Qi^and  méme^ne  ntère  ùuhtieroit  son  pro- 
pre fils  y  le  fruit  de  se^^  entrailles  y  et  moi  je  ne  t7ous 
oublierai  jamais.  v.* 

(a)  Isai,  xux.  i5. 

210. 

Changer  sans  scrupule  l'heure  des  exercices  ae  piété  qu^ucl  1^  devoirs  d'état 
'  le  demandent.  Exhortation  à  la  simplicité  et  à  Tenfanoe  chrétienne. 

1  YefsaiUos  ^a8  mai .(f^OBt  i6^.} 

Vous  craignez,  madame ,  d'être  infidèle  à  Dieu  sur 
vos  devoirs,  et  vous  a  ve»  raison  «  Rien  n'est  si  opposé 
à  la  grâce  qu'une  amelàchevqui,  par  uti  goât  de  li- 
berté ,  refuse  à  Dieu  ce  quitte- sent'qu'il  lui  demande, 
ou  qui  retarde  de  lefaire:  maié  aussi  il  faut  éviter 
de  tomber  daûs  le  SGirU]^4e.  Voyez  dùtiit  simplement, 
dans  lés  occasions,  ce^ùe  les  Vrftiéa  htébséances  de- 
mandent de  vous.  Par  escëoipte^  dans  fe  moment  où 
vous  àlkz  faire  votre  prîère  et  ^otrè  lecture,  il  sur- 
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vient  une  personne  de  dehors ,  qui  ne  vient  jamais 
à  cette  heure,  qai  a  une  vraie  affaire  avec  vous,  avec 
qui  vous  n'êtes  point  sur  le  pied  d'une  liberté  aise» 
iprande  jlour  la  renvoyer  à  une  a^utre  heure ,  et  nui 
seroit  raisonnablement  choquée  si  vous  le  faisiez;  il 
ne  faut  pas  douter  9  madame ,  que  voys  ne  deviez 
quitter  vos  exercices  de. piété  pour  remplir  ce  de- 
voir :  mais  en  ce  cas  il  faut  tâcher  de  reprendre  sur 
quelque  autre  heuce  de  la  journée  ce  que  vous  avez 
perdu  à  cette  heure-là ,  comme  on  dine  à  deux  heures, 
quand  une  compagnie  survenue  &  contre -temps  a 
empêché  de  dîner  à  midi.  PoA:  les  gens  qui  ne  sont 
point  pressés  par  une  vraie  affaire ,  et  que  vous  pou- 
vez remettre  ^pl\ijfs  tard ,  ou  qui  ne  viennent  que  par 
amusement  et  p4br  leur  plaisir;  à  ces  heures-là,  ils 
ne  sont  bons  qu'à  renvoyer  :  il  en  faut  faire  rigou- 
reuse justice. 

Jamais  personne  n'a  eu  plus  de  besoin  que  voua 
de  nourriture  intérieure ,  de  silence ,  de  réflexion,  de 
séparation  du  monde,  de  défiance  d'elle-même  et  de 
la  pente  de  son  cœur.  Vous  ne  sauriez  trop  rudement 
jeûner  des  plaisirs  d'une  conversation  mondaine.  Il 
faut  vous  rabaisser  sans  cesse  :  vous  ne  vous  relè- 
verez toujours  que  trop.  Il  faut  vous  apetisser,  vous 
faire  enfant,  tous  emmailloter,  et  vous  donner  de 
la  bouillie  $  vous  serez  encore  une  méchante  enfant. 
Toutes  les  croix  que  Dieu  vous  donne ,  ei  sous  les- 
quelles il  veut  vous  courber,  ne  répriment  point  en- 
core votre  hauteur;  Ce  ne  sera  qu'à  force  de  renoncer 
i  votre  propre  esprit,  dans  le  silence  devant  Dieu, 
que  vous  pourrez  être  apetissée  et  adoucie  par  la 
grâce.  Parlez  quand  Vous  serez  seule  :  vous  ne  sau- 
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riez  alors  trop  parler;  car  ce  sera  à  Dieu  seul  que 
vous  parlerez  de  vos  misères,  de  vos  besoins  et  de 
.vos  bons  désirs.  Mais  en  compagnie  vous  ne  sauriez 
presque  tomber  dans  l'excès  de  trop  peu  parler.  Il 
Re  faut  pourtant  pas  que  ce  soit  un  silence  sec  et 
dédaigneux  ;  il  faut  au  contraire  que  ce  soit  un  silence 
de.  déférence  à  autrui.  Je  serai  ravi  que  vous  parliez 
pour  louer,  approuver,  complaire,  déférer,  édifier  : 
mais  je  suis  sûr  que ,  quand  vous  ne  parlerez  que  de 
cette  sorte,  vous  parlerez  fort  peu,  et  que  la  coq- 
versation  vous  semblera  fade.  Retranchez-vous  donc, 
'madame,  à  parler  petl,  à  parler  simplement  et  mo- 
destement, à  préférer  les  autres  à  vous  en  tout,  et 
à  conserver  le  recueillement  jusque  dans  la  conver- 
sation. Vous  avez  plus  de  besoin  i|Q'un  autre  de  ce 
contre-poison.  Vous  savez  quel  est  mon  zèle  et  mon 
respect  pour  vous. 

214. 

Eviter  les  airs  de  mépris  et  de  luutenr;  supporter  patienunent  les  déârats  du 

prociiaiii* 

A  Versailles,  23  juin. 

La  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire, 
madame,  a  fait  un  étrange  chemin.  Je  viens  de  la 
recevoir  :  jugez  par  là  de  la  diligence.  Je  comprends 
que  vous  souffrez  et  faites  souflxir  les  autres,  il  faut 
travailler  courageusement  et  sans  relâche  à  se  char- 
ger du  fardeau  pour  le  soulagement  du  prochain.  Tout 
air  de  mépris  et  de  hauteur,  tout  esprit  de  critique 
et  de  moquerie  marque  une  ame  pleine  d'elle-même, 
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qui  ne  sent  point  ses  misères ,  qui  se  livre  à  sa  déii- 
catesse,  qui  met  tout  son  plaisir  dans  le  mal  d'autrui. 
Rien  ne  deyroit  être  si  propre  à  nous  humilier,  que 
ce  genre  d'orgueil  facile  à  blesser ,  moqueur,  dédai- 
gneux, fier,  jaloux  de  youloir  tout  pour  soi,  et  tou- 
jours implacable  sur  les  défauts  d'autrui.  On  est  bien 
imparfait,  quand  on  supporte  si  impatiemment  les 
imperfections  du  prochain.  A  tant  de  maux  je  ne  vois 
de  remède  que  l'e^érance  en  Dieu ,  qui  est  aussi  bon 
et  aussi  puissant  que  vous  êtes  foible  et  mauvaise.  Il 
TOUS  laissera  néanmoins  languir  long-temps,  sans  dé* 
racioer  le  naturel  et  l'habitude  ;  car  il  vous  vaut  bien 
mieux  d'être  écrasée  par  votre  propre  misère ,  et  par 
Texpérience  de  votre  impuissance  d'en  sortir,  que  de 
jouir  tout  a  coup  du  plaisir  de  vous  voir  perfection- 
née. Ne  songez  qu'à  supporter  les  autres ,  qu'à  dé- 
tourner vos  yeux  des  gens  qui  ne  peuvent  vous  édi- 
fier, comme  on  ferme  les  yeux  à  une  tentation.  C'en 
est  une  très-dangereuse  pour  vous.  Priez,  lisez;  abais- 
sez votre  esprit  par  le  goût  des  choses  simples.  Adou- 
cissez votre  cœur  par  l'union  à  Jésus  enfant  et  pai- 
sittêttRis  l'humiliation.  Cherchez  votre  force  dans 
le  silence,  le  suis  ravi  de  ce  que  vous  êtes  touchée 
du*  progrès  de  M"**  de  Mortemart;  elle  est  vérita- 
blement bonne,  et  désire  l'être  de  plus  en  plus.  La 
vertd  lui  coûte  autant  qu'à  un  autre ,  et  en  cela  elle 
est  très-iprdpre  à  'VOUS  encourager.  Personne  ne  s'in- 
téresse plus  fortement  que  moi ,  madame ,  aux  choses 
qui  vous  totichent  le  plus. 
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212. 

Gontn  la  crainte  ezoessive  de  goûter  les  plaÎBirs  innooens.  Snirre  avec  limpliicité 

les  avis  des  médecins. 

Mardi,  37  juin  (1690.] 

Je  suis,  madame,  Rincèrement  touche  du  pénible 
état  où  TOUS  êtes;  je  crois  en  voir  cliiiremeot  la  source. 
Si  TOUS  pouvez  vous  résoudre  i  user  du  remède  sim* 
pie  que  je  vais  vous  proposer^ vous  serez  bientôt  sou- 
lagée ;  mais  je  crains  qu'un  scrupule  ne  vous  empê- 
che de  vous  en  servir. 

La  crainte  excessive  de  goûter  du  plaisir  da^tks  les 
choses  innocentes  et  nécessaires  vous  fait  plus  de  mad 
pour  votre  avancement  spirituel ,  que  ce  plaisir  ne 
pourroit  vous  en  jEaiire.  Il  est  vrai  qu'il  ne  feut  jaoaais 
se  flatter  soi-même ,  surtout  quand  on  est.  obligé  à 
se  punir  :  mais  une  contention  perpétuelle  po«r  re^ 
pousser  jusqu'au  moipdre  sentiment  involQnlwr?  de 
plaisir  dans  une  vie  réglée,  VQUd  cajuse  u^  trouble 
très-nuisible.  Je  voudrois  donc  retranotkeir  fidilenA$a^t 
les  propretés  excessives  et  les  délicatçs^ts.dé'goût,! 
toutes  les  fois  que  vous  les  apercevez  tranqHiJlement; 
mais  je  ne  voudrois  point  cette  attention  fo£c^e  à  re- 
jeter sans  cesse  les  plaisirs  in^itablemej^t  attafchéf  à 
la  nourriture  simple  et  au  repos .  néo^ssaiore^  Puis*^ 
qu'on  vous  fait  prendre  du  lait  pour  rafiraichir  votre 
sang,  vous  devez  faire ,  par  rapport  au  jQÛne ,  ce  que 
volfe  médecin  vous  dira.  Il  faut,  sans  raisonner,  se 
laisser  juger,  après  qu'on  a  exposé  le  fait  :  autrement, 
on  s'entortille  à  l'infini,  et  on  se  rouge  soi-même. 
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Sur  toutes  les  autres  choses  de  votre  santé ,  parlez 
naïvement  au  médecin,  pour  n'être  point  flattée^ 
puis  laissez-le  décider,  et  ne  tous  écoutez  plus  vous- 
même.  Mais  obéissez  tranquillement  :  c^est  à  quoi 
doit  se  tourner  votre  fidélité  et  votre  courage.  Sans 
cela,  vous  n^AMtet  pas  la  paix  des  enfans  de  Dieu, 
ni  116  méritereB  d6  Farolt*  Portes  toutes  les  peines 
de  votre  état,  qtyi  est  plein  ^'embarras  et  de  sujé^^ 
tioDs,  en  esprit  ot  pénitence  :  c'est  là  la  pénitence 
que  Dieu  voU6  donne  ^  bien  plus  sure  que  celle  que 
TOUS  choisiriez  vous-même.  Il  n'y  a  point  de  lieu  aU 
monde  où  vous  ne  vous  retrouvassiez  vous-même  avec 
le  goût  des  j^laisirs.  La  solitude  même  la  plus  austère 
auToit  4e9  épine||..  Lé  iheiUeur  état  est  celui  où  la  main 
de  Dieu  voiis  tient.  Ne  regardez  pas  plus  loin ,  et  ne 
songea  qu'à  reeevoir  tout  de  moment  en  moment,  en 
efiprit  de  mort  et  de  renoncement  à  votre  propre  es- 
prit. Mais  cet  ac(|uiescement  doit  être  plein  de  cen^ 
fiance  en  Dieu  ^  (|ui  vous  aime  d'autant  plus  qu^il  vous 
épargne /moins.  . 

DQ|giez  autant  que  le  médecin  le  droira  nécesdaîre 
P^fW^^  à  votre  tempéraméilt  et  à  votre  indiâpo-» 
sition  présente^: Vous  devriez  ayoir  du  scrupule  de 
Tos.  scrttjjuleé  mêmes  ^  et  non  pas  de  votre  sôtttmeil. 
Personne  ne  vous  est^  madame, 'plus  sincèrenient  et 
plus  respectueusement  dévoué  que  moi. 
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En  quoi  consiste  It  yériuUe  humilité  j  espérer  en  Dieu  malgré  notre  indignité. 

S«mediy  32  juillet  (1690.)         , 

Cbst  une  fausse  humilîtë  que  de-  se  croire-  iodigne 
des  bontés  de  Dieu,  et  de  n'oser  les  attendre  avec 
confiance,  La  vraie  ku  milité  consiste  à  voir  toute  son 
indignité,  et  i  demeurer  abandonné  à  Dieu,  ne  dou^ 
tant  point  qu'il  ne  puisse  faire  en  nous  les  plus  grandes 
choses.  Si  Dieu,  pour  ses  ouyragers,  avoit  besoin  de 
trouver  en  nous  des  fondemens  déjà  posés,  nous  au- 
rions raison  de  croire  que  nos  péchés  pnt  tout  détruit, 
et  que  nous  sommes  indignes  d'être  choisis  par  la  sa- 
gesse divine.  Mais  Dieu  n'a  besoin  de  rien  trouver  en 
nous;  il  n'y  peut  jamais  trouver  que  ce  qu'il  y  a  mis 
lui-même  par  sa  grâce.  On  peut  dire  même  que  le 
néant  de  toute  créature ,  joint  au  péché  dans  une  ame 
infidèle ,  est  le  sujet  le  plus  propre  à  recevoir  ses  mi-* 
séricordes.  C'est  là  qu'elles 'prennent  plaisir  à  couler 
pour  se  manifester  plus  sensiblement.  Ce^  âmes  pé-* 
cheresses,  qui  n'ont  jamais  senti  en  elLei^  qu'infirmité, 
pe  peuveat  s'attribuer  rien  des  dons  de  Dieu»  C'est 
ainsi  qae.  Dieu  chohit  ht  choses  les,  plus /bibles  ^u 
monde  y  comme  dit  saint' Paul  ^\  pour  confondre'le^ 
plus  fortes. 

Ne  craignez  donc  point,  madame,  que  vos  infidé- 
lités passées  vous  rendent  indigne  de  la  miséricorde 
de  Dieu.  Rien  n'est  si  digne  de  sa  miséricorde ,  qu'une 

*  Anitimmê  ckrét,  partie  du  n.  vi  j  CBuores  spir,  tom.  I,  pag.  109. 
(o)  /  Cor.  I.  27. 
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I 

grande  misère.  Il  est  veau  du  ciel  en  la  terre  pour  les 
pécheurs 9  et  non  pour  lest  justes;  il  est  venu  chercher 
ce  qui  ëtoit  perdu ,  et  tout  étoit  perdu  sans  lui.  Le 
médecin  cherche  les  malades,  et  non  les  sains.  0  que 
Dieu  aime  ceux  qui  se  présentent  hardiment  à  lui , 
avec  leurs  haillons  les  plus  sales  et  les  plus  déchires, 
et  qui  lui  demandent,  comme  à  leur  père,  un  vête- 
ment digne  de  lui  !  Vous  attendez  que  Dieu  vous  mon-* 
tre  un  visage  àouM  et  riant  pour  vous  familiariser 
i       avec  lui;  et. moi,  je  dis  que,  quand  vous  kii  ouvrirez' 
!       simplem|at  votre  cœur  avec  une  entière  familiarité , 
!       TOUS  ne  Vous  mettrez  plus  en  peine  du  visage  avec- 
I       lequel  il  se  présentera  à  vous.  Qu'il  vous  montre,, 
tant  qu'il  luil plaira,  un  visage  sévère  et  irrité,  lais- 
ses-le  faire  :  il  n'aime  jamais  tant  que  quiand  il  me-*  \ 
nace;  car  il  ne  menace  que  pour  éprouver,  pour  hu^^-  î 
milier.,  pour  détacher.  Est-ce  la  consolation  que  Dieu  '- 
donne ,  ou  Dieu  lairmème  sans  consolation^,  que  votre: 
ccBor  ch(erche?  Si  c'est. la  consolation,. vous  n'aitnêzp 
donc  .pas  Dieu  pour  l'gmour  de  lui-même,  mais  pour 
l'amour  4e  vous.  En  ce  cas',  vous  ne  méritez  rien^de^ 
lai.  ^y.au  contraire,  vous  cherchez  Dieu  purement  y' 
vous  le  trouvez  encore  plus  quand  il  vous  éprouve , 
que  quand  il  vous  console.  Quand  il  vous  console , 
vous  ave2&à  craindre  de  vous  attacher  plus  à  ses 
douceurs  qu'à  lui;  quand  il  yous  traite  rudement,  si 
voas  ne  cessez  point  de  demeurer  unie  à  lui,  c'est  à 
lui  seul  que  vous  tenez.  Hélas,  madt^me,  qu'on  se 
trompe I  On  s'enivre  d'une  vaine  consolation,  lors^ 
qu'on  est  soutenu  par  un  goût  sensible  ;  on  s'imagine 
être  déjà  ravi  au  troisième  ciel,  et  on  ne  fai);  rien  de 
solide  :  mais  quand  on  est  dans  la  foi  sèche  et  nue. 
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alors  on  se  décourage ,  oa  croit  que  tout  est  perdu. 
Eu  yëritë ,  c'est  alors  que  tout  se  perfeetioaue ,  pourvu 
qu'on  ne  se  décourage  pas.  Laissez  donc  fiiire  Dieu  : 
ce  n'est  pas  à  vous  à  régler  les  traitemena  que  tous 
en  deveE  recevoir;  il  sait  mieux  que  tous  ce  qu'il 
vous  faut.  Yous  méritez  bien  un  peu  de  sécheresse 
et  d'épreuve;  souffrez -la  patiemment.  Dieu  fait  de 
son  côlé  ce  qui  lui  convient  quand  il  vous  repousse. 
De  votre  côté,  faites  aussi  ce  que  t^ous  deveE^  qui  est 
de  l'aimer  sans  attendre  qu'il  vous  témo^^  aucun 
amour.  Votre  amour  vous  répondra  du  sien  ^  votre 
confiance  le  désarmera,  et  changera  toutes  ses  ri- 
gueurs en  caresses.  Quand  même  il  ne  devroit  p^int 
s'adoucir,  vious  devriez  vous  abandonnèl'  à  sa  con- 
•  duite  juste,  et  adorer  ses  desseins  de  vous  faire  ex- 
pirer sur  la  croix  dans  -le  délaissement  atéc  Jésus, 
son  fils  bien-aimé.  Y oilà ,  mltdame ,  le  pain  solide  de 
pure  foi  et  d'amour  généreux ,  dont  vous  deves  ùùva- 
rir  votre  ame.  Je  prie  Dieu  qu^ii  la  rende  robuste  et 
vigoureuse  dans  les  peines.  Ne  «craignez  rien  :  ce  ae^ 
roit  ntanquer  de  foi  que  de  craindte.  Attendez  tout; 
tout  vous  sera  donné  :  Dieu  et  sa  pai<  seront  avec 
vous. 

Lundis  a4  joi^^ 

Il  j  a  deux  ou  trois  jours,  madame ,  que  cette  lettre 
est  écrite  :  permettez-moi  d'y  ajouter  un  mot  sur  les 
nouvelles  d'Irlande  ^^.  Personne  ne  prend  plus  de 
part  que  moi  à  Itt  juste  peine  où  vous  êtes.  Je  prie 

(i)  Ceci  est  rdatif  à  la  bataille  de  la  Bojme,  en  Irlande,  perdue  par  Jac- 
q[Qes  !(  le  11  de  oe  même  mots.  Le  frère  de  la  oomteme  servoit  dam  Farmée 
dvfM  Ja«{afli. 


LETTRES    SrlRITUEI>LE8.  a55 

Dieu  qu'il  vous  console ^et  qu'il  vous' fasse  savoir  des 
sûtes  moios  Hialbeureuses  que  les  eommeucemens. 

Adorer  les  «fftwdnw  de  Dieu  dans  les  révolutions  de  ce  monde. 

Jeudi  au  soir  (1690.) 

Je  sais,  madame,  combien  vous  êtes  sensible  aux 
affaires  d'Angleterre*  Ainsi  je  prends  part  &  la  peine 
que  vou^^deve^  ressentir  du  mauvais  succès  du  bon 
parti  eu  Irlande.  Dieu  sait  ce  qu'il  veut  faire,  et  il 
est  juste  que  nous  Fignorion^.  Il  &ut  adorer  ses  des«^ 
seins,  sans  lot  comprendre.  Quand  j'ai  appris  ees  maa^ 
vaises  nouy elles  ^  j'ai  apprébendë  que  vous  ti'êussîez 
eo^ce.  ()(ija«'là  quelque  pateoÉ  dont  vous  fussieas  en 
peÎQe,  Voua  ne  sau^riez^  madame,  avoir  rien  de  &* 
cheux  idônt  je  ne  sois  sincèrement  toucbé.  Quand 
TOUS  voudrez  que  jfaie  l'honneur  de  vous  voir,  don- 
oeMsaoi  aâMPi»  façon  vos  ordres  pour  le  temps  et  pbur 
le  lieu. 

245. 

Ne  point  s'appuyer  sur  les  créatures;  s'abaisser  sous  là  main  de  Dieu. 

Vendredi,  17  novembre  (i6go.) 

Je  suis  très-sincèrement  affligé,  madame ,  du  mal- 
heur de  messieurs  vos  firères^  mais,  pendant  que  les 
bommes  les  abandonnent,  il  faut  intéresser  Dieu  par 
votre  pafience  à  les  secourir.  Il  est  l'asile  de  ceux 
qu'on  persécute ,  et  le  consolateur  des  affligés.  Il  vous 
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éprouve  par  les  choses  qui  arrivent  à  messieurs  vos 
frères  ^  mais  il  ne  vous  éprouve  que  pour  vous  détacher, 
et  pour  vous  rendre  digne  de  lui..  Quicanquey  dit-il  ^''^ 
aime  ou  son  père  ^  ou  sa  mère  y  ou  ses  frères,  etc.  plus 
que  moiy  n^est  pas  digne  de  moi.  Il  faut  lui  sacrifier 
la  chair  et  le  sang;  il  faut  vous  sacrifier  vous-même. 
Il  est  le  meilleur  de  nos  amis,  et  le  plus  proche  de 
nos  parens.  Hélas!  madame,  qu's^tendiez -  vous  des 
hommes?  vous  ne  les  connoissiez  donc  pas.  Us  sont 
foibles,  inconstans,  aveugles  :  les  uns  ne  veulent  pas 
ce  qu'ils  peuvent;  les  autres  ne  peuvent  pfid  ce  qu'ils 
veulent.  La  créature  est' un  roseau  cassé  :  si  on  veut 
s'appuyer  dessus,  le  roseau  plie,  ne  peut  vous  sou- 
tenir, et  vous  perce  la  main.  r 

Pour  la  pratique ,  voici  ce  .qae  je  pense  :  Dieu  vous 
a  touchée  au  vif  en  vc^s  humiUant  ;  le  méde<dn  oha- 
ritable  a  mis  le  remède  sur  l'endroit  malade  et  sen- 
sible :  tant  mieux;  c'est  qu4l  veut  vouç  guérir.  Tai- 
sez-vous; adorez  celui  qui  vous  frappe;  n'ouvrez  la 
bouché  que  pour  dire  :  Je  l'ai  bien  mérité.  Tous  les 
discours  contre  le  Roi  et  la  Reine  ne  serviroient  qu'à 
vous  venger,  sans  vous  servir.  Vous  leur  fêtiez  du 
mal  sans  vous  faire  aucun  bien;  ainsi  vous  ne  pouvez 
en  conscience  parler  :  ce  déchaînement  seroit  scan- 
daleux. Pour  moi,  je  crois  que  Dieu  vous  attendoit 
en  cette  occasion;  elle  décidera  pour  votre  avance- 
ment spirituel.  Si  voiis  perdez  le  fruit  d'une  telle 
cifoix,  vous< serez. doublement  malheureuse,  et  vous 
manquerez  à  Dieu  d'une  manière  très -dangereuse. 
Mais  combien  de  grâces  attachées  à  cette  croix,  si 

(a)  Matth,  x.  Sy. 
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VOUS  la  portez  courageasementl  Cest  par  là  que  voua 
entrerez  dans  une  nouvelle  voie  pour  courir  vers 
la  perfection  ëvangélique.  N'hésitez  donc  pas^  ma- 
dame^ quelque  amer  que  soit  le  calice,  avalez-le  jus- 
qu'à la  lie,  comme  Jësus-Christ.  Je  le  prie  de  vous 
en  donner  la  force ,  et  de  ne  permettre  pas  que  vous 
vous  abandonniez  aux  saillies  injustes  du  ressenti- 
ment. Jësus-Christ  est  mort  pour  ceux  qui  le  faisoient 
mourir,  et  il  nous  a  enseigne  à  aimer,  à  bénir,  à  aider 
par  nos  prières  ceux  qui  nous  maudissent  et  nous 
persécutent.  Redoublez  vos  prières  dans  ces  temps 
de  trouble  et  de  tentation.  Vous  trouverez  dans  le 
cœur  de  Jésus-Christ  mourant  sur  la  croix ,  tout  ce 
qui  manque  au  vôtre  pour  aimer  ceux  que  votre 
orgueil  voudroit  haïr  et  confondre. 

216. 

Sur  la  compassion  qu'elle  doit  témoigner  k  son  frère  disgracié. 

t 
Dimanclie,  19  novembre  (1690.) 

Vous  pouvez,  madame,  témoignera  monsieur  votre 
frère  beaucoup  de  tristesse,  de  douleur,  et  même 
d'accablement,  sur  les  malheurs  qui  lui  arrivent.  Vou» 
pouvez  y  ajouter  un  grand  empressement  pour  cher- 
cher les  moyens  innocens  de  le  secourir^  mais  il  faut 
éviter  de  lui  montrer  du  ressentiment  contre  les  gens 
qui  sont  contre  lui  :  ce  seroit  aigrir  son  esprit,  et  au- 
toriser la  passion  de  haine  et  de  vengeance  que  vous 
devez  tâcher  d'apaiser.  Ne  lui  racontez  que  les  faits 
précis  qui  lui  sont  nécessaires  pour  entendre  la  suite 
de  ses  affaires,  et  pour  prendre  les  partis  convenables 
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â  son  vërîtable  intérêt;  ne  lui  dites  point  les  circon- 
stances qui  ne  vont  qu'à  envenimer  le  cœur  :  vous 
lui  épargnerez  non -seulement  des  tentations,  mais 
encore  beaucoup  de  peine  d'esprit.  Si  vous  voulez 
demain  lundi  venir  dans  Tentresol  de  M"^'  la  duchesse 
de  Beauvilliers,  j'y  serai  à  sept  heures  trois  quarts, 
après  l'étude  du  soir.  Je  serois  ravi,  madame,  d'aller 
vous  rendre  mes  devoirs  chez  vous*,  mais  vous  j  seriez 
moins  libre,  et  je  serois  un  peu  embarrassé  à  le  faire. 

217. 

Voir  ses  fautes  ayec  humilité  ^  mais  sans  trouble. 

Mercredi ,  4  *^^  (^^9^  *) 

Je  suis  bien  fâché,  madame,  de  ce  que  vous  JEeutes 
si  mal;  mais  ce  qui  m'en  console  est  que  vous  êtes 
mécontente  de  vous.  Ce  mécontentement  sincère  vaut 
mieux  qu'une  merveilleuse  conduite,  dont  on  se  sait 
bon  gré.  Si  vous  vQulez  que  j'aie  l'honneur  de  vous 
voir  ce  soir,  je  serai  libre  environ  à  six  heures,  et 
je  me  rendrai  dans  l'endroit  que  vous  me  marquerez. 
Quoique  je  tâche  de  vous  endurcir  contre  vos  croix , 
et  même  contre  le  découragement  causé  par  vos  fau- 
tes, je  ne  laisse  pas  d'être  touché  de  vos  embarras* 
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218. 

Porter  les  croix  aveo  paix  et  humilité. 

Samedi  >  a  juin  (1691.) 

Vous  Toulez  bien»  madame 9  que  je  me  dispense 
d'aller  chez  tous^  à  cause  d'un  gros  rhume  qui  me 
fait  garder  ma  chambre.  Il  ne  m'a  pas  empêché  de 
faire  un  projet  de  lettre  que  je  vous  euToie.  Tous  en 
prendrez  sans  fa^on,  $^îl  vous  plail»  ce  que  tous  ju* 
gérez  à  propos ,  et  ne  douterez  point  de  ma  bonne 
Yolooté.  Je  prie  Dieu^  non  de  tous  déliTrer  de  vos 
Groins,  si  ellea  vous  sont  nécessaires,  mais  de  toub 
les  faire  porter  avec  un  courage  humble  et  paisible. 
La  nature  n'inspire  qu'un  courage  fier»  dédaigneux, 
et  irrité  contre  les  personnes  dont  Dieu  se  sert  pour 
nous  hufnilier.  Soyez  donc  grande  en  Dieu  et  point 
en  vous ,  grande  par  la  douceur  et  la  patience ,  pe^ 
tite  par  rhun^ilité, 

•  219. 

Pardonner  facilement  aux  autres  leurs  préventions. 

A  Tersailles,  17  juin  (1691.) 

Vous  aTez  toujoura»  mndame,  à  sou&ir  et  des  au* 
trea  et  de  TOu»-mime.  Si  tous  n^aTÎez  &  souffrir  que 
des  autrea,  et  que  tous  n'éprouiTafiaiez  en  tous  au*^ 
cuae  dea  misères  que  Tûua  condamnez  en.  autroL,  le 
pauTre  prochain  tous  paroitroit  njï  monstre  à  étouf- 
fer. Mais  Dieu  permet  que  tous,  ayez  beaucoup  à 
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souffrir  de  votre  humeur  hautaine  ^  injuste  et  révol- 
tëe ,  pour  vous  apprendre  à  supporter  tout  ce  qu'il  y 
a  d'impatientant  dans  les  personnes  imparfaites.  Re- 
marquez,  madame,  que  l'amojur-propre  est  insatia- 
ble ,  et  qu'il  veut  toujours  murmurer.  Vous  vous  se- 
riez crue  trop  heureuse,  il  y  a  quelques  mois,  si  on 
vous  eû^  promis  la  délivrance  de  monsieur  votre 
frère,  et  la  joie  de  le  voir  deux  jours  avant  qu'il  s'en 
retournât  servir  son  roi.  Tout  cela  est  vehu^  et  loin 
de  remercier  Dieu  d'une,  grâce  si  inespérée ,  vous  vous 
plaignez  de  l'avoir  vu  si  peu.  Prenez  garde  que  vous 
ne  le  voyiez  trop  long-temps.  * 

\  Pourquoi  vous  irritez-vous  contre  le  roi  et  la  reine 
d'Angleterre?  Peut-être  sont-ils,  par  des  rayons  se- 
crètes, dans  l'impuissance  de  faire  ce  que  vous  vou- 
driez; peut-être  demandez-vous  trop;  peut-être  ont- 
ils  d'autres  idées  que  vous ,  par  la  prévention  où  on 

V  les  aura  mis.  Quoi  !  la  prévention  est-elle  chez  vous 
un  crime  irrémissible?  N'est-ce  pas  une  foiblesse 
ordinaire  aux  hommes?  et  ou  sont  ceux  qui  s'en 
garantissent,  quelque  bonne  intention  qu'ils  aient? 
N'avez-vous  jamais  été  prévenue  en  rien?  pe  sauriez 
vous  pardonner  aux  autres  de  l'être?  Revenez,  ma- 
dame, aux  sentimens  d'humanité,  en  attendant  que 
la  charité  dompte  votre  cœur.  Si  vous  ne  pouvez 
entièrement  vous  modérer  et  vous  retenir,  du  moins 
humiliez- vous;  gourmandez  votre  otrgueil,  sans  vous 
décourager.  Tâchez  de  vous  apaiser  en  silence  de- 
vant Dieu,'  comme  xine  mère  apaise  son  enfant  san- 
glottant  sur  ses  genoux.  jPeu  à  peu  le  calme  reviendra 
avec  le  recueillement.  Pourvu  que  vous  profitiez  du 
loisir  de  Diuaa  pour  être  exacte  à  lire  et  à  prier,  tout 

ira 
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ifabieo.  Les  croix  vous  sont  nécessaires;  et  Dieu,  qui 
.vous  aime ,  ne  vous  en  laisse  point  manquer.  Je  le 
prie  d'y  ajouter  la  force  de  les  porter. 

220. 

Conserver  la  paix  au  miliea  des  croix;  adorer  la  main  qui  bous  les  envoie. 

A  Yersaillesy  23  juin  (1691.] 

Je  ne  puis,  madame ,  être  aussi  sensible  que  je  / 
Toadrois  l'être  à  votre  douleur.  JV  vois  tant  de  mar-  ; 
ques^de  miséricorde ,  et  une  si  grande  moisson  de 
grâce  pour  vous ,  que  si  la  nature  s'en  afflige ,  la  foi 
doit  s'en  réjouir*  Vous  perdez  l'espérance,  et  sans 
espérance  vous  trouvez  la  paix  par  la  soumission  et 
par  le  sacrifice  saos  réserve.  Yoilà  précisément  comme 
Dieu  vous  veut;  il  vous  pousse  jusque-là  pour  vous 
détacher  de  tout  ce  qui  n'est  point  lui-même.  Que 
reste-t-il>  que  d'embrasser  la  croix  qu'il  vous  pré- 
sente, et  de  vous  laisser  crucifier?  Quand  il  vous  aura 
bien  crucifiée ,  il  vous  consolera.  Mais  il  ne  fait  pas 
commet  les  créatures,  qui  donnent  des  consolations 
empoisonnées,  pour  nourrir  le  venin  de  Famour- 
propre  v  il  ne  console  qu'après  avoir  ôté  toute  res- 
source i  la  nature  superbe  et  molle.  La  paix  que  vous 
trouvez  dans  la  soumission,  sans  aucun  ac^pucîsse- 
ment  extérieur  des  affaires ,  est  un  grand  don.  Par  là 
Dieu  vous  accoutume  à  être  exercée  sans'  être  abat- 
tue. Quoique  îa  nature  lâche  et  sensible  s'abatte ,  le 
fond  demeure  soutenu.  C'est  une  paix  d'autant  plus 
pare  qu'elle  est  sèche.  La  vue  de  Dieu,  qui  a  tout 
droit  sur  sa  créature,  et  celle  de  vos  misères,  qui  ne 
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mëriteot  qu'htmiUiation  et  croix  ^  Bont  le  paia  dont 
il  faut  vous  nooirir  dans  cette  épreuve.  Tous  y  oon* 
sentez;  mais  vous  ne  pourez  comprendre  pourquoi 
Dieu  frappe  sur  l'innocent  pour  purifier  la  coupable. 
Sachez,  madame,  que  personne  n'est  innocent,  et  ne 
peut  entrer  en  jugement  avec  lui.  Que  savez-vous  si 
le  même  coup  qui  vous  humilie ,  n'humiliera  point 
aussi  monsieur  votre  frère  sous  la  puissante  main  de 
Dieu?  Il  faut  adorer  ses  profonds  conseils  sans  les 
pénétrer.  Peat-étre  reut^îl  préparer  de  loin,  par  tant 
de  malheurs,  monsieur  votre  frère  à  se  tourner  sali- 
dément  vers  lui;  peut-être  que  tous  vous  réjouirez 
tous  deux  un  jour  de  ce  qui  vous  afflige  maintenanl^ 
Laissez  faire  Dieu 9  madame;  les  hommes  oei peuvent 
rien.  Quand  tout  semble  perdu ,  tout  est  quelquefois 
sauvé.  Dieu  se  plaît  à  nous  précipiter,  et  à  nou8  re^- 
lerer  du  précipice  par  sa  seule  raaîn.  Mais  quoi  qu'il 
fasse  pour  monsieur  votre  frère,  songez  à  tous,  pôiir 
accepter  la  croix,  et  pour  adorer  la  noain  qui  tous 
en  charge  afin  de  vous  sanctifier.  Heureiix  qui  «st 
prêt  A  tout ,  qui  ne  dit  jamais ,  C'est  trop  ;  qui  compte 
non  sur  soi-même,  mais  sur  le  Tout^Puissslnt;  qui 
ne  veut  de  consolation ,  qu^autant  que  Dieu  lui-même 
en  veut  donner,  et  qui  se  nourrit  de  sa  pure  volonté! 
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221  *  R. 

Ayantages  des  croiz  si^portées  chrétieiuiemevil, 

A  Versailles^  g  septembre  (1691 .) 

Je  suis  bien  honteux ,  madame ,  de  n'avoir  appris 
que  depuis  deux  heures  que  vous  avez  ëtë  malade. 
On  m'avoit  bien  dit  que  vous  étiez  i  Paris  dans  un 
régime  et  dans  l'usage  de  certains  longs  remèdes ,  que 
TOUS  m'aviez  dit  que  vous  vouliez  faire  avant  le 
y.oyage  de  Dinan;  mais  je  ne  savois  point  que  vous  fus- 
iez moins  bien  qu'à  l'ordinaire,  et  je  suis  tout  honteux 
d'être  si  mal  informé  des  choses  auxquelles  je  prends 
tant  d'intérêt.  t)n  m'assure,  madame,  que  nous  aurons 
l'honneur  de  vous  voir  à  Fontainebleau ,  et  qu'avec 
beaucoup  4e  SQjulfrances  vous  ne  laissez  pas  de  sen- 
tir que  la  nature  surmonte  le  mal.  C'est  ce  qit'on 
peut  souhaiter  de  mieux  pour  vous  dans  la  mala- 
die; une  ressource  pour  guérir,  et  en  même  temp3  le 
fruit  de  la  croix.  Je  prie  celui  qui  vous  fait  souffrir 
de  vous  donner  la  paix  et  la  soumission  dans  la 
douleur. 

Qu'on  est  heureux  quand  on  souffre,  pourvu  qu'on 
veuille  bien  souffrir.,  et  satisfaire  à  la  justice  de  Dieu  ! 
Que  ne  lui  devons-nous  pas,  et  quelles  pemes  mé- 
riterions-nous en  rigueur!  Une  éternité  de  supplices 
changés  en  quelques  dartres;  la'perte  de  Dieu,  la  rage 
et  le  désespoir  des  déiig|jt>ns  changés  en  une  souffrance 
tranquille  et  courte,  où  l'on  adore  avec  consolation 

*  SetUimens  chréi.  pattie  da  n.  XXiXf  Œuvres  spir.  Igvn.  I ,  pag.  278. 
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et  espérance  la  maia  dont  on  est  frappé  par  miséri- 
corde :  de  telles  croix  méritent  des  remercimens,  et 
non  pas  des  plaintes.  Ce  sont  des  grâces  qu'il  faut 
sentir  avec  un  cœur  attendri  sur  les  bontés  de  Dieu. 
Vous  eût -il  couverte  de  la  lèpre,  il  vous  épargne 
encore.  La  lèpre  de  l'orgueil,  du  péché,  et  de  l'ido- 
lâtrie de  soi-même,  étoit  bien  plus  affreuse.  C'est 
de  quoi  il  vous  a  guérie.  Il  me  tarde,  madame,  de 
vous  demander  à  Fontainebleau  comment  vous  vous 
trouvez  de  la  pénitence  et  de  la  retraite  où  Dieu  vous 
a  mise.  Celles  qu'on  choisit  ne  sont  rien  5  il  n'y  a  que 
^"  î  I     Dieu  qui  sache  crucifier. 


I' 


222. 

Ne  point  ajourner  ses  prcjets  de  perfection.  Le  parfait  amour  citasse  la  crainfe. 
"  /  A  Versaillei,  17  septembre  (1691.) 

Je  suis  ravi ,  madame,  d'apprendre  que  votre  santé 
se  rétablit.  Les  sentimens  où  vous  me  témoignez  être 
font  voir  que  la  croix  n'est  jamais  sans  fruit,  quand 
on  la  reçoit  en  esprit  de  sacrifice.  J'espère,  madame, 
que  nous  aurons  l'honneur  de  vous  revoir  à  Fontai- 
nebleau avec  un  renouvellement  de  grâce  et  de  déta- 
chement du  monde.  Vous  avez  bien  raison  de  croire 
qu'il  ne  %ut  pas  attendre  la  liberté  et  la  retraite  pour 
se  détacher  de  tout,  et  pour  vaincre  le  vieil  homme. 
Cette  situation  libre  n'est  qu'une  belle  idée.  Peut-être 
n'y  parviendrons- nous  jamais J^^et  il  faut  se  tenir  prêt 
i  mourir  dans  la  servitude  de  notre  état,  si  la  Pro- 
vidence  prévient  nos  projets  de  retraite.  Vous  n'êtes 
point  à  vous,  et  Dieu  ne  vous  demande  que  ce  qui 
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dépend  de  tous.  Les  Israélites  dao.s  Babylone  sou" 
piroient  après  Jérusalem;  mais  combien  j  en  eutnl 
qai  ne  refirent  jamais  Jérusalem,  et  qui  finirent  leur 
vie  à  Babylone  !  Quelle  illusion ,  s'ils  eussent  toujours 
différé  jusqu'au  temps  de  leur  retour  dans  leur  patrie, 
à  servir  fidèlement  le  yrat  Dieu ,  et  à  se  perfectionner! 
Peut-être  ferez- vous  comnçie  ces  Israélites. 

Ce  que  vous  me  mandez  de  M"*  de  la  Sablière  ^*^ 
me  touche  et  m'édifie.  Je  ne  l'ai  vue  qu'une  fois; 
mais  il  m'en  est  resté  une  grande  impression:  Elle  a 
bien  raison  de  ne  chercher  plus  rien  dans  les  homnies, 
ayant  trouvé  Dieu,  et  de  faire  le  sacrifice  de  ses 
meilleurs  amis.  Le  bon  ami  est  au  dedans  du  cœur  : 
c'est  l'époux  qui  est  jaloux ,  et  qui  écarte  tout  le  reste. 
Pour  la  mort  ^Ue  ne  trouble  que  les  personnes  char- 
nelles et  mondaines.  Le  parfait  amour  chasse  la 
crainte  ^''^  Ce  n'est  point  par  se  croire  juste  qu'on 
cesse  de  craindre;  c'est  par  aimer  simplement,  et 
s'abandonner  sans  retour  sur  soi  a  celui  qu'on  aime. 

(i)  Mne  de  la  Sablière  est  oonniie  pour  aroir  donné  cbex  elle  asile  à  La 
Fontaine,  qui  lui  adressa  une  de  ses  fables.  (Liv.  Tiu.  i.)  Après  avoir  vécu 
dans  le  grand  monde  et  à  la  oour,  où  elle  se  distingua  par  ses  qualités  solides 
et  brillantes  j  par  l'étendue  et  la  variété  de  ses  connoissanœs,  la  mort  de  son 
iittri,et  leorefroidissement  du  marquis  de  la  Fare  qui  l'avoit  aimée  avec  pas- 
sion ,  la  ramenèrent  à  la  pratique  de  la  religion.  Elle  consacra  les  dernières 
uinées  de  sa  vie  à  soulager  les  pauvres  et  les  malades,  a  Cétoit,  dit  DÂgeau , 
»  (Journal,  g  janvier  lôgS]  une  iemme  qui  avoit  une  grande  réputation  par 
»  son  esprit,  et  qui,  depuis  long-temps,  étoit  retirée  aux  Incurables,  où  elle 
)}  menoit  une  vie  fort  austère  et  fort  exemplaire.  »  On  a  d'elle  des  Pensées 
chrétiennes,  imprimées  quelquefois  à  la  suite  des  Maximes  du  duc  de  la  Roche- 
foQcanld.  Elle  mourut  le  8  janvinr  lôgS.  Yojez  à  son  sujet  les  lettres  de  Mme  de 
Sévigné  des  21  juin  et  14  juillet  1680;  tom.  YI,  édit.  de  Biaise,  1818,  in-8% 
PH-  335  et  373. 

[a)I/oan,ir,  18. 
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Voilà  ce  qui  rend  la  mort  douce  et  pr^i^se.  Quand 
on  est  mort  à  soi,  la  mort  du  corps  n'est  plus  que 
la  consommation  de  Pœuyre  de  grâce. 

N'aurie9-Y0us  point  la  bont^,  madame ,  puisque 
vous  écrirez  à  la  malade,  de  lui  témoigner  combien 
je  me  réjouis  selon  la  foi  de  ce  que  Dieu  met  en  elle , 
et  combien  j'espère  que  '^ons  ses  maux  seront  àe» 
biens? 

• 

225. 

n  lui  i]idk[oe  un  fipu  où  eDe  pourra  le  Toîry  et  Iiadiiie  mu  Mm  hnmenr. 

Jeudi,  ao  wptemlxre  (1691.) 

Si  vous  voulez 9  madame,  v«nir  ftintot  vers  les 
sept  heures  chez  M™*  la  duchesse  de  Chevreuse ,  j'es- 
père qu'elle  nous  recevra  charitablement,  quoique 
je 'n'aie  point  encore  mis  le  pied  à  sa  porte.  Vous 
voyez  par  là,  madame,  que  je  ne  suis  pas  moins 
sauvage  ^our  elle  que  pour  vous.  Je  ne  le  suis  plus 
même  pour  vous,  ce  me  semble  :  vos  peines  m'ont 
ôté  mon  humeur  farouche. 

224. 

1 

4 
Reoeroir  les  bmailiatifliis  ooniine  tenant  de  la  main  de  Bien. 

A  VersaiUef  9 1&  noremlire  (1691.) 

Il  y  a  long-temps,  madame,  que  je  be  vous  ai 
donné  aucune  marque  de  mon  respect^  mais  je  n'ai 
cessé  de  demander  de  vos  nouvelles  à  tous  ceux  qui 
pouvoieftt  m'en  dire ,  et  de  parler  de  vdb  peines  avec 
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les  personnes  qui  s'y  intéressent.  Dieu  vous  a  donné 
une  rude  croix  par  le  mal  que  vous  souffrez.  Il  est 
opiniâtre ,  il  est  douloureux  ^  outre  les  douleurs  du 
mal,  TOUS  ayez  celles  des  remèdes.  Mais  la  douleur 
n'est  pas  ce  qui  vous  fait  le  plus  de  peine  :  vous  êtes 
courageuse  et  dure  contre  vous-même ,  pour  souffrir 
patiemment^  mais  Dieu  vous  a  prise  par  un  autre 
endroit  plus  seàsible ,  qui  est  votre  foible  :  il  attaque 
votre  délicatesse  et  votre  propreté.  Vous  qui  êtes  d'un 
goût  si  exquis  et  si  dédaigneux,  vous  êtes  réduite  à 
être  dégoûtée  de  vous-même ,  et  à  craindre  qu#  les 
autres  ne  s'en  dégoûtent.  C'est  Dieu  qui  le  fait ,  et 
tOQt  ce  qu'il  fait  est  bien ,  et  tout  ce  ^'il  fait  est  mi- 
séricorde. Il  faut  qu'il  écrase  notre  amour-propre  el 
notre  orgueil.  Adorons  sa  msAu  y  et  humilions-nous. 
Je  le  prte ,  madame ,  de  vous  donner,  pour  le  corps 
et  pour  l'écrit,  tout  ce  que  sa  bonté  doit  répandre 
sur  vous. 

T 

225. 

Fâicijtatioiifl  à  la  oomteMe  sur  radoudMement  à  la  dûgrâoe  de  bob  fràre. 

Vendredi^  3o  novembre  (1691.) 

J'j^p^EiEND8,  madame,  que  l'éloquence  de  M.  le 
comte*  de  Gramont  a  fait  plus  que  vous  n'osiez  es- 
pérer pour  la  liberté  de  monsieur  votre  frère.  Souffrez 
que  je  vous  ei»  témoigne  ma  jtne  dans  ce  billet,  en  at- 
tendant que  je  puisse ,  dans  quelque  entresol  y  où  au- 
près de  la  petite  cheminée  de  marbre  blanc ,  vous 
dire  comMett  je  prends  de  part  à  cet  heuri^  succès. 
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Ne  point  ajourner  sa  perfection;  U  faire  consister  dans  la  fidélité  anx  petites 

choses  anssi  Inen  qu'aux  grandes. 

J'aurai  de  la  peiné ,  madame ,  à  me  souvenir  des 
choses  (jue  je  yous  dis  dimanche  dernier.  Toute  l'idée 
qui  m'en  reste  est,  ce  me  semble,  que  je  tous  dis 
deux  choses:  la  première,  que  nous  devions  nous 
sanctifier  dans  l'état  où  la  Providence  nous  a  mis , 
sans  nous  faire  des  projets  ou  des  desseins  de  vertu 
pour  l'avenir  ;  et  la  seconde ,  que  nous  devions  avoir 
une  fort  grande  fidélité  à  Dieu  dans  les  plus  petites 
choses. 

La  plupart  des  gens  passent  la  meilleure  partie  de 
leur  vie  à  connoitre  et  à  regretter  leur  manière  de 
vivre,  à  se  proposer  de  la  changer,  à  se  faire  des 
règlemens  pour  un  temps  qu'ils  espèrent  avoir  et  qu^ 
souvent  ne  leur  est  point  donné ,  et  à  perdre  ainsi 
en  résolutions  un  temps  qu'ils  devxoient  employer  à 
faire  de  bonnes  œuvres,  et  i  travailler  utilement  à 
leur  salutr 

Il  fauty  madame,  regarder  ces  sortes  d'idées  comme 
une  tentation  fort  dangereuse.  Notre  salut  est  l'ou- 
vrage de  tous  les  jours  et  de  tous  les  moiÉens  de 
notre  vie.  Il  n'y  a  point  de  temps  plus  propre  pour 
le  faire ,  que  celui  que  Dieu  nous  donne  maintenant 
par  sa  miséricorde ,  parce  que  nous  l'avons  aujour- 
d'hui ,  et  peut-être  nous  ne  Taurons  pas  demain.  Le 
salut  ne  se  fait  point  en  désirant  de  le  fieuire  «  mais 
en  s'y  affiMquant  de  tout  son  mieux.  l.'incertitude 
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dans  laquelle  nous  vivons  nous  doit  faire  comprendre 
qae  notre  volonté  doit  être  arrétëe  par  cette  seule 
affaire,  et  que  toute  autre  occupation  est  indigne  de 
nous.,  puisqu'elle  ne  nous  conduit  point  à  Dieu ,  qui 
doit  être  la  fin  de  toutes  nos  actions ,  et  qui  est  le 
Dieu  de  noire,  ealutf  qui  est  le  nom  que  David  lui 
donne  souvent  dans  les  Psaumes. 

Pourquoi 9  madame,  faisons- nous  des  projets  de 
perfection?  C'est  que  nous  les  croyons  nécessaires 
pour  nous  sauver.  Pourquoi  différons-nous  donc  de 
les  exécuter  9  puisqu'il  est  aussi  nécessaire  que  nous 
travaillions  aujourd'hui  à  notre  salut ,  que  d'ici  à  dix 
ans;  i  la  cour,  comme  dans  une  vie  plus  retirée?  U 
faut  toujours  prendre  le  plus  sftr  dans  l'affaire  de  son 
salut  :  ou  on  perd  tout,  ou  on  gagne  tout.  L'état  de 
la  vie  auquel  Dieu  nous  a  appelés  est  sûr  pour  nous, 
quand  nous  j  remplissons  tous  nos  devoirs.  Si  Dieu 
eût  prévu  que  dans  les  cours  des  princes  on  n'eut  pas 
pu  se  sauver,  il  nous  auroit  commandé  de  n'y  ja- 
mais demeurer.  Bien  loin  de  nous  avoir  fait  ce  com- 
mandement, c'est  lui  qui  fait  les  rois  et  qui  règle 
leurs  cours,  et  qui  permet  (jue  la  naissance  ou  les 
emplois  qu'on  y  a  y  donnent  entrée.  Il  veut  donc 
qu'on  s'y  sauve ,  et  qu'on  y  trouve  le  chemin  qui  con- 
duit au  ciel ,  qui  consiste  dans  l'attachement  à  la  ve- 
nte, à  cAte  vérité,  dis-je,  que  Jésus-Christ  nous  a  dit 
nous  dfvoir  délivrer  ^^\  c'est-à-dire,  nous  retirer  de 
tous  les  dangers  auxquels  on  est  exposé  en  ce  monde. 

Tant  plus,  madame,  vous  en  rencontrez  dans  l'état 
où  vous  êtes,  tant  plus  ausst  vous  devez  veiller  sur 

(o)  Joan.  Tin.  Ss. 
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Yous-méme  y  pour  n'y  pas  succomber.  Yetlkr  sur  soi^ 
c'est  être  attentif  à  Dieu  \  c^est  TaToir  toujours  pri- 
sent; c^est  rentrer  en  soi-même;  e'^t  ne  se  point 
dissiper  ou  distraire  rolontairement  parmi  les  créa- 
tures; c'est  aimer,  autant  qu'on  le  peut,  la  retraite,  les 
saints  livres  et  la  prière  ;  c'est  répandre^y  oonime  dit 
le  Prophète  ^^^^  son  eceur  en  la  présence  de  Dieu  p^ 
c'est  le  trouyer  en  soi-même  ;  c'est  le  chercher  par 
la  ferveur  de  ses  dësirs;  c'est  l'aimer  plus  que  toutes 
choses  9  et  éviter  tout  ce  que  nous  savons  lui  dé- 
plaire. Cette  vertu  9  madame ,  est  la  vertu  de  tous  les 
états;  elle  est  d'un  merveilleux  secours  à  la  cour,  et 
je  ne  trouve  rien  qui  puisse,  aider  davantage  à  n'ai- 
mer point  le  monde ,  au  milieu  damonde,  que  l'usage 
qu^on  en  sait  faire.  Rendez^ vOus-la  donc  familière, 
madame,  et  tâchez  de  n'oublier  jamais  que  vous  êtes 
avec  Dieu ,  et  que  Dieu  est  en  vous ,  afin  que  vous 
vous  conserviez  toujours  fidèle  à  son  service. 

Accoutumez- vous  à  adorer  souvent  sa  sainte  vo- 
lonté par  une  humble  sonmissfon  de  la  vôtre  à  ses 
ordres  et  à  sa  providence.  Priez- le  qull  vous  sou- 
tienne, de  peur  que  vous  ne  tombiez.-  Suppliez -le 
qu'il  achève  en  vous  son  ouvrage,  et  que  vous  ayant 
inspiré  le  désit  de  vous  sauver  duia  l'état  oit  vous 
êtes^  vous  vous  sauviez,  en-  effet  dans  l'état  où  il  vous 
a  mise.  Il  ne  demande  pas  de  vous  de  grandito  choses 
pour  y  réussir.  Le  royaume  de  Dieu  est  aw  dedmns 
de  voue^mime^  c'est  ce  que  Jésus- Christ  nous  dit 
dans  son  Évangile  ^'^  :  nous  l'y  rencontrons  quand 
nous  le  voulons.  Faisons -ce  que  nous  savons  qu'il,  de- 

(a)  Ps,  ui.  9.  —  {e)  Luc,  x?u.  21. 
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mande  dé  nous;  mais  dès  que  nous  connoissona  sa 
volonté,  ne  nous  épargnons  points  et  soyons^lui  trè»- 
fidèles.  Cette  fidélité  ne  doit  pas  seulement  nons  en-^ 
gager  à  faire  de  grandes  choses  pour  son  service ,  et 
poar  notre  salut  y  mais  toutes  celles  indifféremment 
qui  se  présentent,  et  qui  sont  de  l'état  où  nous 
sommes.  Si  on  ne  se  sauToit  que  par  de  grandes  ac- 
tions ,  il  y  auroit  peu  de  personnes  qui  pussent  es- 
pérer de  se  sauver.  Le  salut  est  attaché  à  la  volonté 
de  Dieu  que  nous  accomplissons.  Les  plus  petites 
choses  deviennent  grandes ,  quand  Dieu  les  demande 
de  nous  :  elles  ne'  sont  petites  qu'en  elles-mêmes; 
elles  sont  toujours  grandes,  dès  qu'elles  sont  faites 
pour  Dieu,  qu'elles  nous  conduisent  i  Dieu,  et  qu'elles 
nous  servent  de  moyens  pour  le  posséder  éternel- 
lement. 

Souvenez -vous,  madame,  qu'il  nous  a  dit  dans 
l'Évangile  ^^^,  que  celui  qui  serait  infidèle  dans  les 
petites  choses  le  séroit  aussi  dans  les  grandes,  et 
que  celui  qui  serait  fidèle  dans  les  plus  petites  te  se- 
rait aussi  dans  les  plus  considérables.  Il  me  semble 
qu'une  ame  qui  désire  être  très-sincèrement  à  Dieu , 
n'etamine  jamais  si  une  chose  est  petite  ou  grande. 
11  lui  suffit  de  savoir  que  celui  pour  l'amour  duquel 
elle  le  fait  est  infiniment  grand ,  et  qu'il  mérite-  que 
toutes  les  créatures  soient  uniquement  occupées  à  lui 
donneir  la  gloire  qui  lui  est  due ,  et  qu'on  ne  lui  rend 
que  dans  l'accomplissement  de  sa  volonté.    ^ 

Pour  Vous,  madame ,  je  crois  que  vous  devez  rece- 
voir vos  croix  comme  votre  )[>rincipale  pénitence^  les 

(o)  Luc.  XTI.  lO. 
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ioiportunitës  du  monde  doivent  tous  détacher  de  loi  9 
et  vos  misères  doivent  vous  détacher  de  vous.  Por- 
tez en  paix  ce  fardeau  perpétuel ,  et  vous  ne  cesserez 
d'avancer  dans  la  voie  étroite.  Elle  est  étroite  par  les 
peines  qui  serrent  le  cœur;  mais  elle  est  large  par 
l'étendue  que  Dieu  donne  au  cœur  par  le  dedans.  On 
souffre 9  on  est  environné  de  contradictions^  on  est 
privé  des  consolations  même  spirituelles;  mais  on  est 
libre ,  parce  qu'on  veut  tout  ce  qu'on  a ,  et  on  ne  vou- 
droit  pas  s'en  délivrer.  On  soufiEre  sa  propre  langueur, 
et  on  la  préfère  aux  états  les  plus  doux,  parce  que 
c'est  le  choix  de  Dieu.  Le  grand  point  est  de  souffrir 
sans  se  décourager. 

227- 

Dispositioiis  qoi  conyiennent  au  temps  de  rAyent. 

Le  temps  de  l'Avent  nous  doit  inspirer,  madame , 
de  grands  désirs  de  nous  donner  à  Dieu ,  de  prépa- 
rer notre  cœur  pour  recevoir  la  plénitude  de  ses 
grâces,  et  nous  disposera  renaître  avec  Jésus-Christ, 
ou ,  pour'  mieux  dire ,  à  profiter  des  fruits  de  sa  nais- 
sance par  l'union  que  nous  devons  avoir  avec  lui,  et 
que  .le  seul  amour  de  Dieu  peut  former  en  nous. 

Nous  devons  nous  persuader  qu'on  dit  à  chacun 
de  nous  en  particulier  ce  que  saint  Jean  disoit  autre* 
fois  aua  Juifs,  pour  les  exciter  à  faire  pénitence  : 
Préparez  les  voies  du  Seigneur  ^  rendez  droits  ses 
sentiers  ^^^ ,  afin  qu'il  trouve  vos  cœurs  en  état  de  le 
recevoir  et  d'y  répandre  ses  bénédictions. 

(0)  MaHh.  m.  3. 
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Cette  préparation  du  cœur  consiste  dans  un  d&ir 
ardent  de  le  posséder.  C'est  pourquoi  la  sainte  Eglise 
nous  fait  souvenir  en  ce  temps  des  déairs  des  saints 
patriarches  qui  soupiroient  aprèâ  la  venue  du  Messie, 
qui,  pour;cela,  est  appelé  dans  les  saintes  Écritures 
le  Désiré  ou  le  Désir  de  tous  les  peuples.  Nous  exci- 
tons en  nous  ces  désirs  dans  l'oraison ,  lorsque  nous 
répandons  nos  cœurs  en  la  présence  de  Dkeu,  et  que 
nous  le  supplions  de  venir  en  nous  pour  en  prendre 
possession.  Jésus -Christ  nous  a  lui-même  enseigné 
cette  manière  de  prier,  quand  il  nous  a  ordonné  de 
demander  à  son  Père  que  son  règne  arrive ,  c'est->à- 
dire  qu'il  règne  paisiblement  en  nous.,  et  que  nous 
soyons  par  amour  attachés  i  ses  lois  et  à  son  Évangile. 

JNfoas  ne  pouvons  mieux  former  en  noua  ces  désirs 
que  dans  la  solitude.  C'est  pourquoi ,  madame,  je  wus 
conseille  de  yous  retirer  le  plus  souvent  et  le  plus 
long-temps  que  vous  le  pourrez,  pour  attirer  sur  vous 
les  grâces  de  Dieu;  étant  persuadée  que,  comme  Dieu 
fit  autrefois  entendre  sa  voix  à  Jean-Baptiste  dans  les 
déserts,  et  que  ce  fut  dans  ces  lieux  écartés  de  la  foule 
du  inonde ,  qu'il  donna  au  peuple  la  connoissance  du 
Messie ,  il  vous  éclairera  aussi ,  et  vous  remplira  de 
ses  grâces  et  de  son  esprit,  quand,  dans  la  retraite, 
vous  tâcherez  de  vou9  occuper  de  lui,  et  le  prierez 
de  vous.donner  part  à.  ses  mérites. 
.  Je  crois  donc,  madame,  qu'il  est  à  propos  que 
TOUS  employiez  beaucoup  de  temps  i  la  prjère,  et 
que  vous  preniez  pont  le  sujet  de  vos  oraisons  le  troi<* 
siènoLC  chapitre  de  saint  Muttij&ieu ,  une  partie  du  pre^ 
mier  chapitre  de  saint  Marc,  le  troisième  de  sai»t 
Luc,  et  le  premier  de  saint  Jean.  Vous  7  trouverta 
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les  sujets  des  exhortations  de  saint  fcan- Baptiste  au 
peuple,  qui  jContieDnent  ce  que  nous  devons  faire 
pour  nous  disposer  à  profiter  de  la  venue  de  Jësos- 
Christ  dans  le«monde  et  dans  nos  cœurs. 

Mous  pouvons  réduire  tout  ce  qu'il  a  dit  aux  cho- 
ses suivantes  : 

1**  A  la  pénitence,  qui  nous  doit  porter  i  nous 
éloigner  du  monde ,  à  pleurer  rattachement  que  nous 
j  avons  pu  avoir,  et  à  embrasser  les  maximes  de 
l'Evangile  pour  mardier  dans  la  voie  étroite  ; 

2**  A  des  sentimens  d'un^  profonde  humilité,  nous 
estimant  indignes  de  paroitre  devant  Jésus -Christ, 
beaucoup  plus  de  nous  unir  à  lui ,  et  de  le  recevoir 
en  notre  oœnr]; 

3^  A  un  grand  courage  «I  «me  fefïmeté  inébran- 
lal#  pour  lé -bien,  ne  nouis  décourageant  jamais  â 
la  vue  dès  difficultés  qi^i  s'y  rencontrent ,  et  ré^statit 
avec  vigueur  au  tonrent  du  inonde* 

t 

228. 

Avantagés  des  croix. 

Js  VOUS  assure ,  madame,  que  la  lettre  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  déim'écrife ,  m'a  causé  une  Sen- 
sible joie.  J'j  apprénd3  quevousTOOs  portez  mieux, 
que  vofsdeves  reyeoir  ici  ap  commencèiiieot  de  Pan* 
née,  et  ce  qui  est  encore  méitteur,  que  yous  avez 
tâché  de  faire,  on  bon  uoige  de  vos  è]X>ix.  Ce  qui  at* 
laqiïev^tre' délicatesse  et  votre  propreté  dédaigneuse 
va  droit  au  but.  Dieu  sait  bien  choisir  ce  qu'il  nous 
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but,  et  tous  les  coups  dont  il  nous  frappe  sont -ides 
miséricordes.  Yotre  mal  vous  vaut  mieux  que  tous 
les  taleos  n^turek  qui  tous  ont  attaché^  au  monde. 
Yoas  ête^  fort  heureuse  de  faire  cette  pënitenGe  ;  elle 
doit  TOUS  apprendre  &  ne  mipri^r  rien,  à  n'ayoit 
horreur  de  rien,  à  ne  vous  prëférçr  &  personne,  à 
supporter  lea  misères  d'autrui.  La  lèpra  d^  Forgoçil, 
de  l'amour -propre,  et  de  toutes  les  autres  passions 
de  l'esprit  9  si  noi^s  n'étions ^oint  aveugles  9  pous  pa* 
roîtroit  lijen  plus  horrible  et  fiw  cpnt^ieuse  que 
les  plu;)  ^9Hfi»  m^l^dies,  qui  ne  dé^gur^it  que  la 
cbair^  J'atteqds,  madame  r  ^v^  une  sincère  in^* 
tience  yptre  retour }  personne  n'en  açra  plus  touché 
que  mqi  f,  et  1^%  plus  de  respect  pour  voqs. . . 

•■■.•• 

Déraher  qQel<i!iei  lieurcs  aîiz  emliarrafl,  pour  se  fortifier  par  les  exercices  de 

'  pété. 

•  *  « 

Vendredi^  21  mars  (1692.)  , 

C:^  q'est  pas  mpi ,  madame  ^  qui  .su|s  difficile  à  voir  g 
c'est  v^pu^.  Souvenez -VQ}j,s-rîçn.  bien:,  et,  n'allez  pluif 
groijj^ey  contre  les  gei^ç  qui  mç  gardent  çoaiï(ie  uw 
reli^e^  Je  ja'pspr^ia  vous  ajiçr  çhfçrçhçf  ,en|xe  M.  te 
<^on)tU  de  Gramont  et  tous  <;es  ;au^e3  gens  qui  vous 
t^eouept  »}  t?Qp^P^ .  cpjgaptagnjle  :  à  parler  biep  série^r 
semçnt,  je.  ypius plajns  ^^.vps  emba^c^s*  Yous.auriçz 
grand  ^e^pin  de  certaines  f^eureis  libres,,  où  vorus  pu^ 
siez  vous  recueillir.  Tâchez  de  les  dé;rpher,  et  comp^ 
tez  que  ces  petites  rognures  de  vos  jouruées  seront 
le  meilleur  de  votre  bien.  Surtout,  madame,  sauvez 
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votre  matin,  et  dëfendez-le  comme  on  dëfend  une 
place  assiégée.  Faites  dés  sorties  vigoureuses  sur  les 
importuns;  iMtoyez  la  tranchée^  et  puis  renfermez- 
vous  dans  votre  donjon*  L'après-dinée  même  est  trop 
longue  9  pour  ne  reprendre  point  haleine. 

Le  recueillement  est  l'unique  remède  i  vos  hau- 
teurs, à  ràpreté  de  votre  critique  dédaigneuse,  aux 
saillies  de  votre  imagination,  à  vos  impatiences  contre 
ceux  qui  vous  servent ,  S  votre  goût  pour  le  plaisir, 
et  à  tous  vos  autres  défauts.  Ce  remède  est  excellent, 
mais  il  a  besoin  d'être  fréqaemment  renouvelé.  Vous 
êtes  une  bonne  montre,  mais  dont  la  corde  est  courte, 
et  qu'il  faut  remonter  souvent.  Reprenez  les  lectures 
qui  vous. ont  touchée;  elles  vous  toucheront  encore, 
et  vous  en  profiterez  mieux  que  la  première  fois. 
Supportez- vous  vous-même  «  sans  vous  flatter  ni  dé- 
courager. On  trouve  rarement  ce  milieu;  on  se  pro- 
met beaucoup  de  soi  et  de  sa  bonne  intention,  ou 
bien  on  désespère  de  tout.  N'espérez  rien  de  vous; 
attendez  tout  de  Dieu.  Le  désespoir  de  notre  propre 
foiblesse,  qui  est  incorrigible,  et  la  confiance  sans  ré- 
serve en  la  toute -puissance  de  Dieu,  sont  les  vrais 
fondemens  de  tout  Tédifice  spirituel.  Quand  vous 
n'aurez  pas  de  grands  temps  à  vous,  ne  laissez  pas  de 
profiter  des  moindres  momens  qui  vous  restent.  U 
ne  faut  pas  beaucoup  de  temps  pour  aimer  Dieu, 
pour  se  renouveler  en  sa  présence ,  pour  élever  son 
cœur  vers  lui,  ou  l'adorer  au  fond  de  son  cœur,  pour 
lui  offrir  ce  que  l'on  fait  et  ce  qu'on  souffre.  Y oili  le 
vrai  royaume  de  Dieu  au  dedans  de  nous,  que  rieu 
ne  peut  troubler. 

23o. 
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8iu  ht  manVaûe  auité  du  «mite  de  Gramont. 

À  TeiMiDefly  i  norembre  (1692.) 

Jb  ne  pais ,  madame  y  savoir  la  continuation  de  la 
manvaise  santë  de  M,  le  comte  de  Gramont^  3ans 
TOUS  tëmoigner  la  part  que  je  prends  à  votre  peine. 
Elle  vient  dans  un  temps  où  vous  sembliez  avoir  plus 
besoin  de  soulagement  que  de  croix  et  d'épreuves; 
mais  Dieu  seul  sait  ce  qu'il  nous  faut.,  et  il  n'y  a 
qu'à  le  laisser  faire  aux  dépens  de  la  nature.  Je  sou- 
haite donc  f  madame ,  qu'il  vous  donne  ua  redouble- 
ment de  patience  et  de  courage,  pour  secourir  le 
malade,  et  pour  satisfaire  à  tous  ses  besoins.  Ceux 
du  corps  ne  sont  pas  les  plus  grands,  et  je  prie  Dieu 
de  vous  donner  des  paroles  assez  fortes,  pour  lui 
mettre  dans  le  cœur  les  vérités  du  salut.  Personne 
ne  vous  sera  jamais,  madame,  plus  sincèrement  ni 
plus  respectueusement  dévoué  que  moi. 

231. 

Fniti  ^pe  l'on  doit  xetixer  des  emluTras  et  des  coatradiotioiis  de  la  tie. 

Mardi,  4  ^^o^fctabte  (1692.) 

Vous  ne  devez  point  douter,  madame,  de  ce  qui  fait 
votre  consolation  dans  vos  embarras.  C'est  .Dieu  qui 
les  veut  faire  servir  à  vous  détacher  de  vous-même 
et  des  commodités  de  la  vie.  Le  recueillement  et  la 
ferveur  seroient  moins  propres  à  rabaisser  votre  hau- 
Coiiiissp.  vi.  17 
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teiar  naturelle,  et.  à  cnicifier  vos  sens  trop  amollis. 
Par  votre  propre  choix  tendez  toujours  i  la  lecture, 
à  la  prière ,  à  la  solitude  et  au  silence*  Tenez  ferme; 
retranchez -vous,  surtout  le  soir,  pour  vous  préparer 
une  matinëe  plus  libre;  mais  quand  la  Providence 
vous  entraîne  dans  des  embairas  inévitables,  ne  vous 
troublez  point;  vous  trouverez  Dieu  partout  où  il 
vous  aura  menée,  dans  les  affaires  les  plus  embrouil- 
lées, comme  à  l'oraison  la  plus  tranquille.  Vous  y 
trouverez,  avec  la  nourriture  intérieure,  la  mort  à 
vous-même.  Quand  les  dames  dont  vous  parlez  seront 
ici ,  je  serai  ravi  qu'elles  me  procurent  l'honneur  de 
vous  voir.  Cependant  je  prie  Dieu  de  tout  mon  cœur 
qu'il  soit  votre  lumière  dans  les  conjonctures  où  vous 
vous  trouvez.  En  vérité ,  madame ,  je  pense  souvent 
&  vous,  et  aux  grâces  dont  vous  avez  besoin,  lors 
même  que  Vous  croyez  peut-être  que  je  n'y  songe  pas. 
Rien  né  surpasse  le  zèle  avec  lequel  je  vous  suis 
dévoué. 

« 

232  *  R. 

Sur  la  maladie  du  comte  de  Gramont.  ÀTantagea  des  croix. 

À  Versailles,  mercredi  12  noremlire  (1693.) 

Je  suis  ravi,  madame,  des  bonnes  nouvelles  que 
vous  me  faites  l'honneur  de  me  donner  de  M.  le  comte 
de  Gramont.  Je  lui  souhaite  plus  que  jamais  une 
longue  et  heureuse  vie ,  puisqu'il  pense  sérieusement 
à  en  faire  un  bon  usage.  Si  je  croyois  que  je  pusse  le 

*  Senimens  chrét.  partie dii  a.  WJ-jCBuvres  spir^  tom.  I,  pag.  274* 
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voir  sans  l'iacommoder,  je  tâcherois  de  me  dërober 
un  de  ces  jours  dans  Tentre^deux  de  nos  études  du 
matin  et  du  soir,  pour  aller  le  féliciter  sur  ses  bonnes 
intentions;  mais  je  ne  youdrois  aller  faire  l'empressé , 
pour  courir  sur  le  marché  des  autres ,  ni  prendre  un 
ton  de  harangue.  D'ailleurs  je  ne  sais  même  si  ma 
santé  me  le  permettra;  car  elle  est  assez  mauvaise 
depuis  quinze  jours.  Ayez  donc ,  s'il  tous  plaît ,  ma- 
dame, la  bonté  de  pressentir  doucement  M.  le  comte 
sans  m'engager  à  rien.  Il  a  tous  les  meilleurs  se- 
cours que  vous  pouvez  lui  souhaiter.  Si  je  faisois  ce 
voyage,  ce  seroit  non  pour  son  besoin,  mais  pour 
vous  témoigner  mon  zèle ,  et  avoir  simplement  l'hon- 
neur de  vous  voir  tous  deux.  Mandez-moi  sans  façon 
ce  que  vous  pensez  là-dessus. 

Pour  vous,  madame,  vous  n'avez  qu'à  porter  pa- 
ttenunent  votre  croix.  Les  choses  pénibles  que  voua 
croyez  qui  se  mettent  entre  Dieu  et  vous  ne  seront 
que  des  moyens  pour  vous  unir  à  lui ,  si  vous  les  souf- 
frez humblement.  Les  choses  qui  nous  accablent,  et 
qui  confondent  notre  orgueil ,  nous  font  encore  plus 
de  bien  que  celles  qui  ilous  recueillent  et  qui  nous 
animent.  Vous  avez  plus  de  besoin  qu'un  autre  d'être 
abattue ,  comme  saint  Paul  aux  portes  de  Damas,  et 
de  ne. trouver' plus  de  ressource  en  vous-même.  Plus 
la  plaie  est  profonde ,  plus,  il  faut  que  l'incision  soit 
grande  et  douloureuse.  Tout  ce  que  vous  souffrez, 
c'est  l'opération  de  la  main  de  Dieu  qui  veut  vous 
guérir  d'un  mal  que  rouis  ne  sentiez  pas ,  et  qui  est 
mille^fois  plus  grand  que  ceux  dont  la  nature  se  pkint. 
L'orgueil  est  plus  sale  que  'Vos  abcès ,  et  vous  n'en 
avez  pas  horreur.  Ne  perdez  point  courage ,  madame  : 


•. 
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livrez -VOUS  à  la  main  de  Dieu,  qui  vous  frappe  par 
misëricorde,  et  au  dehors  par  vos  embarras,  et  aa 
dedans  par  Finfirmitë.  Il  tous  aime ,  et  veut  que  vous 
l'aimiez  avec  Jësus-Christ  sur  la  croix.  Attendez  tout 
de  lui,  et  vous  recevrez  suivant  la  mesure  de  votre  foi. 

233. 

n  flonludie  que  le  oomte  de  Grramont  agisse  noblemeiit  aTec  Bîea^  oomme  fl  a 

fiait  avec  le  monde. 

À  Versailles  y  25  janvier  (1693.) 

Je  fus  bien  £lcbé ,  madame ,  de  n'avoir  point  l'hon- 
neur de  vous  voir  quand  vous  vîntes  ici  la  dernière 
fois.  J'espère  que  la  bonne  santé  de  M.  le  comte  de 
Gramont  vous  permettra  d'y  revenir  bientôt,  et  d'y 
demeurer  plus  long -temps.  Cette  bonne  aantë  est, 
dit-on,  admirable }  elle  est  le  don  de  Dieu,  et  il  ne 
seroit  pas  juste  de  s'en  servir  contre  lui.  Il  faut  que 
M.  le  comte  ait  un  procédé  net  et  plein  d'honneur 
avec  Dieu,  comme  il  l'a  toujours  eu  avec  le  monde. 
Dieu  s'accommode  des  sentimens  nobles.  La  vraie  no- 
blesse  demande  de  la  fidélité ,  de  la  fermeté  et  de  la 
constance.  Un  homme  si  reconnoissant  pour  le  Roi, 
qui  ne  donne  que  des  biens  périssables,  voudroit-il 
être  ingrat  et  inconstant  pour  Dieu,  qui  donne  tout? 
Je  ne  saurois  le  croire ,  et  je  ne  veux  pas  seulement 
le  penser.  Je  crois  avoir  vu  son  bon  cœur,  et  j'en  es- 
père un  courage  à  mépriser  la  mauvaise  honte  et  les 
froides  raillerieSé  Vous  saurez  mieux  que  personne, 
madame,  le  précautionner  contre  les  habitudes  et  les 
engagemens  insensibles  des  compagnies.  Il  doit  pen- 
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ser  sérieusement  que  sa  guërison ,  qui  retarde  sa  mort, 
ne  fidt  que  la  retarder  un  peu ,  et  que  la  plus  longue 
yie  seia  toujours  courte.  Pour  moi,  qui  ne  yeux  point 
prêcher,  je  me  borne  à  me  rëjouir  avec  vous,  ma- 
dame, de  cette  heureuse  guérison.  Il  me  tarde  d'ayoir 
l'honneur  de  vous  yoir  tous  deux  ici  en  pleine  santë , 
et  dans  les  mêmes  sentimenSé  Vous  sayez ,  madame , 
mon  zèle  et  mon  respect* 

Ne  faire  aucun  pas  ^  même  dans  le  Ineii^  sans  prendie  conseil  ;  exhortation  à  la 

petitesse  et  à  la  simplicité  d'esprit. 

À  Yersaillei,  28  mars  (1693.) 

Je  yous  remercie  très -humblement,  madame,  de 
m'avoir  fait  part  de  cette  lettre  ^^^  :  elle  est  bonne  et 
touchante.  J'aime,  encore  mieux  son  humilitë  et  sa 
défiance  de  lui-même ,  qiie  toute  sa  feryeur.  Pouryu 
qu'il  ne  fasse  aucun  pas,  même  dans  le  bien,  que  par 
les  conseils  d'une  personne  sainte  et  expérimentée, 
tout  ira  à  meryeille;  mais  le  bien  n'est  plus  bien  dès 
qu'on  le  fait  à  sa  mode.  Le  premier  et  l'Unique  bien 
solide  est  de  mourir  s^ns  réserye  à  sa  propre  yolonté 
et  à  son  propre  jugement.  Je  yous  plains  dans  yos 
embarras^  mais  pouryu  que  yous  soyez  fidèle  à  tout 
ce  que  yous  pouyez.  Dieu  suppléera  par  lui-même  à 
ce  que  yous  ne  pouyez  pas,  dans  la  sujétion  conti- 
nuelle où  sa  proyidence  yous  met.  Ce  que  je  yous 
souhaite  le  plus,  est  la  petitesse  et  la  simplicité  d'es- 
prit. Je  crains  pour  yous  une  déyotion  lumineuse, 

(1)  Cétoit  TraisembUbkment  une  lettre  du  comte  de  Gramont  à  la  comtesse^ 
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haïUe ,  qui,  sous  prëtexte  d'allef  au  solide  en  lecture 
et  eo  pratique  >  nourrisse  en  secret  je  ne  sais  quoi  de 
grand  et  dé  contraire  i  Jësusr-ChrLst  enfimt^  single , 
et  méprise  des  sages  du  siècle.  Il  faut  être  enfant 
avec  lui.  Je  le  prie  de  tout  mon  cœur,  madame,  de 
vous  ôter  non -^seulement  yoa  défauts,  mais  enooÉe 
ce  goût  da  grandeur  dans  les  yertus^  et  de  vous  ra-« 
petisser  par^'grâce. 

235  *  R. 

Eviter  la  prévoyanœ  inquiète  de  rayenir;  fruits  que  npus  deyons  rctiier  des 
oontradictioiu  intérieures;  vanité  des  biens  de  la  ferre. 

À  Issy,  25  mai  (i). 

Les  croix  que  nous  nous  faisons  à  nous* mêmes , 
par  une  prévoyance  inquiète  de  Tavenir^  ne  sont  point 
des  croix  qui  viennent  de  Dieu.  Nous  le  tentons  par 
notre  fausse  sagesse,  en  voulant  prévenir  son  ordre, 
et  en  nous  efforçant  de  suppléer  à  sa  providence  par 
notre  providence  propre.  Le  fruit  de  notre  sagesse 
est  toujours  amer,  et  Dieu  le  permet  pour  nous  con- 
ï^i  fondre,  quand  nous  sortons  de  sa  conduite  pater- 
nelle. L'avenir  n'est  point  encore  à  nous  :  peut-être 
vCj  sera-t-il  jamais.  S'il  vient,  il  viendra  peut-être 
tout  autrement  que  nous  ne  l'avons  prévu.  Fermons 
donc  les  yeux  sur  ce  que  Dieu  nous  cache ,  et  qu'il 
tient  en  réserve  dans  les  trésors  de  son  profond  coQ- 

*  SenHmens  chrét,  partie  du  n.  xxix  ;  Œuvres  spir,  tom.  J,  pag.  279- 
(1)  On  lit  au  dos  de  l'original  oette  note ,  de  la  main  de  l'impératrioe  Marie- 
Thérèse  :  Lettre  de  M.  L,  de  F,  sur  le  paines  qui  viennent  de  la  part  du 
prochain. 
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s9U«.Ajd0JV)aâ  sans  yoir^  taiaond-nous^  djerneurons  en 

I^ea.  criôx  du  moment  pi^aeat  apportent  toujoura 
leur  grâce  y-et  par  conséquent  leur  adoucissement  avec 
eUe  :  on  y.  voit  la  main  de  Dieu  qui  se  fait  sentir. 
Mais  les  croix  de  prévoyance  inquiète  sont  vues  au- 
delà  de  l'ordre  de  Dieu  :  on  les  voit  sans  grâce  pour 
les  supporter  ^  on  les  voit  même  par  une.  infidélité 
qui  éla^ne  la  grâce.  Ainsi  tout  y  est  amer  et  insup- 
portable :  tout  y  est  noir;  tout  y  est  sans  ressource, 
et  l'ame  qui  a  voulu  goûter  par  curiosité  le  fruit  dé-* 
fendu,  ne  trouve  plus  que  mort  et  révolte  sans  con* 
solation  au  dedans  d'elle-même*  Voilà  ce  que  c'est 
que  de  ne  se  fier  pas  à  Dieu ,  et  que  d'oser  violer  son 
secret  dont  il  est  jaloux.  A  chaque  jour,  dit  Jésus- 
Christ,  êuffit  son  mal^  le  mal  de  chaque  jour  devient 
un  bien  lorsqu'on  laisse  faire  Dieu.  Qui  sommes- 
nous  pour  lui  dire  :  Par  quel  motif  faites-vous  cela? 
U  est  le  Seigneur,  et  cela  suffit  :  il  est  le  Seigneur; 
qu'il  fasse  tout  ce  qui  est  bon  à  ses  yeux.  Qu'il  élèyè 
ou  qu'il  abaisse;  qu'il  frappe  ou  qu'il  console;  qu'il 
brise  ou  qu'il  guérisse  toutes  les  blessures  ;  qu'il 
donne  la  mort  on  la  vie,  il  est  toujours  le  Seigneur; 
nous  ne  sommes  que  l'ouvrage ,  et  par  conséquent  le 
jouet  de  ses  mains.  Qu'importe ,  pourvu  qu'il  se  glo* 
rifie,  et  que  sa  volonté  s'accomplisse  en  nous?  Sor- 
tons de  nous-mêmes  ;  plus  d'intérêt  propre ,  et  la  vo- 
lonté de  Dieu,  qui  se  développe  à  chaque  moment 
en  tout ,  nous  consolera  aussi  en  chaque  moment  de 
tout  ce  que  Dieu  fera  autour  de  nous ,  ou  en  nous 
aux  dépens  de  nous-mêmes.  Les  contradictions  des 
hommes,  leur  inconstance,  leurs  injustices  mêmes ^ 
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nous  paroitront  les  effets  de  la  sagesse ,  de  la  jastice  ^ 
et  de  la  bontë  invariable  de  Dieu  :  nous  ne  yeirons 
plus  que  Dieu  infiniment  bon  y  qui  se  cache  sous  les 
foiblesses  des  hommes  aveugles  et  corrompus» 

Ainsi  cette  figure  trompeuse  du  monde  y,  qui  passe 
comme  une  décoration  de  théâtre ,  nous  deviendra 
un  spectacle  très- réel ,  et  digne  d'étemelle  louange 
du  côté  de  Dieu.  Les  hommes,  quelque  grands  q[a'ils 
paroissent,  ne  sont  rien  en  eux-mêmes  :  mais  que 
Dieu  est  grand  en  eux  !  C'est  lui  qui  fait  servir  l'hu- 
meur bizarre,  l'orgueil  chagrin,  la  dissimulation,  la 
vanité ,  et  toutes  les  folles  passions ,  au  conseil  éter- 
nel qu'il  a  sur  ses  élds.  Il  emploie  et  le  dedans  et  le 
dehors,  et  la  corruption  des  autres  hommes,  et  nos 
propres  imperfections,  et  notre  propre  sensibilité; 
en  un  mot,  il  emploie  tout  à  notre  propre  sanctifica- 
tion; il  remue  le  ciel  et  la  terre;  rien  ne  se  fait  que 
pour  nous  purifier,  et  nous  rendre  dignes  de  lui.  Ré- 
jouissons-nous  donc  lorsque  notre  Père  céleste  nous  ^ 
éprouve  ici-bas  par  diverses  tentations  intérieures  et 
extérieures,  qu'il  nous  rend  tout  contraire  au  dehors 
et  tout  douloureux  au  dedans.  Réjouissons-nous  y  car 
c'est  par  de  telles  douleurs  que  notre  foi ,  plus  pré- 
cieuse que  l'or,  est  purifiée.  Réjouissons-nous  d'éprou- 
ver ainsi  le  néant  et  le  mensonge  de  tout  ce  qui  n'est 
point  Dieu;  car  c'est  par  cette  expérience  crucifiante , 
que  nous  sommes  arrachés  à  nous-mêmes  et  aux  dé- 
sirs du  siècle.  Réjouissons-nous  ,.car  c'est  par  ces  dou- 
leurs de  l'enfantement,  que  l'honune  nouveau  naît 
en  nous. 

Quoil  .nous  nous  décourageons,  et  c'est  la  main 
de  Dieu  qui  se  hâte  de  faire  son  œuvre  !  C'est  ce  que 
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nous  souhaitons  tous  les  jours  qu'il  iasse  y  et  dès  qu'il 
commence  à  le  faire,  nous  nous  troublons;  notre  lâ- 
cheté et  notre  impatience  arrêtent  la  main'  de  Dieu. 
Je  dis  que  nous  ëprouvons,  dans  les  peines  de  la  vie, 
le  nëant  et  le  mensonge  de  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu  : 
le  nëant^  parce  qu'il  y  a  un  vide  infini  dans  tout  ce 
qui  n'est  pas  le  bien  infini  et  l'unique  bien  ;  de  plus^ 
on  j  trouye  le  mensonge*  La  créature  promet  beau- 
coup, et  elle  ment*  Le  néant  paroît  quelque  chose; 
mais  il  n'est  rien  qu'un  néant  menteur*  Que  ne  fait- 
il  point  espérer!  mais,  dans  le  fond,  que  donne-t-il? 
Vanité  et  affliction  d'esprit  de  toutes  parts  sous  le 
soleil ,  mais  surtout  dans  les  plus  hautes  places*  Le 
néant  n'y  est  pas  moins  néant  qu'ailleurs;  car  il  est 
également  rien  partout  :  mais  il  y  est  plus  menteur* 
C'est  une  décoration  qui  n'esf  pas  moins  creusé,  mais 
qui  est  plus  ornée;  elle  allume  les  espérances,  elle 
iirite  les  désirs  >  mais  elle  ne  remplit  jamais  le  cœur* 
Ce  qui  est  vide  spi-méme ,  ne  sauroit  rien  remplir. 
Ces  créatures  foibles  et  malheureuses,  qui  sont  les 
divinités  de  la  terre ,  ne  peuvent  donner  la  force  et 
le  bonheur  qu'elles  n'ont  pas.  Ya-t-on  puiser  de  l'eau 
dans  une  fontaine  tarie?  Non,  sans  doute.  Pourquoi 
doDc  vouloir  aller  puiser  la  paix  et  la  joie  chez  ces 
grands  qu'on  voit  soupirer,  qui  mendient  eux-mêmes 
de  l'amusement,  et  que  l'ennui  vient  dévorer  au  mi- 
lieu de  tous  les  appareils  de  plaisir?  Que  ceux-là 
soient  faits  semblables  à  eux ,  qui  mettent  leur  con- 
fiance en  eux ,  ainsi  que  le  prophète  le  disoit  pour 
ceux  qui  adoroient  les  idoles  ^"^K  Mettons  nos  espé-* 

(a)  Ps,  Gxm.  8. 
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Tances  plus, haut,  et  dans  un  llieu  plus  inaoeesaible 
aux  aécidens  dé  cette  vie*  '  *    '  !..     f   v 

.  Enfin  j'a£  dit  que  la  vanité  et  le  ipenamlge  se  ttmi- 
vent  dbas  tout  ce  cftd  n'est  pas 'Dieu  :  par  consé^ent 
Ms  se  trouvent  aussi  en  nàus-méaaes.  Le  néattit  r 
htflasi  qu'j  a^t^^il  dé  si  vide  et  qui  soit  plus  néant 
qiaie'  notre  océur?  Le  mensonge  :  qu'est-ce  que  noua 
ne  nous  pron|etCouis>pas  à  noushmémes?  Mais  nœ  pro- 
messes sont  pleines  d$  mensonge  $  heureux  celui  qui 
eh  esta  jaibais  détrompé!  Notre  cœur  est  aussi  vadn 
et  aussi  laux'Cpie  tout  cb  qu-il  y  a  aii  dehors  de  pli» 
corrompu.  S|e  méptisons  donc  point  le  môftde  sans 
nous  mépriser  ndus-ra^més  :  nous  sommes  plus  mé^ 
prisables  que  lui,  puisque  ayant  plusïeçu  de  Dieu, 
nous  smnmés  plus  ingrats  et  plus  iufidèles.  Consen- 
tons que  le  ouxnde ,  par  une  secrète  justice  j  nous 
trompe ,  nous  manque  et  nous  maltîaite ,  comme  nous 
avons  voulu  tromper  Dieu,  comme  nous  lui  avons 
manqué  y  et  comme  nous  avons  tant  de  fois  fait  in- 
jure à  l'esprit  de  gràce«  Plus  le  monde  nous  dégoû- 
tera de  lui,  plus  il  avancera  l'œuvre  de  Dieii;  et  il 
nous  fera  autant  de  bien ,  en  voulant  nous  faire  du 
mal,  qu'il  nous  auroit  fait  de  mal,  si  nous  avions  reçu 
tous  les  faux  biens  qu'il  sembloit  nous  devoir  faire. 
Je  j»îe  Dieu,  madame,  que  votre  foi  se  nourrisse 
chaque  jour  de  ces  vérités,  qu'elles  germent  dans 
votre  cœur,  qu'elles  y  jettent  de  profondes  racines, 
et  surtout  qu'elles  vous  aident  à  vous  renouveler  dans 
l'esprit  de  Jésus -Christ  pendant  votre  retraite.  Que 
la  paix  de  Dieu,  dit  saint  Paul  ^''^,  qui  surpaêse  tout 

^a)  PhiUp,  IV.  7. 


9mtiman$,  garde  en  Ji^vs^ChriH  voâi  emurg  et  vos 
tnkttigemoeêl  CoupOna  ioute  tadnë  d'amertume)  et' 
njetoos  toute  tristesse  qui  trouble  la  paix  et  la  con- 
fiaeceisimple  des  eofaus  de  DieUé  TcNirnons^-aous  vers 
aotre  Père  dans  tous  nos  maux  y  enfonçons-nous  daas 
ce  sein  si  tendre  y  où  rien  ne  peut  nous  noianquer  ^  ti* 
jouissons  -  nous  en  espérance,  et  goûtons,  loin  du 
meiide  et  de  la  ehair,  la  pure  joie  du  Saint-Esprit* 
Que  notre  foi  soit  înuaobile  au  milieu  des  tempêtes; 
teooDs-aous.  attachifs  i  cette  grande  parole  de  l'apô^ 
tre  ^'^^  :  Tout  ee  tourne  à  bien  pour  eeuai  qui.  aiment 
Dieu,  et  qu'U  a  chaiiiê  eekm  eon  ban  fiaiêir^ 

[a)R(nn,yta,  2B, 

*         I 

250. 

S'focoatumer  au  recueillement;  voir  ses  fautes  sa^s  trouble;  se  4onner  k  Dieu 

sans  réserve. 

Mercredi,  17  novembre  (16940 

Je  crois ,  madame ,  que  vous  devez  tâcher»  sans  au^  f 
cqn  effort  pénible,  de  vous  occuper  de  Dieu  toutes  i 
les  fois  que  le  goût  du  recueillement ,  et  le  regret  de  ' 
ne  pouvoir  le  pratiquer,  touchent  votrq  cœur.  Il  ne  ; 
faut  point  attendre  les  heures  libres,  où  l'on  peut 
fermer  la  porte ,  et  ne  voir  personne.  Le  moment  qui 
nous  fait  regretter  le  recueillement  peut  nous  le  faire 
pratiquer.  Aussitôt  tournez  votre  cœur  vers  Dieu  d'une 
manière  simple ,  familière  et  pleine  de  confiance.  Toua 
les  momens  les  plus  ^trecQupës  sont  bons»,  non^seu-^ 
lement  en  Carrosse  ou  en  chaise ,  mais  encore  en  s'ha-? 
billant,  en  se  coiffant,  même  en  mangeant,  et  ei^ 
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écoutant  les  autres  parler.  Les  histoires  inutiles  et 
ennuyeuses  y  au  lieu  de  vous  fatiguer ,  tous  soulage- 
ront ^  en  vous  donnant  des  intervalles.  Au  lieu  d'ex- 
citer votre  moquerie  y  elles  vous  donneront  la  liberté 
de  vous  recueillir.  Ainsi  tout  se  tourne  à  profit  pour 
ceux  qui  cherchent  Die^u. 

Une  autre  règle  très-importante  y  c'est  de  vous  abs- 
tenir d'une  faute  toutes  les  fois  que  vous  l'apercevez 
avant  que  de  la  £edre ,  et  d'en  porter  courageusement 
l'humiliation,  si  voua  ne  l'apercevez  qu'après  qu'elle 
est  commise.  Si  VQus  l'apercevez  avant  que  de  la 
faire  y  gardez-vous  bien  de  résister  à  l'esprit  de  Dieu^ 
qui  vous  avertit  intérieurement ,  et  que  vous  étein- 
driez. Il  est  délicat,  il  est  jaloux*,  il  Vient  être  écouté 
et  suivi.  Si  on  le  contriste,  il  se  retire;  la  moindre 
résistance  lui  est  une  injure  :  que  tout  lui  cède  en 
vous,  dès  qu'il  se  fait  sentir.  Les  fautes  de  précipita- 
tion ou  de  fragilité  ne  sont  rien  en  comparaison  de 
celles  où  Ton  se  rend  sourd  à  la  voix  secrète  du  Saint- 
Esprit,  qui  commence  &  parler  dans  le  fond  de  l'ame. 

Pour  les  fautes  qu'on  n'aperçoit  qu'après  qu'elles 
sont  commises,  l'inquiétude  et  le  dépit  de  l'amour- 
propre  ne  les  raconmioderont  jamais  :  au  contraire, 
ce  dépit  n'est  qu'une  impatience  de  l'orgueil  à  la  vue 
de  ce  qui  le  confond.  L'unique  usage  à  faire  die  ces 
fautes,  est  donc  de  s'en  humilier  en  paix.  Je  dis  en 
paix ,  parce  que  ce  n'est  point  s'humilier,  que  de  pren- 
dre l'humiliation  avec  chagrin  et  à  contre -cœur.  H 
faut  condanmer  sa  faute ,  sans  chercher  l'adoucisse- 
ment d'aucune  excuse,  et  se  voir  soi-même  devant 
Dieu  dans  cet  état  de  confusion,  sans  s'aigrir  contre 
soi-même  et  sans  se  décourager,  mais  profitant  en 
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paix  de  Phumiliation  de  sa  faute.  Ainsi  on  tire  du  ser- 
pent même  le  remède  pour  se  guérir  du  venin  de  sa 
morsure.  La  confusion  du  péché,  quand  elle  est  reçue 
dans  une  ame  qui  ne  la  supporte  point  impatiem-* 
ment  9  est  le  remède  contre  le  péché  même  :  mais  ce 
n'est  pas  être  humble,  que  de  se  soulever  contre 
rhomîliation. 

Un  peu  de  présence  de  Dieu  pendant  les  repas, 
surtout  quand  ils  sont  longs,  et  qu'on  y  est  souvent 
de  loisir,  servira  beaucoup  à  vous  retenir  dans  les 
bornes  de  la  sobriété,  et  à  vous  fortifier  contre  votre 
excessive  délicatesse.  Il  7  a  encore  certains  momens 
de  la  table  où  la  première  faim  fait  qu'on  parle  peu  ; 
alors  on  peut,  en  mangeant,  penser  un  peu  à  Dieu: 
mais  tout  cela  ne  doit  se  faire  qu'à  mesure  que  la  vue 
et  le  goût  en  viennent,  sans  se  gêner. 

U  y  a  un  autre  article  sur  lequel  je  vous  avoue 
que  je  suis  en  peine ,  et  dont  nous  n'avons  point  parlé 
aujourd'hui',  mais  il  faut  le  remettre  à  la  prochaine 
occasion  où  j'aurai  l'honneur  de  vous  voir.  Vous  le 
comprendrez  aisément.  Je  suis  très -convaincu  que 
TOUS  devez  y  user  d'une  extrême  fermeté  contre  vous- 
même,  et  vous  défier  de  vos  meilleures  intentions. 
Peut-être  arrêteriez-vous  par  là  toutes  les  grâces  que 
Dieu  vous  prépare.  Souvent  tout  ce  que  nous  offrons 
à  Dieu  n'est  point  ce  qu'il  veut.  Ce  qu'il  veut  le  plus 
de  nous ,  c'est  ce  que  nous  voulons  moins  lui  donner, 
et  que  nous  craignons  qu'il  ne.  nous  demande.  C'est 
Isaac ,  fils  unique ,  fils  bien-aimé ,  qu'il  veut  qu'on  im- 
mole sans  compassion.  Tout  le  reste  n'est  rien  à  ses 
yeux,  et  il  permet  que  tout  le  reste  se  fasse  d'une 
manière  pénible  et  infructueuse ,  parce  que  sa  béné- 
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diction  n'es^  point  dans  ce  travail  d'une  ame  parta- 
gée^ il  yent  tout,  et  jusque-là  point  de  repos.  Qui 
est-ce  y  dit  l'Écriture  ^"^^  qui  a  resiêté  à  Dieu,  et  qui 
a  pu  être  en  paix?  Voulez-vous  y  être,  et  engager 
Dieu  à  bénir  vos  travaux?  ne  réservez  rien;  coupez 
jusques  au  vif;  brûlez,  n'épa:i^ez lien ,  et  le  Dieu  de 
paix  sera  avec  vous.  Quelle  consolation ,  quelle  li- 
berté,  quelle  force,  quel  élargissenoient  de  cœur,  quel 
accroissement  de  grâce ,  quand  on  ne  laisse  plus  rien 
entre  Dieu  et  soi,  et  qu'on  a  fait,  sans  hésiter,  les 
derniers  sacrifices!  Je  prie  notre  Seigneur,  et  je  le 
prierai  chaque  jour,  madame ,  de  vous  en  donner  le 
courage. 

(a)  Job,  IX.  4* 
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Supporter  les  tentatioiia  tTec  p«ix  et  humilité  (i). 

Je  ne  me  souviens  pas  trop  bien ,  madame ,  de  ce 
que  je  disois,  et  que  vous  m'avez  ordonné  d'écrire; 
mais  il  me  semble  qu'il  étoit  question  de  la  trop 
grande  sensibilité  qu'on  éprouve  au  dedans  de  soi, 
et  qu'on  ne  peut  modérer.  Bien  des  gens  se  tour- 
mentent et  se  chagrinent  mal  à  propos  là-dessus. 

Cette  sensibilité  ne  dépend  point  de  nous.  Diea 
nous  l'a  donnée  avec  notre  tempérament,  pour  nous 
exercer.  Il  ne  veut  point  nous  en  délivrer,  mais  s'en 
servir  au  contraire  pour  nous  exercer.  Entrons  donc 

*  Seniimens  chrét.  n.  xxx;  Œuvres  spir,  tom.  Il,  pag.  i. 
(i)  On  Ut  sur  Toriginal  cette  note,  de  la  main  de Marie>Tliérèse  :  Escrit  de 
M.  L.  de  F,  àur  la  senêibikté  dans  Us  crois. 
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dans  ses  desseiss.  Les  tentations  nous  sont  nëcessai- 
res;  il  ne  s'agit  que  de  n'y  succomber  pas.  Celles  du 
dedans  sont  comme  celles 'du  dehors;  elles  tendent 
toutes  à  nous  mener  à  la  victoire  par  le  combat.  Les 
tentations  du  dedans  sont  encore  plus  utiles,  en  ce 
qu'elles  servent  plus  directement  à  nous  humilier  par 
l'expëri^nce  de  notre  corruption  intërieure.  Celles  du 
de&ors  ne  vont  qu'à  nous  montrer  la  malignitë  du 
monde  qui  nous  environne.  Celles  du  dedans  noua 
font  sentir  que  nous  sommes  aussi  dépraves  dans  no& 
inclinations  )  que  le  monde  même.  Supportons  donc 
avec  une  humble  confiance  et  une  paix  inaltérable 
nos  soulèvemens  intérieurs,  et  toutes  les  tentations 
qui  naissent  de  notre  propre  fond ,  aussi  bien  que  les 
orages  qui  viennent  des  autres  créatures.  Tout  vient 
également  de  la  main  de  Dieu ,  qui  sait  autant  se  ser- 
vir de  nous  que  des  autres,  pour  nous  faire  mourir 
à  nous-mêmes. 

C'est  souvent  l'orgueil  qui  s'inquiète ,  et  qui  se  dé- 
courage de  voir  tant  de  révoltes  opiniâtres  au  dedans, 
pendant  qu'il  voudroit  voir  toutes  les  passions  sou- 
mises ,  pour  se  nourrir  de  cette  gloire ,  et  pour  se 
complaire  en  sa  propre  perfection.  Tâchons  d'être 
fidèles  par  le  fond  de  la  volonté,  malgré  les  répu- 
gnances et  les  ébranlemens  de  la  nature;  et  laissons 
faire  Dieu ,  quand  il  veut  nous  montrer  par  ces  tem- 
pêtes à  quels  naufrages  nous  serions  exposés,  si  .sa 
puissante  main  ne  nous  en  préservoit.  Que  s'il  nous 
arrive  même  de  tomber  volontairement  par  fragilité , 
alors  humilions-nous,  anéantissons-nous,  corrigeons- 
nous  sans  pitié  pour  nous-mêmes.  Ne  perdons  pais  un 
moment  pour  nous  retourner  vers  !Dieu;  mais  faisons- 
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le  simplement  et  sans  trouble.  Relevons-nous ,  et  re- 
prenons fortement  notre  course,  saïuT nous  chagriner 
et  nous  décourager  de  notre  chute.  - 
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Contieiitles  pMnoiii  humaiiies  s'entreclioqaent;  le  renonoenent  eiVêbnàaa, 

unique  moyen  de  Doiuerrer  U  pus. 

Tandis  que  nous  demeurons  renfermes  en  nous- 
mêmes,  nous  sommes  en  butte  à  la  contradiction  des 
hommes,  à  leur  malignité  et  4  leur  injustice.  Notre 
humeur  nous  expose  à  celle  d'àutrui;  nos  passions 
s'entrechoquent  avec  celles  de  nos  voisins;  nos  désirs 
sont  autant  d'endroits  par  où  nous  donnons  prise  à 
tous  les  traits  du  reste  des  hommes.  Notre  orgueil, 
qui  est  incompatible  avec  Forgueil  du  prochain,  s'élève 
comme  les  flots  de  la  mer  irritée  :  tout  nous  combat, 
tout  nous  repousse ,  tout  nous  attaque;  nous  sommes 
ouverts  de  toutes  parts  par  la  sensibilité  de  nos  pas- 
sions et  par  la  jalousie  de  notre  orgueil.  Il  n'y  a  nulle 
paix  à  espérer  en  soi,  où  l'on  vit  à  la  merci  d'une 
foule  de  désirs  avides  et  insatiables,  et  où  l'on  ne 
sauroit  jamais  contenter  ce  moi  si  délicat  et  si  om- 
brageux sur  tout  ce  qui  le  touche.  De  là  vient  qu'on 
est  dans  le  commerce  du  prochain,  comme  les  ma- 
lades qui  ont  langui  long-temps  dans  un  lit  :  il  n'y  a 
aucune  partie  du  corps  où  l'on  puisse  les  toucher  sans 
les  blesser.  L'amour-propre  malade,  et  attendri  sur 
lui-même,  ne  peut  être  touché  sans  crier  les  hauts 
cris.  Touchez-le  du  bout  du  doigt,  il  se  croit  écor- 

*  SenOmetu  cMt,  partie  du  xxiz  ;  CBuvreê  gpir,  tom.  I^  pt^.  a83. 

ché. 


LETTRES   SPIRITUELLES.  2j5 

fîhé.  Joignez  à  cette  délicatesse  la  grossièreté, du  pro- 
chain plein  dlmperfections  qu'il  ne  connoit  pas  lui- 
même;  joignez-y  1%  révolte  du  prochain  contre  nos 
dë&uts,  qui  n'est  {)as  moins  grande  que  la  nôtre  contre 
les  siens  :  voilà  toi:^s  les  enfans  d'Adam  qui  se  servent 
de  supplice  les  uns  aux  autres;  voilà  la  moitié  des 
hommes  qui  est  rc^ndue  malheureuse  par  l'autre,*  et 
qui  la  rend  misérable  à  son  tour;  voilà  dans  toutes 
les  nations ,  dans  toutes  les  villes  •  dans  toutes  les  com- 
munautés,  dans  toutes  les  famiUes,  et  jusqu'entre  deux 
amls^'le  martyre  de  l'amour-prbpre. 

L'unique  remède  est  donc  de  sortir  de  soi  pour 
trodver  la  paix.  Il  feiut  se  renoncer,  et  perdre  tout 
intérêt  y  poipr  n'avoir  plus  rien  à  perdre,  ni  à  crain- 
dre, ni  à  ménager.  Alors  on  goûte  la  vraie  paix  ré- 
servée aux  hommes  dç  bonne  volonté ,  c'est-à-dire  à 
ceux  qui  n'ont  phis  d'autre  volonté  que  celle  de  Dieu , 
qui  devient  la  leur.  Alors  lès  homines  ne  peuvent  plus- 
rien  sur  nous;'  car  ils  ne  peuvent  plus  nous  prendre 
,  par  nos  désirs  ni  par  nos  craintes  :  alors  nous  voulons 
tout;  et  nous  ne  voulons  rien.  C'est  être  inaccessible 
à  l'ennemi;  c'est  devenir  invulnérable.  L'homme  ne 
peut  que  ce  que'  Dieu  lui  donne  de  faire;. et  tout  ce 
que  Dieu  lai  donne  de  faire  contre  nous .  étant  la  vo- 
loQté  de  Dieu,  est  aussi  la  nôtre.  En  cet  état,  on  a 
mis  son  trésor  si  haut ,  que  nulle  main  ne  peut  y  at- 
teindre pour  nous  le  ravir.  On  déchirera  notre  répu- 
tation; mais  nous  y  consentons  .^car  nous  savons  com- 
bien  il  est  bon  d'être  humilié  quand  Dieu  humilie.  On 
trouve  du  mécompte  dans  les  amitiés;  tant  mieux  : 
c'est  le  seul  véritable  ami  qui  est  jaloux  de  tous  le^ 
autres,  et  qui  nous  en  détache  pour  purifier  no»  at- 
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lachemeDS.  Oq  est  importune,  assujëti,  génë;  mais 
Dieu  le  fait,  et  c'est  assez.  On  aime  la  main  qui  écrase^ 
la  paix  se  trouve  dans  toutes  ces  peines  :  heureuse 
paix,  qui  nous  suit  jusques  à  la  croix!  On  veut  ce 
qu^pQ  a;  on  ne  veut  rien  de  ce  qu'on  n'a  pas.  Plus 
cet  abandon  est  parfait,  plus  la  paix  est  profonde.  S'il 
reste  quelque  attache  et  quelque  dësir,  la  paix  n'est 
qu'à  demi  :  si  tout  lien  étoit  rompu,  la  liberté  seroit 
sans  borpes.  Que  l'opprobre ,  la  douleur^  la  mort, 
viennent  fondre  sur  moi;  j'entends  Jësus-Christ  .qui 
me  dit  ^'^^  :  N^e  craignez  point  ceux  qui  tuent  h 
corps  y  et  qui  ensuite  ne  peuvent  plus  rien.  0  qu'ils 
sont  foibles,  lors  même  qu'ils  ôtent  la  vie!,  que  leur 
puissance  est  courte!  Ils  ne  peuvent  qii|  briser  un 
pot  de  terre,  que  faire  mourir  ce  qui* de  soi-^méme 
meurt  tous  les  jours,  qu'avancer  un  peu  cette  mort, 
qui  est  une  délivrance;  après  quoi,  on  échappe  de 
leurs  mains  dans  le  sein  de  Dieu,  où  tout  est  tran- 
quille et  inaltérable. 

(a)  MaHh.  x.  38. 

239. 

4 

Pôntare  de  la  vie  de  1a  oonr. 

À  Versailles^  4  j^ûtf<^^  (1695.] 

Il  y  a  long-temps^  madame,  que  j'ai  envie  de  ré- 
veiller votre  souvenir,  et  d'avoir  l'honneur  .de  vous 
écrire;  mais  vous  savez  que  la  Vie  se  passe  en,'  bons 
désirs  sans  effets ,  sur  des  matières  encore  plu6  im- 
portantes que  les  Revoirs  de  la  société.  Mon  non  pro- 
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po8  a  été  donc ,  madame ,  de  voud  demander  dé  vos 
nouvelles;  et  beaoeoup  de  vilains  petits  etnbarraà 
m'en  ont  toujours  ôtë  la  libertés  Je  n^aî  poutant  pas 
ignore  l'ëtat  où  volis  êtes;  car  M.  le  comte  de  6ra-» 
mont  me  Fa  explique.  Si  Bourbon  votus  est  aussi  fa- 
vorable qu'à  lui  y  je  ne  m'ëtonne  pàs*qull  vous  fasse 
onblier  la  cour.  Bourbon  est  pour  lui  la  véritable 
fontaine  dé  Jouvence,  où  je  crois  qu'il  se  plonge  soir 
et  matin,  Versailles  ne  rajeunit  pas  de  même;  il  y 
fantun  visage  riaqt^tnais  le  cœur  ne  rit  guère.  Si 
peu  qu'il  reste  de  dësirs  et  de  sensibilité  d'amour- 
propre,  on  a  toujours  ici  de  quoi  vieilir  :.oii  n'a 
pas  ce  qu'on  veut;  on  a  ce  qu'on  ne  voudisoit  pas.  On 
est  péinë  dft  ses  malbeurà^et  quelquefois  dti^bon- 
bcuT  d'autrui;  on  méprise  les  ^ens  avec  lesquels  on 
passe  sa  vie,  et  on  court  après  leur  estime.  On  est 
importune,  et  on  seroit  bien  fâche  dé  ne  l'être  pas, 
et  de  .demeurer  en  solitude.  Il  y  a  une  foule  de  pe-  \ 
tits  soucis  voltjgeans,^ui  viennent  ébaque  matin  à  [ 
votre  réveil,  et  qui  ne  vous  quittent  plus  jusqu'au  \ 
soir;  ils  se  relaient  pour  vous  agiter.  Plu»  on  est  à  : 
la. mode,  plus  on  est  à  la  merci  de  ces  lutins.  Voilà  '■ 
ce  qu'on  appelle  la  vie  du  monde,  et  l'objet  de  l'en-  \ 
vie  des  sots..  Mais  ces  sots  sont  tout  le  genre  hmnaia 
aveuglé.  Tout  homme  qui  ne  connoit  point  Dieu  qui 
est  tout, eitle  néant  de  tout  le  reste,  est;  un  de  ces 
sots  qui  admirent  et  qui  enVient  un 'état  trè^pniséra* 
ble.  Aussi  le  Sage  a-t-^il  dit  que  le  nombre  de»  sots 
ett  infini  ^^\  Je  souhaite  «de  tout  mon  cœur,  ma- 
dame ,  que  vous  ayez  le  bon  esprit  que  Dieu  donne. 


(a)  Eccles.  i.  i5. 
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comme  il.  est  écrit  dans  TEvaiigile  ^^^ ,  à  tou9  ceux 
qui  le  lui  demandent.  Ce  remède,  poar  guérir  les 
coeurs,  est  préférable  aux  eaux,  qui  ne  guérissent  que 
le  corps.  <tt  faut  songer  A  rajeunir  en  Jésus -Christ 
pour  la  vie  éternelle,  et  laisser  vieillir  cet  homme 
extérieur.,  qui  est,  selon  saint  Paul  ^^^,  le  corps  du 
l^eieJW.  C'est  vous  faire,  un  trop  long  sermon.  Par- 
4pnnez-le ,  s'il  Vous  plaît ,  çiadame ,  i  un  homme  qui 
a  gardé  un  lo^g  ^lence. 

FR.  DE  FÉNELON ,  n.  Afcb.  de  Cambrai  <«. 
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(a)  Làc.  XI.  18.  —  (é)  Bom»  Ti.  6. 

(1)  Cette  lettre  y  où  Péneloii  signe  Iwmmé  areh,  de  Cambrai j  sei%  à  mon- 
trer qoè  son  sftcre  n'eat  pas  lieu  le  10  jnin  169^,  oomme  le  «arqne  VEistoin 
dé  FéÀelon,  Ut.  n,  n.  27.  D^aiUenrs  pn  sait  que  cette  cérémonie  ne  peut  se. 
faire  que  le  dimanclie  ou  à  certaines  fètes^  et  le  10  juin  tomboit  cette  année 
im  Tenâxedi.  U  &ut  donc  sulistituer  le  10  juillet,  à  Tendroit  indiqué. 
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•  Adieux  à  la  oonteese,  partant  pour  les  eaux  de  Bourbon. 

Mercredi,  3i  juillet  (1697.) 

Je  ne  puis,  madame,  avoir  l'honneur  d'aller' chez 
vous  y  parce  que  l'étude  des  princes  va  commencer. 
Je  vous  souhaite  un  heureux  voyage,  uni»' santé  par- 
faite 9  u||  profond  oubli  de  toutes  les  épines  que  vous 
quittez  y  et  autant  de  consolations  que  j'ai  de  croix. 
Je  prie  Dieu  qu'il  vous  sanctifie,  et  qu'il  vous  comble 
d^  ses  grâces.  Soyez  persuadée,  madame,  qiie  je 
conserverai  toute  ma  vie  un  attachement  ^s-res- 
pectueux  ppur  vous. 
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Difpoâtîoiis  de  Félielon  par  rapport  au  hvre  des  Masimês, 

•    :.•  .         •    ■  .   '  '-.' 

'À  Cambraiy  la  a^tesilne  (]$97t) 

J'ai  toujours  étë  trèensefiaiblé  ^  madainé ,  aux  mar- 
qijLes  de  votre  bonté.  Juges  st.  ma  sensibilise  dimi^ 
nuera  y  lorsque^vous  redoiible:&  si  obligéamn(ieiit  V09 
atteotioDS  dans  des  circoBstances  où  lexestë  dii  monde 
manque  de  mëmoiie.  C'est  le  pur  amour,  que  d^ai^ 
mer  les  gens  qiii.  ne  sont  plus  .à  la  mode.  L^aim>ur 
intéressé  est  celui  de  la  cour.  C'est  le  pays  dii  inonde 
où  l'on  entend  plus  mai,  et  où  l'on  devrcsit  mieux 
entendre  cette  distinction.  Je  suis  ravi,  nmdame,  que 
vous  soyez  contente  de  M'^^  la  duchesse  de  Beauinji* 
liers  ;  elle  est  véritablement  bonne ,  et  désire  de  bonne 
ibl  de  vaincre  en  elle  tout  ce  qui  peut  être  moins 
conforme  à  Dieu.  £11#  vou&  rend  bien  les  sentimens 
que  vous  avez  pour  elle. 

Je  suis  ici  dans  l'attente  «t  dans  la  soumission  d'un 
enfant  de  l'Église ,  qui  doit  lui  être  plus  soumis  qu'un 
autre ,  parce  qu'il  doit  plus  à  l'Église  à  cause  de  sa 
place/  et  qu'il  n'est  digne  d'être  pasteur  qu'autant 
qu'il  est  brebis  docile.  Si  je  me  trompe ,  je  serai  ce- 
la^ qui  gênera  le  plus  à  cette  affaire;  car  je  serai 
détrompé.  La  vérité  est  bien  }>lus'  précie^e  qu'un 
triomphe. 

Je  ne  puis  fini»,  madame,  sans  vous  sup{4ier  de 
dire  &  M.  le  comte  de  Gramont  que  je  n'oublierai  de 
ma  vi|^  qu'il  n'a  point  rougi  de  moi ,  et  qu'il  m'a 
confessé  sans  honte  flevant  les  courtisans  à  Marli. 
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Il  n'eatendra  pas  ce  langage  inconnu  i  la  cour  ;  mais 
vous  aurez  la  bonté  de  le  lui  expliquer.  Souffrez , 
madame  9  que  je  dise  aussi  deux  mots  pour  la  bonne 
compagnie  que  je  laissai  dans  votre  chambre  la  der- 
nière fois  :  ce  sont  des  geùs  que  j'aime  et  que  j'ho- 
nore^  Il  n'y  a  que  vous,  madame,  qui  n'aurez  aucun 
compliment  de  moi.  Je  me  contente  de  vous  souhai- 
ter un 'cœur  abaissé  sous  la  main  de  Dieu  et  adouci 
pour  le  prochain ,  un  ^a^rit  simple  co^ime  la  colombe 
et  prudent  comme  le  serpent,  pour  écarter  tout  ce 
qui  peut  vous  dissiper  ;  enfin  uel  véritable  détache- 
ment du  monde  et  de  vous*méme ,  dont  la  pratique 
soit' réelle  et  constante.  Toutes  nos  affaires  vont  bien, 
qiuand  abus  avançons  celles-là)  car  celle-là  est  Tuni- 
que pout  nous.  Succès,  réputation,  faveur,  talent, 
commodités ,«  ne  sont  qùé  des  pièges. 


'  ♦ 
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LETTRES 

* 

A  LA  COMTES&E  DE  MONTBERON. 


.Cinctère  de  saiat  FtaaçoM  de  Saks.  £a  quoi  oannste  l'eipiit  ^iai., 

29  janyier  1700. 

Le  jour  de  saiot  Françoîâ  de  Sales  e«t  une  grande 
fête  pour  moi ,  madame.  Je  prie  aujourd'lvui  de  totU 
mon  oœiir  le  saint  d'obtenir  de  Dieu  pour  vaus  Fes^ 
prit  dont  il  a  été  lui-rmême  rempli.  U  ne  comptait 
pc^r  rien  le  monde.  Vouii  veri^ez  par  ses  Lettres  et 
pwr  sa  Fie,  qu'il  recevait  avec  la  même  paix ,  et  dans 
le  même  esprit  d'ané^otis^em^nt^  les  plus  grands  hon- 
neurs et  les  plus  duim  contradictiQn$.  Son  style  naïf 
montiî^  une  simplicité  ajmable,  qui  est  au-dessu3  de 
toutes  les  grâces  de  Tj^sprit  .profane.  Voua- vçiyeî' via 
homme  .qui 9  avec  une  gifànde  pénétration,  et:  uXie 
parfaite  délicatesse .  pour  juger,  du  fo»d  des  choses , 
etipour  connoitre  le  cœur  hucaain,  ne  songeoit  qu'à 
parler  en  bon  homme ,  pour  consoler,  poureéclairer^ 
poUr  perfectionner  son  prochjsdn.  Personne  ne^.  cpn- 
Qoi|^it  mieux  que  lui  la  plus  haute  perfection.;  mais 
il  9e  rapetissoit  pour  les  petits  ^  et  ne  dédaignoit  ja- 
mais rien;  Il  se  faisoit  tout  à. tous,  non  pour  plaire  à 
tous,  mais  pour  les  gagcTer  tous,  et  pout  les  gagner 
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à  Jésus-Christ  et  non  à  soi.  Voilà,  madame ,  l'esprit 
du  saint  que  je  souhaite  de  voir  répandre  en  vous. 

Compter  pour  rien  le  monde ,  sans  hauteur  ni  dé- 
pit, c'est  vivre  de  la- foi. 'N'être  point  enivré  de  ce 
qui  nous  flatte ,  ni  découragé  par'  ce  qui  nous  con- 
tredit ,  mais  porter  d'un  espoârégal  ceA  deux  extré- 
mités, ^t  aller  toujours  devant  soi  avec  une  fidélité 
paisible  et  sans  relâche ,  ne  regardant  jamais  dans  les 
divers  procédés  des  hommes  .que  I}{eu  seul,  tantôt 
soulageant  notre  foiblesse  par  les  consolations,  et  tan- 
tôt nous  exerçant  miséricordieusement  parles  croix  : 
voilà ,  madame ,  la  véritable  vie  des  enfans  de  Dieu. 
Tous  serez  heureuse ,  si  vous  dites  du  fond  du  cœur 
avec  Jésus-Christ ,  mais  d'une  parole  intinde  et  per- 
manente :  Malheur  au  mande  à  ùemee  de  eeê  êean-* 
dates  ^^^  !  Ses  discours  et  ses  jtgemen»  '  ont  eD«ore 
trop  de  pouvoir  sur  vous 5  il.  ne  mérite  point  qii'on 
soit  tant  occupé  de  lui.wMoins  vous  voudrez  lui  plâke, 
plus  vous  serez  au-deisst»  ée  lui.  Notre  bon  sidnt 
étoit  autant  désabusé  de  l^spTtt  que  du  monde;  et 
en  eflTet,  ce  qu'on  appelle  ^#pW*  n'est  qu'une  vaine 
délicatesse  que  le  lAbndé  iti^piire.  tl  n'j  a  point  d'autre 
v¥ai  esprit  que  la  simple  et  droite  raison.  La  raison 
n'est  jamais  droite  dans  Tes  enfans  d'Adam,  si  Dieu 
ne  la  redresse^  en  corrigeant  nos  jugemens  par  les 
siens,  et  en  nous  donnant  son  esprit,  pour  nous«n- 
seigner  toute  vérité. 

Si  vous  voulez  que  l'esprit  de  Dieu  vous  possède , 
n'écoutez  phis  le  monde*,  ne  Yôuk  écoutez  plus  f^s- 
^éme  dans  Vos  goûts  mot&dains;  n'ayez  phis^d^mtre 


•  ; 
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esprit  que  eelài  de  FÉvangile ,  pi  as  diantre  délkMesse 
que  celle  de  l'esprit  de  foi,  qai  sent  jusqu'aux  moin- 
dres imperfections*  En  vous  perfectionnant  avec  cette 
simplicité  humble ,  vous  serez  compatissante  peur  lesr 
iafirmitës  d'autrui,  et  vous  aurez  la  véritable  dëii*- 
catesse,  sans  mépris  ni  dégoût  pour  les  choses  qui 
paioissent  foibles ,  ^petites  «t  grossières.  0  que  la  dé- 
licatesse dont  le  monde  se  glorifie ,  est  grossière  et 
basse,  en  comp4li|iisoB  de  cette  que  je  voue  souhaite 
de  tout  mon  cœuri  >      ^ 

243*».  •  («4) 

'Esbortation  à  FentièYe  confiânoe  en  Diea. 

'     ■» 

Lundi,  22  féyriejjr  (1700.) 

Ne  croyez  point ^  s'il  vous  plaît,  madame,  que  je 
manque  de  zèle  pour  vous  aider  dang.vos  besoins. 
Où  ne  peut  être  plus  touché  que  je  le  suis  dé  tout 
ce  qui  vous  regarde.  Je  vois  vos  bonnes  intentions, 
et  la  soif  que  Dieu  vous  donne  pour  toutes  les  véri- 
té qui  peuvent  vous  mettre  en  état  de. lui  plaire!  Sî 
je  suis  réservé ,  ce  n'est  que  par  pure  discrétion  pour 
vous  ^^^  5  et  comme  je  ne  le  suis  que.  pour  v6ns,  c*est 
à  vous  à  régler  la  manière  dont  il  convient  que  je  le 
SOIS.  Du  reste ,  j'aimeroîs  mieux  mourir  que  de  man- 
quer aux  besoins  des  âmes  qui  me  sont  confiées ,  et 
surtout  de  la  votre  qui  m'est  très -chère  en  notre 
Seigneur.  • 

(1)  Féndoxij  dans  cette  lettre  et  dans  plusieurs  des  suivantes,  parle  de  I9 
'^cîli|^i\'it  éffit  obligé  de  garder  dans  la  fréquentation  même  de  ses  parens^ 
«t  de  ses  amis ,  pour  ne  pas'  les  entraîner  dans  la  disgrâce  où  il  étoit  tombé 
lui-même  à  Foccasion  du  livre  des  Mctximes, 


/ 
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Votre  piëtë  eat  ua  peu  trop  Tive  et  trop  inquiète. 
Ne  vous  défiez  point  de  Dieu  :  pourvu  que  tous  ne 
lui  manquiez  point,  il  ne  vous  manquera  pas,  et  11 
tous  donnera  les  secours  nécessaires  pour  aller  à  lui. 
Ou  sa  providence  vous  procurera  des  conseils  au  de- 
hors, ou  son  esprit  suppléera  au  dédans  ce  qu'il  vous 
ôtera  estërieurement.  Croyez*en  Dieu  fidèle  dans  ses 
promesses,  et  il  vous  donnera  selon  la  mesure  de 
votre  Cm.  Fussiez-vous  abandonnée  4i  tous  les  hommes 
dans  un  désert  inaccessible ,  la  manne  y  toibberolt 
du  ciel  pour  vous  seule ,  et  les  eaux  abondantes  cou- 
leroient  des  rochers.  Ne  craignez  donc  que  de  man- 
quer à  Dieu,  et  encore  ne  feut-ilpas  le  craindre  jus- 
qu'à se  troubler.  Sdpportez-yous  vous-m£me,  comme 
on  supporte  le  prochain ,  sans  le  fiatter  dans  ses  im- 
perfections. Laissez  là  toutes  vos  délicatesses  d'esprit 
et  de  sentimens^  vous  voudriez  les  avoir  avec  Dieu- 
comme  avec  les  hommes.  Il  se  glisse  dans  ces  mer- 
veilles un  raifinement  de  gbût,  et  un  retour  subtil 
sur  soi-même.  Soyez  simple  avec  celui  qui  aime  à  se 
communiquer  aux.  âmes  simples.  Devenez  grossière, 
non  par  vraie  grossièreté ,  mais  par  renoncement  a 
toutes  \ê^  délicatesses  que  le  goût  de  l'esprit  donne. 
Bienheureux  les  pauvres  d^ esprit  qui  ont  fait  vœu  de 
pauvreté  spiri4uelle,  et  qui  a'ont  jamais  pour  l'esprit 
que  le*  nécessaire  dans  une  continuelle  mendicitéi^  et 
dans  ui^  abandon  sans  réserve  à  la  Providence!  0  que 
je  serois  ravi,  si  je  vous  voyois  négligée  pour  Tès- 
prit,  comme  une  personne  pénitente  l'est  pour  les  pa- 
rures du  corps!  Je  ne  parle  point  à  madame ia  com- 
tesse ,...,  mais  j'en  suis  très-édifié. 
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ETiter  l'actÎTité  inquiète  dans  le  senrioe  de  Dieu;  tma  pour  U  conduite 

ordinaire. 

Mercredi,  3  mars  (1700.)    ■ 

Si  je  n'ai  point  eu  l'honneur,  madame,  de  vouer 
répondre  plus  tôt>  c'est  cpie  je  n'ai  pas  eu  un  moment 
de  libre.  Je  prends  la  liberté  de  vous  répéter  que  je 
ne  suis  réservé  que  par  discrétion  pour  voue.  Quoi* 
que  vous  n'ayez  point  de  ménageraens  politiques  pour 
70tre  personne ,  celle  de  M.  le  comte  de  Montberon 
et  sa  place  en  demandent. 

Vous  ne  vous  troippez  pas,  madame,  en  croyant 
qall  ne  suffit  point  d'avoir  changé  d'objet  pour  Par- 
deur,  et  qu'il  y  a  une  ardeur  inquiète  qu'il  faut  mo-* 
dérer,  même  dans  le  service.de  Dieu,  et  dans  la 
conrection  de  nos  dé&«tts.  Cette  vue  pourra  beau- 
coup servir  i  voua  câliner ^  nuis  relàehèmenl,  dans 
▼otre  travail  ..L'ardeur  que  vous  mettez  dans  les  mreil^ 
lettres  choses  les  altère,  et  vous  donne  une  agitation 
d'autant  plus  contraire  à  la  paix  de  l'esprit  de^I^u-, 
que  vous  prenez  davantage  sur  vous  par  pure  bien- 
séance, pour  lu  renfermer  avec  effort  «toute  entière 
au  dedans.  Un  peu  de  simplicité  vous  feroit  prati^ 
quer  la  vertu  plus  utilement  avec  moins  de  peine* 

J'approuve  fort,  madame,  qu'on  vous  fasse  eom- 
nuini^  toua  les  quinze  jours.  Ce  n'est  point  tropi  poinr 
une  personne  retirée ,  qui  tâche  de  se  renfermer  dans 
ses  devoirs^  et  qui  s'occupa*  à  la  lecture  et  à  la  prière. 
Vous  avez,  besoin  de  chercher  dans  le  sacrement  de 
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vie  et  d'amour  la  nourriture,  U  consolation,  et  la 
force  pour  porter  vos  croix ,  et  pour  vaincre  vos  im- 
perfections. Laissez -v^u3  donc  conduire,  sans  vous 
juger  vous-môme,  et  n'écoutez  aucun  scrupule  pour 
vos  communions. 

A  l'égard  des  confessions,  je  ne  saurois  vous  en 
rien  dire.  Il  n'y  a  que  votre  confesseur  qui  puisse 
vous  parler  juste  là -dessus.  Dieu  ne  permettra  pas 
qu'il  manque  à  votre  besoin ,  si  ^ons  cherchez  en 
simplicité  ce  que  l'esprit  de  grâce  demande  de  vous. 
Marchez  avec»  une  foi  pleine  et  entière*  Tâchez^  de 
faire  ce  que  le  confesseur  vous  dira*  Si  vous  êtes  gé^ 
née  y  faites-le  moi  savon  ^  je  vous  répondrai  le  mieux 
que  je  pourrai  sur  les  doutes  que  vous  me  propo- 
serez. 

Je  ne  saurois  vous  dire  des  choses  assez  pxëcLses 
et  assez  proportionnées  sur  vos  lectures  et  sur  votre 
oraison.  Je  ne  connois  pas  assez  votre  goût,  votre 
attrait,  votre  besoin  :  une  d^mi-heure  de  conversa- 
tion me  mettroit  au  fiôl;  après  quoi  je  pourrois  vous 
écrire ,  et  même  vous  entendre  sur  un  billet  d'uae 
demi- page.  Voyez  là-*des8us  ce  qui  convient,  sans 
vous  engager  à  rien  faire  de  trop  par  rapport  aux 
conjonctures  présentes* 

A  l'égard  de  vos  habits,  il  me  semble- que  vous 
devez  avoir  égard  au  goût  et  à  la  pente  de  M.  le 
comte  de  Montberon  :  c'est  à  lui  à  décida  sur  les 
bienséances.  S'il  penche  à  l'épargne  là-dessus,,  vous 
devezTetrancher  autant  qu'il  le  croira  à  propos,  ppar 
payer  ses  dettes.  S'il  veut  que  vous  souteniez  un  cer- 
tain extérieur,  faites  par  pure  complaisance  ce  que 
vous  croirez  apercevoir  qu'il  veut,  et  rien  au-deli 
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par  votre  propre  goût  ou  jugement.  S*il  ne  veut  rien 
à  cet  ëgard ,  et  qu'il  vous  laisse  absolument  à  vous- 
même  »  je  crois  que  le  parti  de  la  médiocrité  est  le 
meilleur  pour  mourir  à  vous-même.  Les  extrémités 
sont  de  votre  goût.  Une  entière  magnificence  peut 
seule  contenter  votre  délicatesse  et  votre  hauteur  raf* 
finée.  Une  simplicité  austère  est  un  autre  raffinement  i 
d'amour-propre  :  alors  on  ne  renonce  à  la  grandeur,  \ 
que  par  une  manière  éclatante  d'y  renoncer.  Le  mi* 
lieu  est  insupportable  à  l'orgueil  :  on  parott  manquer 
de  goût  9  et  se  croire  paré  avec  un  extérieur  bour- 
geois. J'ai  ouï  dire  qu'on  vous  a  vue  autrefois  vêtue 
comme  les  sœurs  de  communauté.  C'est  trop  en  ap- 
parence j  et  c'est  trop  peu  dans  le  fond.  Un  extérieur 
modéré  vous  coûtera  bien  davantage  au  fond  de  votre 
cœur.  Mais  votre  règle  absolue  est  de  parler  à  cœur 
ouvert  à  M.  de  Montberon  j  et  de  suivre  sans  hésiter 
ce  que  vous  verrez  qui  lui  plaira  le  plus. 

■  • 

245. 

n  croit  à  propos  d'ayoir  une  coiiyersatioii  «Tec  la  comtesse  >  sur  ses  dispositions 

intérieures. 

Lundi,  i5  mars  (1700.) 

« 

Noutf  aurons 9  madame,  quand  il  vous  plaira,  une 
conversation  particulière  sur  vos  exercices  de  piété. 
Je  la  crois  à  propos ,  puisque  vous  ne  voyez  rien  qui 
doive  l'empêcher,  et  ce  sera  dans  le  lieu  que  vous 
choisirez.  Je  n'ai  eu  jusqu'ici  de  ménagemens  que 
pour  vous  et  pour  vôtre-maison.  Quand  on  a  la  peste, 
ou  craint  de  la  donner  aux  gens  qu'on  aime  .:  moins 


a86  LCTTKES   SPIftITUELLVS. 

iU  la  craignent,  ploa  on  la  craint  ponr  eux.  Une 
demi-heure  de  conyersation  simple  fera  plus  que  cent 
lettres,  et  nous  mettra  à  portée  de  rendre  toutes  les 
lettres  utiles,  en  les  rendant  proportionnées  aux  vrais 
besoins.  En  attendant,  je  me  réjouis  de  ce  que  le 
conseil  de  pratiquer  la  médiocrité  tous  entre  dans  le 
cœur.  YôQs  ne  deviendrez  simple  que  par  là.  Toutes 
les  extrémités,  même  en  bien,  ont  leur  affectation 
raffinée,  La  médiocrité ,  qui  ne  se  Tait  point  remar- 
quer, ne  laisse  aucun  ragoût  à  Tambur-propre.  Il  n'y 
a  que  l'amour  de  Dieu  qui  ne  souffre  point  ces  bornes 
étroites. 

(66)  2ji6*A. 

Avis  sur  Vorakoûf  1m  lectnres ,  It  oonfefnon,  et  q[iielqiie8  antres  articki. 

Jeudi»  i5  vrnl  (lyoo.) 

J'ai  ressenti,  madafné,  dans  la  conversation  d'au- 
jourd'hui ,  une  joie  que  je  ne  puis  vous  exprimer,  et 
que  vous  auriez  peine  à  croire;  Il  me  paroît  que  Diea 
agit  véritablement  en  vous,  et  qu'il  veut  posséder 
tout  votre  cœur. 

Pour  l'oraison,  faites -la  non-seulement  dans  les 
temps  réglés,  mais  encore  au-delà,  et  dans  les  in- 
tervalles de  vos  occupations,  autant  que  vous  en  au- 
rez la  &cilité  et  l'attrait  ;  mais  prenez  garde  à  ména- 
ger vos  forces  de  corps  et  d'esprit,  et  arrêtez -vous 
dès  que  vous  éprouverez  quelque  lassitude.  Yotre 
manière  de  faire  oraison  est  très-bonne.  Commencez 
toujours  par  les  plus  solides  sujets  qui  vous  ont  tou- 
chée dans  vos  lectures.  Suivez  la  pente  de  votre  cœur. 
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pour  VOUS  nourrir  d'une  présence  amourease  de  Dieu, 
des  personnes  de  la  sainte  Trinité,  et  de  Thumanitë 
de  Jësus-Christ.  Attachez -vous  intimement  à  cette 
adorable  société  ;  demeurez*y  aTec  une  confiance  sans 
bornes,  et  dites -leur  tout  ce  que  la  simplicité  de 
l'amour  vous  inspirera.  Après  leur  avoir  parlé  de 
Tabondanee  du  cœur,  écoutez -les  iutérif||rement , 
en  faisant  taire  rolre  esprit  délicat  et  inquiet.  Pour 
les  distractions,  elles  tomberont  comme  d'elles-mêmes, 
pourru  que  TOUff  ne  les  suivieas  jamais  volontaire- 
ment, que  vous  demeuriez  toujours  par  votre  choix 
occupée  à  aimer,  que  vous  ne  soyez  point  distraite 
par  la  crainte  des  distractions,  et  que,  sans  vous  en 
mettre  beaucoup  en  peine ,  vSus  reveniez  tranquille- 
ment i  votre  exercice ,  dès  que  vous  avez  aperçu  que 
TOtre  imagination  vous  en  détourne.  La  facilité  avec 
laquelle  vous  faites  oraison  marque  que  Dieu  vous 
aime  beaucoup;  car  sans  une  grâce  bien  forte,  votre 
naturel  scrupuleux  vous  donneroit  de  grandes  in- 
quiétudes pendant  que  vous  voudriez  penser  à  Dieu. 
Pour  vos  lectures,  je  ne  crains  point  de  consentir 
que  yous  lisiez  la  plupart  des  livres  de  l'Écriture 
sainte,  puisque  vous  eu  avez  l'attrait,  que  vous 'les 
avez  déjà  lus  avec  consolation ,  que  vous  ne  voulez 
point  les  lire  par  curiosité ,  et  que  vous  avez  toute  la 
docilité  nécessaire  pour  vous  édifier  des  choses  que 
TOUS  ne  pourrez  point  approfondir.  La  permission 
qae  je  vous  donne  à  cet  égard  vous  doit  mettre  en 
paix,  et  je  vous  supplie  de  ne  consulter  plus  là-des*^ 
sus  pour  finir  tous  vos  scrupules*  Les  livres  que  je 
TOUS  conseille  principalement  sotit  ceux  du  Nouveau 
Testament;  mais  évitez  les  questions  profondes  de 
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VÉptire  aux  Bomains  jusqu'au  douzième  chapitre. 
Si  vous  les  lisez ,  n'entrez  point  dans  les  raisonnemens 
des  savans.Yous  pouvez  Gré  aussi  les  livres  historiques 
de  l'Ancien  Testament,  avec  les  Psaumes;  certains 
livres  qu'on  nomme  Sapientiaux,  tels  que  les  Pro- 
verbes, la  Sagesse  et  VEeclésiastique,  et  certains  en- 
droits lefi^plus  touchans  des  prophètes;  mais  n'aban- 
doni^ez  ni  V Imitation  de  Jésus^Christ ,  ni  les  ouvrages 
de  saint  François  de  Sales.  Ses  Lettres  et  s^  Entre- 
tiens sont  remplis  de  grâce  et  d'expérience.  Quand 
Id  lecture  vous  met  en  recueillement  et  en  oraison^ 
laissez  le  liyre  :  vous  le  reprendrez  assez  quand  Forai- 
son  cessera.  Lisez  peu  chaque  fois;  lisez  lentement  et 
sans  avidité  ;  lisez  avec  limour. 

Ne  songez  plus  à  vos  confessions  générales ,  qui  ne 
vous  ont  que  trop  embarrassée,  et  qui  ne  feroient  plus 
que  vous  troubler.  Ce  seroit  un  retour  inquiet  et  hors 
de  tout  propos,  qui  seroit  contraire  à  la  paix  où  Dieu 
vous  appelle ,  et  qui  réveilleroit  vos  scrupules.  Tout 
ce  qui  excite  vos  réflexions  ardentes  et  délicates  vous 
est  un  piège  dangereux.  Suivez  avec  confiance  le 
r  goût  d'amour  que  Dieu  vous  donne  pour  ses.,  per- 
fections  infinies.  Âimez-le  comme  vous  voudriez  être 
aimée  s  ce  n'est  pas  lui  donner  trop  ;  cette  mesure  n'est 
point  excessive.  Aimez-le  suivant  les  idées  qu'il  vous 
donne  du  plus  grand  amour. 

Les  deux  hommes  que  vous  voyez  sont  bons.  L'un 
vous  aide  moins;  mais  aussi  il  court  moins  de  risque 
dé  vous  gêner,  et  de  vous  retarder  dans  votre  voie. 
L'autre  entend  mieux  et  est  plus  secourable;  mais 
faute  d'expérience  an  certaines  choses,  il  pourroit 
vous' embarrasser,  et  vous  rétrécir  le  cœur.  Si  cet 

inconvénient 
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iaconvëoient  vous  arrivoit,  avertissez-m'en;  et  tâchez 
de  le  prëvenir,  en. ne  retouchant  point  ayec  lui  les 
choses  dëjà  réglées,  comme 7  par  exemple,  la  lecture 
de  l'Écriture  sainte. 

Ne  soyez  point  martyre  des  bienséances ,  et  d'une 
certaine  perfection  de  politesse  :  cette  .délicatesse  dé- 
vore l'esprit,  et  occupe  toujours  une  ame  d'elle- 
même.  Agissez  et  parlez  sans  tant  de  circonspection. 
Si  vous  êtes  bien  occupée  de  Dieu,  vous  le  serez 
moins  de  plaire  aux  hommes,  et  vous  leur  plairez 
davantage* 

Pour  M^^®  votre  petite  fille,  n'agissez  point  avec 
elle  suivant  vos  goûts  naturels.  Ne  lui  psfflez  qu'en 
présence  de  Dieu,  suivant  la  lumière  du  moment 
où  il  faudra  lui  parler.  Si  vous  y  êtes  fidèle,  vous  ne 
la  gâterez  jamais,  et  personne  ne  lui  sera  aiissi  utile 
que  vous.  Laissez-la  ou  auprès  de  vous,  ou  atlieurB, 
comme  M.  le  comte  dé  Montberon,<M.  son  pète'ël 
M™®  sa  mère  le  souhaiteront;  mais  évitez,  si  vbtts  le 
pouvez,  un  couvent.  Le  meilleur  la  gênera^  l'en-^  t 
Qidera,  la  révoltera,  la  rendra  fausse ^  et  passi^îinée 
pour  te  monde. 

Je  suis,  madame,  àni  à  vous  en  notre  Seigneur, 
et  zélé  poi^r  tout  ce  qui  vous  touche,  au-delà  de 
tout  ce  que  j'aurois  cru,  quoique  je  vous  honorasse 
infiniment.  " 


CORRBSP.   VI. 
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(68)    .  257*  A. 

ETiter  la  trop  grande  activité  daàs  Foraison. 

Yendredi,  i6  avril  (1700.) 

NB  soyec  en  peine  de  rien,  madame.  Je  n'ai  vonltt 
que  vous  parler  franchement  sur  la  réserve  que  Ti>iis 
JOUA,  reprochiez  d'avoir  eue  dans  notre  conversation; 
pour  moi,  je  ne  manquerai  point  de  vous  parler  et 
de  vous  écrire,  selon  les  occasions,  avec  tout  le  zèle 
dont  je  suis  capable*  Ménagejc  vos  forces  dams  l'exer- 
cise de  l'oraisoiié  C'est  parce  que  cette  occupation 
intérieure  épuiffe,  et  mine  insensiblement,  qu'il  faut 
s'y  donner  des  bornes ,  et  éviter  une  certaine  avidité 
spiritiMUe.  JLa  vie  intérieure  amortit  l'extérieure,  et 
cause  âûuv^ut  une  espèce  de  laofpieur»  Votre  foibJe 
f^i^^a  besoin  d'être  épargnée,  et  votre  vivacité  est 
à.  craindre ,  même  dans  -le  .bien.  Dieu  sait  combien  il 
m.'Mpit  À  vous  dans  son  amour.. 


4         4 
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Coinmeiit  il  faut  suivre  les  diffërens  attraits  de  la  grâce  dans  Voraison. 

t»      .  .        .    '     /    '  * 

A  Mons ,  3o  avril  {1 7€Bo,) 

On  ne  peut  être  plus  éloigné  que  je  le  suis,  ma- 
dame ,  de  toute  inégalité  de  sentimens  à  votre  égard. 
Si  vous  en  voyez  des  marques  extérieures,  ma  volonté 
n'y  a  aucune  part.  J'ai  souvent  des  distractions  et  des 
négligences^  mais  je  ne  change  point,  surtout  pour 
vous,  madame,  et  je  suis  touché  de  plus  en  plus  du 

/ 


disii  de  votre  9aDQtificatiQn..Je  vois. avec  joie  ;qite 
Dieu  voud  doime  certaijo^  )iimièrea^  4|iii  n^  viennoiÊ 
point  de  Tesprlt  ni  de  la  déUcatease  qui  v(Ht9^eat  nar 
tareile,  maiâ  de  l^expëneoce  et  d'un  (bnda  de  grâce. 
C'est  ainsi  qu'on  ooramence  A  peoaet,  quand  Dieii 
ouvre  le  cœur»  et  qu'il  veut  iiiettjce  dana  la  vi«  inté- 
rieure. L'homme  qui  voa^  a  parlé  est  boû^  «agip,  pj«ux, 
et  solide  dans  sea  maxiiç^^  nms  }A  n'a.paa  i: expé- 
rience des  choses  aiM^  le^^les  vous,  le  ^^oaav^Uee^ 
et  faute  de  cette  expërlence , -il  vpus  rets^^deroÀt*  en 
vous  gênant,  au  lieu  de  vous  aider.  Ne  quitte;^  piûnt 
vos  sujets  d'oraison ,'  ni  Jes  livres  d'çù,  you^  I^G(  tUiez; 
mais  quand  vous  éprouvez  un  attrait  aju  9ile)i|/ee  de- 
vant Dieu ,  et  que  vos  lectures  ou  ^tijets^  ^pt  et  fpH 
vous  appeler  uabrui,t  qui  vous.distçait^.lAi^^^  tOfftber 
le  livre  de  vos  mains,  laissez  di^paroîti:0'V^e.^Sti^t, 
et  ne  «craignez  point  d'écQUtei:<Pieu,4u,^0iid  4^>^HMUr- 
méme,  en  faisant  taire  tout  \je  ^e^q,  ^çs  «ujeti»;  piri^ 
d'aixord  av€C  fidélité  vous .  piièj^fpTHrt  ^  i^  ^ilwf^  ^ 
profond  »  et  ce  silence  vous  apurrif*^  4#&if  ^I^À^^^i^ptufi 
substantieUejpaent  que  les  raisonn^m^/^^  li^a<pii%9,lMr 
mineuit^  Mais^iie  ceape^s  poiftt  d^  pfqp4«!e>îte»JiHiJ^^ 
sujets  solides,  et  de  c^^oisir  •cç^?»,<^^i,.sOTit».Ji^fi[)pb]||^ 

« 

propres  à  ;Vous  «occupa  et  à  viQua'^ui7bef  i^  i^^di:. 
Quand  vous  apercevez»  que  vous  êtes  en  distrac- 
tion ou  en  sécheresse,  et  en  danger  d'oisiveté,  re- 
mettez-vous doucement  et  sans  inquiétude  en  pré- 
sence de  Dieu ,  et  reprenez  votre  sujet.  S'il  vous  tient 
en  recueillement ,  continuez  à  vous  en  nourrir  j  si ,  au 
contraire,  vous  éprouvez  qu'il  vous  gêne,  qu'il  vous 
distraie  et  qu'il  vous  dessèche  dans  ce  temps-là,  et 
que  vous  ayez  de  l'attrait  pour  le  silence  amoureux 
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eo  présence  de  Dieu,  ne  craignez  point  de  suivie  li- 
brement cet  attrait  de  grâce.  Cette  liberté  ne  peut 
être  suspecte  d'illusion ,  quand  on  se  propose  toujours 
des  sujets  solides,  qu'on  ne  se  permet  aucune  oisiveté 
Tolontaire ,  qu'on  s'occupe  dans  les  temps  de  silence 
intérieur  d'une  vue  amoureuse  de  Dieu;  qu'on  re- 
vient à  la  inéditation  des  sujets ,  dès  qu'on  aperçoit 
là  distraction  et  la  cessation  de  ce  silence  amoureux; 
qu'enfin  on  se  tient  d'aÛleurs  dans  toutes  les  règles 
communes  y  pour  juger  de  l'arbre  par  le  fruit  des 
vertus. 

Je  ne  sais  si  vous  avez  bien  lu  les  livres  de  saint 
François  de  Sales  ;  mais  il  me  semble  que  vous  pour- 
riez IJre  fort  utilement  ses  Entretiens,  quelques-unes 
de  ses  Épitre»,  et  divers  morceaux  de  son  grand 
'Traité  de  F  amour  dé  Dieu.  En  parcourant,  vous 
verreaj  assez  ce  qui  vous  cdn vient.  L'esprit  de  ce  bon 
saint  est  ce  qu'il  faut  pour  vous  éclairer,  sans  nourrir 
en  vous  le  goût  de  l'esprit,  qui  est  plus  dangereux  pour 
vous  que  pour  une  autre.  Je  souhaite  de  tout  mon 
cœiir,  madame,  ^ue  votre  santé  soit  bonne ,  et  que 
Tous^  croifeàiéss  eii  tiotre  Sbigneut  Jésus-Christ  selon 
ses  desseins  sur  vdus.  Rien  ne  peut  vous  être  dévoue 
•en  hli  ftu^ôint  que  je  le  suis  pour  toute  ma  vie. 


-  ■  j 


I  >  t 


•  ;    I,  '    j 


t   I 


> .  .  ^  1 .  ^ 


r» 


LETTEES  SPIRITUELLES.  agS 


259  *R.  (68)  •• 

De  TalNuidon  à  la  Aroriâenoe  k  roocasion  de  la  perte  de  nos  amU.  Suivre  iani 
eraînte  l'attrait  ^'on  éprouTe  dans  l'oraison  pour  le  ^baple  recueillement. 

IKmanclie^  l3  juin  (1700.) 

Je  prends  vëritablement  part,  madame,  à  la  dou- 
leur que  TOUS  cause  l'extrëmitë  de  la  maladie  de 
M'^^  •••••..,  L'incertitude  où  vous  êtes  depuis  deuic 
jours,  en  attendant  de  ses  nouvelles,  est  encore  une 
rade  croix.  Rien  ne  fait  tant  de  peine  à  la  nature, 
que  cette  suspension  entre  une  foible  espérance  et 
une  forte  crainte  :  mais  nous  devons  vivre  en  foi  pour 
la  mesure  de  nos  peines,  comme  pour  tout  le  reste* 
Notre  sensibilité  fait  que  nous  sommes  souvent  ten-< 
tes  de  croire  que  nos  épreuves  surpassent  nos  for.ces^ 
mai^  nous  ne  connoissons  ni  les  forces  de  notre  cœur, 
ni  les  épreuves  de  Dieu,  C'est  celui  qui  connoît  tout 
ensemble ,  et  notre  cœur  qu'il  a  fait  de  ses  propres 
mains  avec  tous  les  repUs  que  nOus  y  ignorons,  et 
l'étendue  des  peines  qu'il  nous  donne,  auquel  est  ré- 
servé de  proportionner  ces  deux  choses.  Laissons-le 
donc  faire,  et  contentons-nous  de  souflûrir,  sans  nous 
écouter.  Ce  que  noils  croyons  impossible,  ne  Test 
qu'à  notre  délicatesse  et  à  notre  lâcheté.  Ce  que  nous 
croyons  accablant,  n'accable  qu«  l'orgueil  et  l'amour- 
propre ,  qui  ne  peuvent  être  trop  accablés.  Mais 
l'homme  nouveau  trouve ,  dans  ce  juste  accablement 
du  vieil  homme,  de  nouvelles  forces  et  des  consola- 
tions toutes  célestes.  Offrez  à  Dieu  votre  amie,  ma- 
danie  :  voudriez- vous  la  lui  refuser?  voudriez-voua  la 


«94  LETTRl:»  SPIftlTBtLLtS. 

me.ttee  entre, vous  et  lui,  comme  un  mur  de  sépara- 
tion? Que  sacrifieriez- vous,  qu'une  vie  courte  et  mi- 
sérable d'une  personne  qui  ne  pouvoit  que  souffrir 
ici-bas,  et  voir  son  salut  en  danger?  Vous  la  rever- 
rez  bien,tôt»  HOU  sous  ce  aoleil  qui  n'ëclaire  que  la 
vanitë  et  l'affliction  d'esprit,  mais  dans  cette  lumière 
pure  de  la  vente  éternelle ,  qui  rend  bienheureux  tous 
ceux  qui'  la  volent.  Plus  votre  amie  étoit  droite  et 
solide  ^  plus  elle  est  dignie  de  ne  vivre  pas  plus  long* 
temps  dans  un  inonde  si  corrompu.  Il  est  vrai  qu'il 
y  a  peu  d'amis  sincères ,  et  qu'il  est  rude  de  les  per- 
dre :  mais  on  ne  les  perd  point,  et  c'est  nous  qui  cou- 
tons  risque  de  nous  perdre ,  jusqu'à  ce  que  nous  ayons 
suivi  ceux  que  nous  regrettons^ 

Pour  fvo^é  oraison,  ne  craignez  rien,,  madame.  Il 
n'y  a  point  d'illusion  à  suivre  l'attrait  de  Dieu  pour 
demeurer  en  sa  présence  occâpë  de  son  admiration  et 
de  son  amour,  pourvu  que  oette  occupation  ne  nous 
donbé  jamais  la  folle  persuasion  que  nous  sommes 
bien  avancés;  pourvu  qu'elle  ne  tious  empêche  pas 
de  sentir  nos  fragilités,  nos  Imperfections,  et  le  be- 
soin de  nous  corriger;  pourvu  qu'elle  ne  nous  fasse 
négliger  aucun  de  nos  devoirs,  et  pour  l'intérieur  et 
pour  l'extériieur^  pourvu  que  nous  demeurions  sin- 
dèvës^  humbles,  simples  çt  dociles  dans  la  main  de 
nos  supérieurs.  Ne  hésitez  dono  point  :  recevez  le  don 
de  Dieu;  ouvrez-lui  votre  cœur;  nourrisse^-vous-en. 
L'hésitation  géneroit  votre  cœur,  troubleroit  l'opéra- 
tion de  la  grâce,  et  vous  jeteroit  dans  une  conduite 
plieine  de  contrariétés,  où  vous  déferiez  sans  cesse 
d'une  main  ce  que  vous  auriez  fait  de  l'autre.  Tandis 
que  vous  ne  ferez  que  penser  à  Dieu ,  l'aimer,  vous 
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occuper  de  sa  présence ,  et  vous  aUacfaer  i  aa  Tolontë , 
sans  ricD  présumer  de  vous,  sans  négliger  aucune 
règle,  saus  voua  relâcher  dans  la  voie  des  préceptes 
et  des  conseils,  sans  vous  écarter  de  l'obéissance  et  de 
la  voie  commune,  vous  ne  serez  point  en  périr  de 
vous  tromper.  Suivez  donc  Tattrait  ;  dites  à  l'Époux  : 
Attirez-moi  apriê  vous.  Je  suivrai  P odeur  de  voê 
parfums  ^^^  Ne  donnez  de  bornes  i  votre  recueille- 
ment, qu'autant  que  le  besoin  de  ménager  votre  santé^ 
et  de  remplir  les  devoirs  de  votre  état,  le  deman- 
dera. Prenez  garde  seulement  que  le  corps  ite  souffre 
de  ce  que  l'esprit  fait  au  dedans.  L'oraison  la  plus 
simple,  la  plus  facile,  la  plus  douce,  la  plus  bornée 
au  cœur,  et  la  plus  exempte  de  raisonnement,  ne 
laisse  pas  de  miner  sourdement  les  forces  corporelles, 
et  de  causer  une  espèce  de  langueur  insensible.  On 
ne  s'en  aperçoit  pas,  parce  qu'on  est  trop  plein  de 
son  goût,  et  que  la  peine  douce  ne  paroit  point  peine. 
Voilà  ce  que  je  crains,  et  non  pas  l'illusion,  dans  une 
conduite  aussi  droite  et  aussi  régulière  que  la  vôtre. 

(a)  Cani,  i.  3. 

250*  A.  (69) 

En  quoi  consiste  l'oraifloii  de  silenoe  ;  ezoeUenoe  et  effets  de  cette  oraison. 

Jeiidi>  17  juin  (1700.) 

Vous  avez  raison,  madame,  de  croire  que  dans 
les  momens  de  recueillement  et  de  paix,  dont  vous 
m^avez  parlé  ^on  ne  peut  qu^ aimer,  et  se  livrer  à  la 
grâce  qu'on  reçoit.  Ce  que  vous  ajoutez  a  encore  un 
sens  très- véritable.  Vous  dites  que  vous  avez  cru 
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ientir  que  notre  travail  doit  ceêier,  quand  Dieu  veut 
lien  agir  par  lui-même.  Ce  n'est  pas  qu'on  cesse  alors 
de  coopérer  i  la  grâce,  et  de  correspondre  à  ce  que 
Dieu  imprime  intérieurement;  car  tous  reconnoissez 
yous-méme  qu'alors  on  aime  et  on  se  livre  à  la  grâce. 
L'amour  est  sans  doute  le  plus  parfoit  exercice  de  la 
▼olontë.  Se  livrer  à  la  grâce  par  un  choix  libre ,  c'est 
sans  doute  y  coopérer  de  la  manière  la  plus  réelle  et 
la  plus  parfaite.  Il  n'y  a  donc  point  d'oisiveté  ni  de 
cessation  d'actes  dans  ces  momens  de  recueillement 
et  de  paix,  où  vous  dites  que  notre  travail  doit  ces- 
ser.  Ce  sont  des  momens  où  Dieu  veut  bien  agir  par 
lui-même,  c'est-à-dire ,  prévenir  l'ame  par  des  im- 
pressions plus  puissantes ,  et  la  tenir  en  silence ,  pour 
écouter  ses  intimes  communications;  mais  alors  elle 
n'est  point  sans  correspondance.  Elle  aime;  elle  se 
livre  à  la  grâce ,  c^esi-k-àiie  qu'elle  fait  les  actes  les 
plus  simples  et  les  plus  paisibles,  mais  les  plus  réels, 
d'amour  et  de  foi  pour  l'Époux  qu'elle  écoute  inté- 
rieurement; c'est-à-dire  qu'elle  acquiesce  à  tout  ce 
qui  est  dû  à  TJÊpoux ,  et  à  tout  ce  qu'il  demande  par 
sa  grâce;  c'est-à-dire  que  l'ame  s'enfonce  de  plus  eu 
plus  dans  l'amour  de  l'Époux,  dans  la  mort  à  tous 
les  désirs  terrestres ,  et  dans  toutes  les  vertus  que  l'es- 
prit de  grâce  peut  inspirer  selon  les  divers  besoins. 
Ces  actes,  quoique  très -réels,  ne  paroissent  qu'une 
disposition  de  l'ame;  et  ils  sont  si  généraux,  qu'ils 
paroissent  confus  :  mais  ils  ne  laissent  pas  de  conte- 
nir dans  cette  généralité  le  germe  de  chaque  vertu 
particulière  pour  les  occasions.  Ne  craignez  donc 
pas,  madame,  de  suivre  l'attrait  intérieur  dans  ces 
momens  de  recueillement  et  de  paix.  Ces  momens 
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ne  remplissent  pas  toute  la  vie.  Yoqs  en  trouverez 
assez  d'autres  où  tous  pourrez  revenir  aux  règles 
communes. 

Je  suis  ravi  de  vous  entendre  dire  avec  admira- 
tion, que  la  conduite  de  Dieu  est  aimable,  et  pro^ 
portionnée  à  nos  hesoins.  Oui,  madame,  il  se  fait 
toat  à  tous  pour  se  proportionner  à  chacun  de  nous. 
Il  nous  enseigne ,  par  Pexpërience  de  ses  communi- 
cations, qu'il  est  comme  une  mère  qui  porte  son  en- 
fant entre  ses  bras.  Nous  ne  saurions  trop  nous  fami- 
liariser avec  lui.  Cette  confiance,  comme  vous  le  dites 
très- bien,  appartient  toute  à  P amour,  et  ne  peut 
venir  que  de  lui.  Cette  familiarité  ne  diminue  ni  le 
respect,  ni  l'admiration,  ni  la  crainte  filiale.  Au  con- 
traire, on  ne  craint  jamais  tant  de  contrister  l'Époux, 
que  quand  on  est  dans  cette  union  de  cœur  avec  lui. 

Il  est  vrai  que  plus  cette  union  est  douce,  plus 
Tame  craint  d'en  être  sevrée.  Quand  on  tient  aux 
créatures,  on  ne  sent  point  les  privations  de  Dieu; 
mais  quand  on  se  détache  des  créatures,  et  qu'oiok 
commence  à  goûter  les  dons  intérieurs ,  les  moindres 
privations  sont  très-rudes,  et  elles  font  tomber  dans 
une  solitude  intérieure  qui  accable.  Mais  quand  Dieu 
se  communique,  il  faut  se  nourrir 3  et  quand  il  retire 
ses  communications  sensibles,  la  croix  est  un  autre 
aliment  moins  doux ,  mais  très-pur  :  il  faut  être  prêt 
à  ces  deux  états.  Laissez  votre  amie  entre  les  mains 
du  parfait  ami ,  qui  est  le  seul  lien  des  vraies  et  pures 
amitiés  :  il  fera  sa  volonté ,  qui  sera  la  vôtre.  J'espère  „ 
madame^  que  j'aurai  l'honneur  de  vous  voir  à...... 
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CooMlation  sur  la  mort  d'ane  des  amies  de  la  comtesse. 

A  Cambrai  9  23  juin  (1700.] 

J'ai  voulu,  madame 9  vous  laisser  tout  le  temps 
d'appreudre  par  d'autres  la  perte  de  votre  amie.  Dieu 
l'a  retirée  des  pièges  de  ce  monde  9  après  l'y  avoir 
préparée  par  uue  assez  longue  maladie ,  et  il  a  youla 
vous  détacher  d'uue  personne  fort  estimable,  qui  coa- 
tentoit  la  délicatesse  de  votre  goût.  Tout  ce  qu'il  &it 
paroit  rigueur,  et  n'est  que  miséricorde.  Bientôt  tout 
ceci  sera  fini,  et  nous  verrons,  à  la  lumière  de  la  vé- 
rité ,.  combien  Dieu  nous  aime ,  quand  il  nous  donne 
quelque  croix.  Mon  zèle  et  mon  respect  pour  vous» 
madame,  sont  très-grands  et  très-sincères* 

« 

(69.  70)  252  *  A. 

Abandon  simple  et  enfantin  à  la  oondoite  de  la  Providence  3  ardeur  et  viTacité 

de  l'amour  naissant. 

An  Cfttean>  06  juillet  1700. 

j£  suis  fort  irréguUer,  madame;  mais  vous  ayez 
besoin  de  mes  irrégularités  et  de  mes  sécheresses. 
£u  attendant  que  nos  amis  deviennent  par&its^  il 
faut  tourner  &  profit  pour  nous  leurs  imperfections* 
En  nous  mortifiant  et  en  nous  détachant,  elles  nous 
seront  plus  utiles  que  leurs  perfections.  Pardonnez* 
moi  donc  toutes  mes  fautes,  et  comptez  (je  vous  parle 
en  toute  simplicité  chrétienne)  que  personne  au  monde 
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ne  peut  être  â  vous  avec  plus' d'union  de  cœur^  de 
zèle  et  d'attachement  à  toute  ëpreure ,  que  moi. 

Vous  êtes  emmaillotëe  ;  mais  on  dëmaîllotte  les  en- 
fans  à  mesure  qu'ils  croissent,  il  y  a  néanmoins  une 
manière  de  crpître  que  je  m  vous  souhaite  point. 
A  Dieu  ne  plaise  que  vous  soyez  grande  comme  on 
r«9t  dans  le  monde!  Jësus-Christ  ne  vouloit  point  que 
ses  apôtres,  qui  ëtoient  encore  grands,  empêchassent 
les  petits  enfans  de  venir  à  lui.  C'est  i  eux  qu'appar^ 
tient  le  royaume  du  ciel ,  et  malheur  aux  grands  qui 
ne  se  rapetbsent  pas  pour  leur  ressembler!  J'aime 
cent  fois  mieux  vos  langes  et  votre  honte  enfantine , 
qtïe  cette  grandeur  roide  et  hautaine  des  sévères  Pha- 
risiens. 

Qaand  Dieu  accoutume  une  ame  à  lui ,  elle  se  passe 
sans  peine  de  tout  ce  qu'il  ne  lui  laisse  point  au  de- 
hors. L'amour  est  un  grand  casuiste  pour  décider  les 
dontes%  Il  a  une  délicatesse  et  une  pénétration  de  ja- 
lousie ,  qui  va  au-delà  de  tous  les  raisonnemens  des 
hommes.  Il  faut  être  dépendapt  de  Tordre  extérieur, 
et  docile'  aux  hommes  qui  ont  l'autorité*,  mais  quand 
le  dehors  manque ,  il  faut  être  détaché ,  vivre  de  foi, 
et  suivre  l'amour. 

Je  suis  ravi,  de  ce  que  vous  aimez  sainte  Magde- 
leine.  Elle  me  charme  :  en  elle ,  tout  est  vie  de  ^ràce 
et  d'amonr  simple ,  mais  transporté.  Je  la  joins  i  la 
troupe  de  la  sainte  Vierge,  de  saint  Joseph  et  de 
saint  Jean-Baptiste.  J'aime  bien  aussi  le  disciple  bien*^ 
aimé ,  qui  est  le  docteur  de  l'amour. 

Ce  que  vous  sentez  est  une  grande  nouveauté  pour 
TOUS',  c'est  une  vie  toute  nouvelle  et  inconnue.  On 
ne  se  oonnoit  plus*,  on  croit  songer  les  yeux  ouverts^ 
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Recevez  et  ne  tenez  à  rien;  aimez ^  souffrez»  aimez 
encore.  Peu  d'attention  aux  dons,  sinon  pour  loaer 
rÉpoux  qui  donne  ;  grande  simplicité  j  docilité ,  fidé- 
lité dans  l'usage  en  chaque  moment.  L'amour  rend 
libre,  en  simplifiant  sans  dérégler. 

Dormez  autant  que  vous  pourrez;  votre  corps  ea 
a  besoin ,  et  vous  ne  devez  point  y  manquer  par  ava- 
rice d'oraison.  L'esprit  d'oraison  fait  quitter  l'oraison 
même ,  pour  se  conformer  aux  ordres  de  la  Provi- 
dence. Pendant  que  vous  dormirez,  votre  cœur  veil- 
lera. Dans  le  temps  des  insomnies,  ne  rejetez  point 
la  présence  de  Dieu  ;  mais  ne  l'excitez  pas  au  préju- 
dice du  sommeil.  Ce  que  vous  éprouvez  n'est  qu'un 
commencement.  Ce  qui  est  le  plus  vif  et  le  plus  sen- 
sible, n'est  ni  le  plus  pur  ni  le  plus  intime.  Cette  vi- 
vacité d'amour  naissant  jette  dans  l'ame  les  principes 
de  vie  qui  sont  nécessaires  pour  les  suites.  Sucez  donc 
le  lait  le  plus  doux  de  l'amour,  à  la  mamelle  des  di- 
vines miséricordes.  Aimez,  comme  Dieu  vous  donne 
l'amour  dans  le  temps  présent.  Quand  il  voudra  vous 
faire  languir  dans  les  privations,  vous  l'aimerez  d'une 
autre  sorte,  et  ce  sera  une  autre  nouveauté  bien 
étrange. 

Votre  chute  ne  vous  a  point  effrayée  :  est-ce  que 
vous  n'êtes. plus  timide?  Je  voudrois  bien  savoir  com- 
ment  vous  avez  été  en  cette  occasion.  Ne  vous  trou- 
blez point  par  trop  de  retours  sur  vos  fisiutes»  C'est 
votre  pente  qui  est  à  craindre.  Je  lirai  assez  votre 
écriture.  Dieu  soit  tout  en  vous  :  rien  que  lui. 
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Sur  les  doocenrs  que  Diea  fait  éprouver  aux  oommençana}  fidélité  à  auÎTTe 

Pattrait  de  la  grâce. 

JTeodi,  5  aoàt  (1700.) 

Votre  dernière  lettre ,  madame ,  m'a  fait  un  sen- 
sible plaisir.  Je  vois  que  Dieu  vous  éclaire  et  tous 
nourrit.  Prenez  ce  qu'il  vous  donne;  demeurez  i  la 
mamelle.  Vous  avez  vu  des  saints  que  l'amour  a  in- 
struits sans  science  :  il  n'y  avoit  là  aucune  œuvre  de 
main  d'homme.  Faut-il  s'étonner  que  l'amour  ap- 
prenne à  aimer-?  Ceux  qui.  aiment  sincèrement,  et 
que  l'esprit  de  Dieu  enivre  de  son  vin  nouveau ,  par- 
lent une  langue  nouvelle.  Quand  on  sent  ce  que  les 
autres  ne  sentent  pas,  et  qu'on  n'a  point  encore  senti 
soi-même ,  on  l'exprime  comme  on  peut,  et  on  trouve 
presque  toujours  que  l'expression  ne  dit  la  chose  qu'à 
demi.  Si  l'Église  trouve  qu'on  ne  s'exprime  pas  cor- 
rectement, on  est  toat  prêt  à  se  corriger,  et  on  n'a 
que  docilité,  que  simplicité  «n  partage.  On  ne  tient 
ni  aux  termes  ni  aux  pensées.  Une  ame  qui  aime 
dans  le  véritable  esprit  de  désappropriation,  ne  veut 
s'approprier  ni  son  langage  ni  ses  lumières.  On  ne 
saurbit  rien  6ter  à  quiconque  ne  veut  rien  avoir  de 
propre. 

Quand  voua  éprouvez  un  attrait  de  paix  amou- 
reuse, qm  est  gêné  par  l'arrivée  de  l'heure  où-  vous 
faites  une  oraison  réglée,  continuez  sans  scrupule 
cette  paix  autant  qu'elle  pourra  durer;  elle  sera  une 
très-bonne  oraison.  Si  vous  apercevez  qu'elle  tombe, 


3a2  |«£TTft£ff.  SrifiJTUELLES, 

« 

et  que  vous  soyez  oisive  ou  distraite ,  prenez  alors 
la  règle  d'oraison  pour  vous  relever  doucement. 

L'avarice  du  temps  est  tine  vraie  imperfection  ;  c'est 
un  empressement  naturel ,  et  une  recherche  des  goûts 
spirituels  :  mais  Dieu  se  sert  de  cette  imperfection, 
pour  tenir  les  commençans  dans  un  plus  grand  dé- 
goût, et  dans  ttne  séparation  plus  fréquente  de  tout 

« 

ce  qui  est  extérieur.  Le  temps  de  l'éafance  est  celui 
où  l'homme  s6  nourrit  à  la  mamelle  presque  i  toutes 
les  heures,  il  tette  même  quelquefois  étant  presque 
eudormi^  il  D'y  a  point  de  repas  réglés  :  l'enfant  est 
avide  ^  mais  il  se  nourrit^  et  croit  sensiblement.  L'uni- 
que chose  à  observer,  est  dbe  ne  manquer  .jamais  i 
aucun  devoir  extérieur  pour  contente^  cet  attzait. 

Je  ne  suis  point  pressé  de. ravoir  les  livres;  ^e  les 
lisez  que  qnaod  vous  Q'avez.deD  de  meilleur  1  faire. 
Peut-être  ne  serez* vous  pds  fichée  de  les  relire  eo 
certains  momens,  ou  du  moins  d'en  revoir  des  mo)>- 
eeaux.  Ces  traits  de  grâce,  qui  sont  si  originaux,  ne 
sont  pas  précisément  \ce  qu'on  éprouve;  mais  c'est 
quelque  chose  de  la  méine  source.  Les  par oliës^ propres 
des  saints  sont  bien  aifttres  cfue  les-  discoiârs  dé  cciux 
qui  ont  voulu  les  dépeindre.  Sainte  Catherine  de  Gênes 
est  un  prodige  d'amour.  Le  Frère  Laurent  est  grossier 
par  nature,  et  délicat  par  gràeé.Ce  myélange  es*  >^*. 
niable,  et  montre  Dieu  en  faii.  Je i'âl  vu^  et  il  y  ^ 
un  endroit  du  livre,  où  l'auteur,  sans  me  nommer 
par  saon  nom,  raconie  en  dltUK.nadts  une  exodlente 
conversation  qiae  j'eus  avec  lui.siiff  l^t  moii^  pendant 
qu'il  étoit  fort  malade  et  foirt  gai. 
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254  *R.  (T2) 

Combattre  les  scrupules ,  en  allant  k  Dieu  avec  une  confiance  et  une  simplicité 

sans  réserve. 

A  Cambrai ,  a  septembre  (  1 700.] 

Je  «Qte  tmiy  tuftdattie,  noû^-Beuletnéat  de  ce  que 
Bien  fait  dfitiis  votre  cœur,  maïs  encore  du  eoi»meTi^ 
cernent  de  sitnplicitë  qii^il  i^ous  donne ,  pour  me  le 
confiei'.  Je  voudrois  que  voua  fussiec  aussi  sknpie  pour 
vos  confeséioDs^  que  vous  Pèlee  dans  voire  oraison. 
Mais  Dieu  ftiît  ^Km  œuvre  peu  à-  peu  :  cette  ieiHeui^ 
avec  laquelle  il  opère,  sert  k  nous  humilier,  à  oxer-^ 
cer  notre  patience  à  regard  de  nous-mêmes,  &  nous 
re&dre  plus  dépendaus  de  lui.  Il  faut  dotic  attendre 
que  votre  sîmplicit^^  croisse^  et  qu'elle  détende  in- 
sensiblement jusque  ^ur  la  nlanîère  dont  vous  vous 
confessez,  et  oà  je  vois  que  tous  éeou):ez  trop  vos 
réflexions  scrupuleuses.  Il  n'y  a  aucun  inoonv^nienl 
qae  vous  alliez  è  la  comimin|oci,  sans  vo^s  confes- 
ser, les  jours  de  «ouM&tiWion ,  oa  vous  DWe^  aucune 
faute  marquée  A  vous  rèpr<)€lier  depu.!»  la  deraière 
ceafesskm.  <7est  ce  qui  peut  vous  feirriver  dans  les 
coùrf3  îaten^afllids  dt'iine  eonfesi^on  à  l'à^re.  Dieu  veut 
qu*on  soil  lil^e  avec  lui,  quand  on-tiQ  eberehe-que 
toi  seul.  L'amour  est/familier*;  il  ne  r^erve  xieo  ;  ^ 
ne  niénage  rien^  41  se  montre  da&s  tous  ses  prenviers 
tnouvedieiM  dtt  bienneiimé.  Quaud  on  a  ewore  à^k 
mënageinens  i  «on  égard ,  ii  y  a'  dans  le  ceBàr  que)^ 
que  auCpe  atmtir  qui  partage,  qui  retieiily  qui  fait 
Wsiier.  6ia  ne  retourne  taotsur^soi  avec  inquiétude. 
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qu'à  cause  qif  on  veut  garder  quelque  autre  affectioD , 
et  qu'on  Sorne  l'union  avec  le  bien -aimé.  Vous  qui 
connoissez  tant  les  délicatesses  de  l'amitië ,  ne  senti- 
riez-vous  pas  les  rëserves  d'une  personne  pour  qui 
TOUS  n'en  auriez  aucune ,  et  qui  mesureroit  toujours 
sa  cohfiance,  pour  ne  la  laisser  jamais  aller  au-delà 
de  certaines  bornes?  Vous  ne  manqueriez  pas  de  lui 
dire  :  Je  ne  suis  point  avec  tous  comme  tous  êtes 
aTCC  moi;  je  ne  mesure  rien;  je  sens  que  tous  me- 
surez tout.  Vous  ne  m'aimez  point  comme  je  tous 
aime,  et  comme  tous  deTriez  m'aimer.  Si  tous,  ciéa- 
ture  indigne  d'être  aimée ,  TOudriez  une  amitié  sim- 
ple et  sans  réserTe ,  combien  l'Époux  sacré  est-il  en 
droit  d'être  plus  jaloux  !  Soyez  donc  fidèle  i  croître 
en  simplicité.  Je  ne  tous  demande  point  des  choses 
qui  TOUS  troublent,  ou  qtd  tous  gênent;  je  suis  con- 
tent, pourTu  que  tous  pe  résistiez  point  à  l'attirait  de 
simplicité,  et  que  tous  laissiez  tomber  tous  les  re- 
tours inquiets  qui  y  sont  contraires  dès  que  tous  les 
aperccTez.  .  . 

SuiTez  librement  la  pente  de  Totre  cœur  pour  vos 
lectures;  et  à  l'égard  de  l'oiMpooiL,  que  l'épouse  ne  soit 
point  éTeillée  jusqu'à  ce  qu'elle  s'éTcille  d'elle  -  même. 
N'y  ménagez  que  TOtre  tonte,  qui  peutsoufiQrir  dans 
cet  exercice ,  quoique  le  goût  intérieur  tous  empêche 
de  le^  remarquer.  Amusez  un  peu  Totre  imagination 
et  Tos  sens,  quand  Tous  éprouTerez  que  tous  aurez 
besoin  de  quelque  petite  occupation  extérieute.qui 
les  soulage.  Ces  amusemens  innooeos  ne  trouble- 
ront point  alors  la  présence  amoureuse  de  Dieu. 

Vous  pouTCz  compter,  madame,  sur  Les  deux  choses 
dont  nous  aTons  parlé.  Je  ne  tous  manquerai  jamais, 

s'a 
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$11  jriaît  i  Dieu,  en  rien.  Je  suid  sec  et  irrégulier  ;  mais 
Dieu  est  bon  dans  ceux  qui  ont  besoin  de  bonté  pour 
faire  son  œuvre ,  et  dont  il  se  sert.  Confiez- tous  donc 
à  Dieu ,  et  ne  regardez  que  lui  seul.  C'est  le  bon  ami  ^ 
dont  le  cœur  sera  toujours  infiniment  meilleur  que  le 
TÔtre.  Dëfiez-vous  de  vous-même,  et  non  de  lui.  Il 
est  jaloux  ;  mais  sa  jalousie  est  un  grand  amour,  et 
iK)us  devons  être  jaloux  pour  lui  contré  noua,  comme 
il  l'est  lui-même.  Fiez-vous  à  l'amour:  il  ôte  tout, 
mais  il  donne  tout.  Il  ne  laisse  rien  dans  le  cœur  que 
lui,  et  il  ne  peut  y  rien  souffrir;  mais  il  sufiSitseul  pour 
rassasier,  et  il  est  lui  seul  toutes  choses.  Pendant  qu'on 
le  goûte ,  on  est  enivré  d'un  torrent  de  volupté ,  qui 
n'est  pourtant  qu'une  goutte  d^s  biens  célestes.  L'a- 
mour goûté  et  senti  ravit,  transporte,  absorbe,  rend 
tous  les  dépouillemens  îndifférens  ;  ndais  l'amour  in- 
sensible, qui  se  cache  pour  dénuer  l'ame  au  dedans, 
la  martyrise  plus  que  mille  dépouillemens  extérieur»» 
Laissez- vous- maintenant  enivrer  dans  les  celliers  de 

l'Époux. 

* 

255. 

kyeo  qiieUe  simplioité  les  amis  doivent  agir  entre  eux. 

A  CamLraiy  2  novembre  1700. 

J'attbnds,  madame,  sans  impatience,  mais  de  bon 
cœur,  samedi  ou  lundi.  Vous  avez  bien  raison  de 
compter  sur  moi.  Dieu  ne  laisse  aucune  cérémonie 
entre  les  siens ,  quand  ils  sont  siens  sans  réserve.  Il 
met  à  la  place  des  délicatesses  de  l'amour  -  propre , 
celles  de  la  charité ,  qui  sont  infinies,  sans  être  gê^ 
CoRRESP.  VI.  20 
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nantes  ni  contraires  à  la  simplicité.  Je  me  rëjouis  des 
bons  scntimèns  de  M*"...,  et  j*espère  qu'elle  se  sou- 
tiendra  dans  le  bien ,  puisque  Dieu  a  soin  de  redou- 
bler ses  coups.  Pour  M"*  de  N....,  prenez  tout  pour 
vous,  s'il  TOUS  plaît)  madame,  et  né  me  renvoyez 
rien.  Je  l'honore  assez  sincèrement  pour  être  bien 
aise  qu'elle  pense  ce  qu'il  faut  sur  vous ,  et  je  me  ré- 
jouis encore  davantage  de  ce  que  l'attention  du  monde 
ne  vous  touche  guère. 

(57)  256  *  R. 

Source  des  scrupules  ;  nu^ens  d'y  remédier. 

Diaiuiclie  au  soir,  7  norembre. 
Cette  lettre  est  écrite  d'hier  au  «oir^  lundi  8  novembre  (1700.) 

On  ne  peut,  madame,  être  plus  touché  que  je  le 
suis  de  ce  qui  vous  regarde.  Il  m'a  paru,  dans  notre 
conversation,  que  vos  scrupules  vous  ont  un  peu  re- 
tardée et  desséchée.  Ils  vous  feroient  des  torts  irrépa- 
rables, si  vousies  écoutiez  :  c'est  une  vraie  infidélité. 
Vous  avez  la  lumière  pour  les  laisser  tomber,  et  si 
vous  y  manquez,  vous  contristerez  en  vous  le  Saint- 
Esprit.  Où  est  r  esprit  de  Dieu,  là  est  la  liberté  ^^^\  où 
est  la  gêne  ,  le  trouble  et  la  servitude ,  là  est  l'esprit 
propre,  et  un  amour  excessif  de  soi.  0  que  le  parfait 
amour  est  éloigné  de  ces  inquiétudes!  On  n'aime  guère 
le  bien*  aimé ,  quand  on  est  si  occupé  de  ses  propres 
délicatesses.  Vos  peines  ne  sont  venues  que  d'infi-* 
délité.  Si  vous  n'eussiez  point  résisté  à  Dieu,  pour 
vous  écouter,  vous  n'auriez  pas  tant  souffert  :  rien  ne 

(a)  IJ  Cor,  ni.  17. 
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foùte  tact  €ffie  ces  recherches  d'un  soulagement  ima- 
ginaire. Comme  un  hydropique  en  buvant  augmente 
sa  soif,  un  scrupuleux,  en  écoutant  ses  scrupules,  les 
augmente ,  et  le  mérite  bien.  Le  seul  remède  est  de  se 
faire  taire,  et  de  se  tourner  d'abord  vers  Dieu.  C'est 
Toraison,  et  non  pas  la  confession  qui  guérit  alors  le 
cœur.  Travaillez  donc  à  réparer  le  temps  perdu  y  car 
fraDchement ,  je  vous  trouve  un  peu  déchue  et  affoi- 
blie  :  mais  cet  affoiblissement  se  tournera  à  profit;  car 
l'expérience  de  la  privation ,  de  l'épreuve  et  de  votre 
foiblesse ,  portera  sa  lumière  avec  elle ,  et  vous  empê- 
chera de  tenir  trop  à  ce  que  l'état  de  paix  et  d'abon- 
dance a  de  doux  et  de  lumineux.  Courage  donc  :  soyez 
simple;  vous  ne  l'êtes  pas  assez-,  et  c'est  ce  qui  vous 
empêche  souvent  de  tout  dire ,  et  de  questionner. 

Pour  moi ,  je  suis  dans  une  paix  sèche ,  obscure  et 
languissante  ;  sans  ennui ,  sans  plaisir ,  sans  pensée 
d'en  avoir  jamais  aucun  ;  sans  aucune  vue  d'avenir  en 
ce  monde  ;  avec  un  présent  insipide  et  souvent  épi- 
neux ;  avec  un  je  ne  sais  quoi  qui  me  porte ,  qui  m'a- 
doucit chaque  croix ,  qui  me  contente *isans  goût.  C'est 
un  entraînement  journalier;  cela  a  Tair  d'un  amuse- 
ment par  légèreté  d'esprit  et  par  indolence.  Je^vois 
tout  ce  que  je  porte  ;  mais  le  monde  me  paroit  comme 
une  mauvaise  comédie ,  qui  va  disparoitre  dans  quel- 
ques heures.  Je  me  méprise  encore  plus  que  le  monde: 
je  mets  taut  au  pis  aller  ;  et  c'eét  dans  le  fond  de  ce  pis 
aller  pour  toutes  les  choses  d'ici-bas ,  que  je  trouve  la 
paix.  lime  semble  encore  que  Dieu  me  traite  trop  dou- 
cement ,  et  j'ai  honte  d'être  tant  épargné  ;  mais  ces 
pensées  ne  me  viennent  pas  souvent ,  et  la  manière  la 
plus  fréquente  de  recevoir  mes  croix ,  est  de  les  lais- 


• . 
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ser  venir  et  passer,  sans  m*en  occuper  volontairemeot. 
C'est  comme  un  domestique  indi£fërent,  qu'on  voit 
entrer  et  sortir  de  sa  chambre ,  sans  lui  rien  dire.  Da 
reste,  je  ne  yeux  vouloir  que  Dieu  seul  pour  moi,  et 
pour  vous  aussi ,  madame.  Qu'est-ce  quisuJB&ra  à  celui 
à  qui  le  vrai  amour  ne  suffit  pas? 

(38)  257  *  R. 

Tort  qne  finit  1m  aernpiiles  outiéf. 

Dbiuuiclie,  la  déœmlnre  1700. 

J'ai  toujours  pour  vous,  madame,  au  cœur  ces 
paroles  :  <(  Comme  Teau  ëteint  le  feu,  le  scrupule 
éteint  l'oraison.  »  Ne  vous  écoutez  point  vous-même 
sur  vos  scrupules,  et  vous  serez  en  paix.  Il  7  a  deux 
choses  qui  doivent  vous  ôter  toute  crainte.  L'une  est 
l'expérience  de  votre  vivacité,  de  votre  subtilité,  de 
vos  tours  ingénieux  pour  vous  troubler  vous-même 
sur  des  riens.  Vous  l'avez  souvent  reconnu;  tous  vos 
directeurs  et  confesseurs  vous  l'ont  unanimement  dé- 
claré. C'étoit  une  tentation  reconnue  pour  telle  avant 
que  vous  fissiez  oraison  :  l'oraison  n'y  doit  rien  ajouter. 
Pour  faire  oraison,  vous  n'en  devez  pas  moins  reje- 
ter vos  scrupules  comme  des  tentations  anciennes, 
qu'on  vous  a  de  tout  temps  ordonné  de  n'écouter  plus. 
L'oraison  ne  fait  pas  que  ce  qui  étoit  autrefois  très- 
innocent,  devienne  mauvais  ou  dangereux.  L'oraison 
ne  fait  pas  que  vos  anciens  directeurs  aient  mal  réglé 
ce  qu'ils  ont  réglé  indépendamment  de  toute  oraison, 
et  siir  quoi  ils  sont  uniformes. 

La  seconde  chose  qui  doit  vous  rassurer,  est  le  pré* 
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jadice  qui  vous  vient  de  ces  scrupules.'Toutes  les  fois 
que  vous  voulez,  contre  l'obëissance  et  contre  votre 
attrait  intérieur ,  rentrer  dans  ces  examens  tant  de 
fois  condamnés  par  vos  directeurs,  vous  vous  dis- 
trayez, vous  vous  troublez,  vous  vous  desséchez, 
vous  vous  éloignez  de  l'oraison,  et  par  conséquent 
de  Dieu;  vous  rentrez  en  vous-même,  vous  retombez 
dans  votre  naturelj  vous  réveillez  vos  vivacités,  yoi 
délicatesses  et  vos  autres  défauts;  vous  n'êtes  pres- 
que plus  occupée  que  de  vous.  En  vérilé,  tout  cek 
est-il  de  Dieu?  est-ce  en  suivant  l'attrait  de  sa  grâce, 
qu'on  s'éloigne  tant  de  lui?  A  mon  retour,  je  vous 
trouvai  si  déchue ,  et  si  prête  à  vous  dissiper  entiè- 
rement, que  je  ne  vous  connoissois  ]}resque  plus. 
Est-ce  là  l'ouvrage  de  D^pu?  y  reconnoissez-vous  sa 
main?  L'amour  détourne -t- il  d'aimer?  D'ailleurs, 
dans  la  vie  simple  et  régulière  que  vous  menez  de- 
puis que  vous  faites  oraison  encore  plus  qu'aupara- 
vaut,  vous  ne  pouvez  repasser  dans  votre  es|rit  que 
des  vétilles  pour  plusieurs  années.  Ne  seriez-v(M»  pas 
bien  coupable  devant  Dieu,  si  vous  vous  détourniez  de 
sa  société  familière  dans  l'oraison^  par  la  recherche 
inquiète  de  toutes  ces  vétilles  que  vous  grossissez  dans 
votre  imagination?  Je  les  mçts  toutes  au  pis,  et  je  les 
suppose  de  vrais  péchés  :  du  moins  elles  ne  peuvent 
être  que  dès  péchés  véniels ,  dont  il  faut  s'humilier,  et 
travailler HTortemènt  à  se  corriger;  mais  que  la  ferveur 
de  l'ftâaour  dans  l'oraison  effaee  promptement.  Mais 
vous  devriez  tourner- votre  ^  délicatesse  scrupuleuse 
principalement  cx^atre  vos  scrupules'  mêmes.  Est-Il 
peakiis,  sous  prétexte  de  rechercher  les  plus  légères 
fautes 9  de  se  troubler,  de  (aire  tarir  la  grâce  de 
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l'oraiaoD ,  et  de  se  faire  ilant)  dé>  grands  mairx,  pont 
en  âobtiliser^de  petits?' Ce  n'eist  pas  pour  le  t^mps 
présent  que  je  «tous  dis  toutes  ces  choses  :  vobs'n'eD 
ayez  pa^  besohv  maintenant;  m'Ais  \^  besoin  ^  en^^eut 
revenir.  Le  scrupule  est  une  lillusion  en  mal ,  odmme 
la  fausse  oraison  est  une  illusion  en  bien.'  PoUf  l'oral^ 
son  qui  met  en  paix ,  qui  nourrit  le  cœcrr,  t[Qi  <l@ta^ 
4^e,  ^i'huiÉMlie,  qui  ne  cesse  que  quand  on  tombé 
dans  le  >  scrupule  9  et  qu'on-  ne  peut  quitter  ^u'éh' 
s'^loignant  de  l'amour,  elle  ne  peut  être  qtié  bontie. 
Il  ne  peut  y  avoir  aucune  illusion  à -Croire  s^aos^oir,* 
à,  aimer  sans  s'attacher-  à  ce  qu'on  sent,  à  recevoît 
simpknsent  sabs  s'arrêter  â  ce  qu'on  reçoit,  à  i*ènoti- 
cer  à  toute  it^agiûation , 'au  propre  sens  et  à  là  p^ci- 
pre  volonté.  >  ~ 

-Void  une  lettre  qui  ëtoit'déjà^ faite,  madame,'  et 
à  laquelle -je  n'ajouterai  rJèn  ,'>'éiÉi«)n  que  je  tjlle  èea^- 
rai  d^une  voie  particulière  qtii  se  pri^sente,'pdiliî>fAire 
la:rëpioiM^  qu'on' attend,  sans  craindre  rinCOûVënieiiV 

que  vDus  craignez.  •  .  ;   '. .     ' 

■.        .-.       •-        •    ■■.■'  •', 

*».      •, ;.        'y.  T        ,  p.  t     • ,  i»<  ..,i/»«      • 

(75)   V,    ,   ,,-.,.  ,':'       ^SS**.-   . 

Le  véritable  amour' de  Dieu  humilie,  et  dissipe  les  scrupules. 

Vous  ne  TOUS- trompez  point,  madânEne,Mexr  iMni 
que  l'élëvatiôq.  que  Paimour'  donne  n'enfle  poittt  le 
cœfur.  C'est  une  marqùb  qui  rassure  contre  la  craiûte 
de  rillusion.'L''amour,  selon  l'expérience  intlfi^e,  ^st 
bien  plus  Dîeuque  nous  :  c'est  iheU  qui  «^aime»  lui- 
même. dans  notre  cœur.  On  trouve  que  c'est  quelque 
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chose  qui  fait  toute  optire  yie,  .et  qui  «atiU4wiBC>ioB 
sopërieur  à  nous.  Nous  n'en  pouvons  rien;  pren4re 
pour  nous  en  glorifier.  Plus  on  ai^e  Dieu , ,  plus  op 
sent  que  c'est  Dieu,  qui  est  tout  enseçi^ie.r^momr  et 
le  biea'-i^iné.  0  qu'on  est  éloigné  de  se  8ayoir.b9fi  gré 
d'aimeTy  quand  on  aime  vérile^ble^ient  I  y^niQ^r:  ^t 
emprunté j  on  sent  qu'il  fait  tout,. et  qqe. rien  f^e^m 
fcfroit ,  s'il  ne  nous  étpit  donné  pour  tout  i^ire^Jié^ 
las!  qu*aimerois*-je,  si'  ce  n^est  moi-qaéi^Q,>si  je  n'ai- 
mois  que  de  mon  propre  fond?  Pieu^  qui  s^it  tout 
assaisonner,  ne  donne  jamais  le  plus  sublime  amour 
sans  son  contre-^poids*  Oi^  éprouve  tout  ensenible;  a|i 
dedans  de  soi  deux,  principes  infiniment  opposés:  on 
sent  une  foiblesse  et  une  imperfection  étonnante:  daila 
tout  ce  qui  est  propre;  mais  on  sent  par  empruot  un 
transport  d'amour ,  qui  est  si  disproportionné  à  tout 
le  reste,  qu'on  ne  peut  se  l'attribuer.  Un  enfant  quV^n 
ealève.bien  haut,  bien^  loin  de  s'en  croii:e  pl\if  gr^jç)^ 
a  peur  de  tomber,  ^  on  ne  le  :tieat  à  d^nx  mains  dans 
cette  éMvati|On«..C!'e,ti  J'amour  qui  rend  véritablement 
humble.;  car  il  avilit  infiniment  tout  ce.qui  n'est  point 
le  bien-aimé»  II, en^ occupa  telleinent^  qu'il  fait. qu'on 
.s'ou|>Ue.  Enfin  î)  fait  sentir  quelque  cho^e  4^  si  dlffé- 
.rent  de  la  nature ,  qu'il  convainc  4^  sa  corruption  et 
de  son  impuissance.  II. reproche  intimement,  avec 
vne  vivacité  perçante,  jusqu'aux  moindres  rechetches 

de  la  nature. 

...»         •   .     ,  /.         ,  .      ^         • 

Tenez  ferme ^  madame,  pour  vos  communions.  L^ 
consciences  scrupuleuses  ont  besoin  d'être  poussées 
au«-delà  de  leurs  bornes,. comm^  Les  chevaux  rétifs 
et  ombrageux.  Plus  vous  hésiterez  dans  vos  scru- 
pules, plus  vous  les  nourrirez  secrètement.  Il  faut 
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les  gourmairder  pour  les  guérir.  Plus  tous  les  TaÎB- 
cresBy  plus  vous  serez  en  paix.  En  passant  au* delà , 
TOUS  trouverez  non -seulement  une  paix  véritable, 
mais  encore  une  paix  lumineuse,  qui  vous  apportera 
un  profond  discernement  sur  le  piège  de  vos  scru- 
pules, et  qui  sera  suivie  de  fruits  solides.  Yoilà  la 
marque  qu'une  conduite  est  de  Dieu.  Rien  n'est  si  con- 
traire à  la  simplicité  sine  le  scrupule.  Il  cacfaie  je  ne 
sais  quoi  de  double  et  de  faux.  On  croit  n'être  en  peiue 
que  par  délicatesse  d'amour  pour  Dieu;  mais  dans  le 
fond  on  est  inquiet  pour  soi ,  et  on  est  jaloux  pour  sa 
propre  perfection ,  par  un  attachement  naturel  à  soi. 
On  se  trompe  pour  se  tourmenter,  et  pour  se  di^ftraire 
de  Dieu  sous  prétexte  de  précaution. 

(T4)  259  *  R. 

Comment  ramour  de  Diea  apprend  à  sonlEnr  ;  âîfférenœ  entre  k  ocniragft  qui 
Tient  de  l'homme,  et  U  lAngnation  qaa  Hiea  inspxe. 

À  Gambraiy  5  janrier  1701* 

Ja  suis  touché ,  madame ,  de  ce  que  votre  malade 
souffre  ;  mais  je  me  réjouis  de  ce  qu'elle  souffre  si 
bien.  Souvenez- vous  de  ce  que  dit  k  Chrétien  inti" 
térieur  ^^^  :  «  Ceux  qui  ne  veulent  point  souffrir  n'ai- 
»  ment  point ,  car  l'amour  veut  toujours  souffrir  pour 
ih  le^ien-aimé.  »  Vous  ne  vous  trompez  point,  en 
distinguant  la  bonne  volonté  du  courage.  Le  courage 
est  une  certaine  force  et  une  certaine  grandeur  de 
sentiment,  avec"  laquelle  on  surmonte  tout.  Pour  les 
âmes  que  Dieu  veut  tenir  petites,  et  i  qui  il  ne  veut 

(1)  Cet  ouvrage  a  pour  antenr  M.  de  Bemièrea^Lonvigny,  mort  en  odeur 
de  aainteté,  à  Caen^  le  3  mai  iGSg,  âgé  de  cinq[uanten8ept  ans. 
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lufiser  que  le  «eotinient  de  leur  propre  foiMesse,  elles  ; 
font  tout  ce  qu'il  faut,  sans  trouver  en  elles  de  quoi 
le  faire,  et  sans  se  promettre  d'en  venir  à  bout.  Tout 
les  surmonte  selon  leur  sentiment,  et  elles  surmon- 
tent tout  par  un  je  ne  sais  quoi ,  qui  est  en  elles  sans 
qu'elles  le  sachent,  qui  s'y. trouve  tout  à  propos  an 
be8(»n,  comme  d'emprunt^'  et  qu'elles  ne  s'avisent 
pas  même  de  regarder  comme  leur  étant  propre* 
£Des  ne  passent  point  à  bien  souffrir  ;  niais  inseési- 
blement  chaque  croix  se  trouve  portée  jusqu'au  bout 
dans  une  paix  simple  et  amière,  où  elles  n'ont  voulu 
qae  ce  que  Dieij  vouloit.  II  n'y  a*  rien  d'éclatamt,  rien 
de  fort,  rien  de  distinct  aux  yeux  d'autrui,  et  en- 
core moins  aux  yeux  de  la  personne.  Si  vous  lui  di- 
siez qu'elle  a  bien  soùfifert,  elle  ne  le  comprendcoit 
pas.  Elle  ne  sait  pas  elle-même  comment  tout  cela 
s'est  passé.  A  peine  trouve- 1- elle  son  cœur,  et  elle 
ne  le  cherche  pas.  Si  elle  vouloit  le  chercher ,  elle 
en  perdroit  la  simplicité ,  et  sostiroit  de  aon.  attrait. 
C'est  ce  que  vous  appelez  une  bonne  vohnU,  qaipa- 
roitmiHns,  et  qui  est  beaùcoi^  plus  que  ee  qii'x>n  ap- 
pelle d'ordinaire  courage^  La  bonne  eau  ne  sent  rien; 
plus  eU&:est  pure,  moins  elle  a  de  goût.  Elle  n'eét 
d'aucune  couleur;  sa  pureté  la  reod  transparente ,  et 
fait  que,  n'étant  jamais  c<dofée^  elle  paroit  de  toutes 
les  couleurs  des  corps  aolidees  où  vous  la  :metlez*  La 
bonne  volonté ,  qui  n'est  plus  qa'unour  de  -eelte  de 
Dieu,  n'a  plus  ni  éclat  ni  couleur  par  elle* même': 
elle  est  seulement  en  chaque  occasion  ce  qii'il  fanht 
qu'e^  soit,  pour  ne  vouloir  que  ce  que  Dieu  veut. 
Heureux  ceux  qui  ont  déjà  quelque  commeneement 
et  quelque  semence  d'un  si  grand  bien  I 


5f4  LETTRES  SPIAITClLUBSl 

C'est  à  TOUS 9  madame,  à  ^rép^rar»  i  ouvrir i  à  h- 
çonner  peu  à  peu  l'homme  nouTeau  dans,  votre,  pro- 
chain 9  qui  Vous  est'Si  cher»  Ne  hâtez  rien ,  ne  préve- 
nez  Tien  y  ne  vous  empressez,  sur  rien;  taais  suivez 
pas  à  pas  tout .  ce  que  Dieu  commence.  Il  y  a  uxie 
fispèce  de  signal  qu^îl  donne  :  ih  faut  y  être;  attentif , 
tfc  éti:e  aussi  éloigné  de  la  négligence  et  de  la  refenue 
politique ,.  ^ae  de  rempresaementa     .      ^     ..... 

.  Je  .soubailie  que  .votre  <  !maladè  ne(  noos  [  empéolie 
point  d'avoir' l'honneur/ de  Voss  reToir.«amedi«  Aurez- 
vbuS'lÀ.  bonté  <de' dire  un  mot  pour,  moi  aux  deui 

personnel  chez  qui  VOUS' êtes?  ^     i  ..   .      < 

•i 
< 
....  .    .    , .     . 

:(W).      •  .    '260*  A, 

<  ,         .     .  -  /  •    . 

I  ,      '  '•  .        '  ■  '  '  '  '  V  . 

" ^Proportionner  les  prati^es  de  piété  aux  forces  corporelles. 

•        j  '  '  .         • 

,,'    ,  .  ;  YfUdredi  au  soir,  28  jfmyier  17QI. 

^'PmsQUS  vous  étés  feibie,*  maàume,  Tepdse&-vpu8, 
et  ne  sortez  poinU-  Le  bon.  saint  que  nous  aimoBS 
^nt  eèm  avec  vo«s  ;»*  ooiff  dfe  jvotre  feu*  Vousisa^ 
ves  combien  i)  s'aoceimmodoi:^^^  à  tomtes  les  foiblessea 
des  corps  et^djes  esprits.  L'amour' aime' partout.  La 
foibléssedu  corps «edimintfepfoiat  la  ft^oe  du  eoeor. 
ii'ambur  n-est  jamais  si  puissant,  qiuèiquanâ  11.56' re- 
ipOse  dâns'lebein  da'bietf^akné.. Vous  avez  apparerti- 
ihent  trop  pris  sttv.vious4anl»  votre  voyage  :  c'est  un 
•resté  de  éôurage  ^naturel  et  4è  délicatesse  de  senti- 
ment qui  vous  a  menée  au-delà  de  vos  forces  corpo- 
relles. Les  hommes  i^DUrront  vous  en  tenir  coaipte-, 
mais  Dieu  '  veut  de$' choses' moins  belles  etplus  sim^ 
pies.  Si  vous  sentez  que  votre  langueur  ne  vous  per- 
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mette  pas  d'aller  demain  à  là  messe,  renanc6z<*y.boD^ 
nement.  Souvenez -tous  que,  si  saint  FTanç(»s  de 
Sales  étoit  au  nnonde ,  et  qu'il  fût  votre  directeur,  il 
vous  dëfendroit  d'y  aller  en  ce  .cas.  Il  ne  vous  le  dé- 
fend pas  moins  du  paradis.  En  quittant. la  solenniië 
de  sa  fête,.  VQus  suivrez  soii  esprit.  Vous  le  trouviez 
dans  la  foîblesse  et  dans  la  sinôplicitë,  bien  plus  que 
dans  une  régularité  fbrcée.  Aimons  comme  :  lui  ^  et 
nous  aurons  bien  célébré  sa  {$te.  Si  vous  croyez  peu? 
voir  aller  à  l'église,  n'y  demeurez  que  le  temps  d\iiié 
messe 5  mais  défiez- vous  de  vous-même,  et  condam- 
nez -  vous  à  n'y  fidler  pas ,  si  peu  que  la  chose  vous 
paroisse  douteuse,  selon  ht  première  pente-de Totrè 
cœur  sans  réflexion. 

Bonsoir,  madame  ;  je  n'ai  pas  eu  un  moment  pour 
vous  répondre  plus  tôt.  Je  vous  irai  voir  dès  demain, 
si  je  le  puis. 

♦    » 

2i6i*A..  .  :    (78) 

■"       •    ■   Mêrteluiet.-^      ■'     ••■■■    •'    '■•    *"- 

Samedi  matin.  2Q  janTier  1701.^ 

Jb  vous  conjure , encore  une  fois ,'  madame)^  det>oe 
songer  point  encore  aujourd'hui  A  enttodre.lâ  xnease^ 
si  votre  foiblesse  et  votre  langueur  ne  vous  le  permet* 
tent  pas*  Vous  manqueriez  à.  Dieu  çt  au  saint  pfac:cè 
défaut  de  simplicité ,  vertu  que  le  saint  a^tantainoiée  et 
recomm^QçtéQ.  Mais  si  v.oUrè  santé  se  trouvoit  assez 
fortifiée  pour  entenidre  ùoe-mesoe,  venez  simpleuteut 
à  onze  heures  et  demie  entendre  la  mienne  dans  la 
chapelle  de  céans.  Nous  nous  unirons  ensemble  au 
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bon  saint.  Il  m'a  donne  le  jour  de  sa  fête  les  pré- 
mices de  mes  pins  grandes  croix.  Ce  fat  ce  même 
jour,  il  7  a  précisément  qnatre  ans,  que  mon  livre  ^^^ 
fut  publié.  Je  dois  faire  de  bon  cœur  l'anniversaire  de 
ce  jour  crucifiant  pour  moi. 

Je  reviens  à  votre  santé.  Si  elle  demande  que  vous 
ne  partiez  point  du  coin  de  votre  feu,  ne  hésitez  pas 
à  le  faire.  Pour  la  langueur  intérieure ,  vous  ne  la 
guérirez  point  avec  le  P.  S. ,  ni  par  vos  recherches. 
La  paix  en  la  souffrant  est  le  vrai  remède. 

(i)  VEwplicQMon  des  McuHmes  des  samia. 

262. 

Se  confesser  sans  inquiétude  et  sans  scrapnle. 

Hardi,  8  férrier  1701. 

Je  vous  rendrai,  madame,  en  main  propre,  la  let- 
tre de  M.  le  comte  de  Montberon.  Vous  pouvez  comp- 
ter que  j'accepte  de  plein  cœur  ce  que  Dieu  m'en- 
voie \  soyons  fidèles  à  le  suivre. 

Je  croîs  que  vous  pouvez  vous  confesser  un  de  ces 
jours -ci;  mais  à  condition  que  vous  bornerez  votre 
confession  à  dire  les  fautes  qiii  se  font  remarquer 
«ans  peine ,  et  qu'après  les  avoir  dites  simplement  se< 
Ion  la  lumière  que  vous  en  aurez  alors,  vous  n'y 
penserez  plus  après  votre  confession,  et  que  vous  en 
laisserez  tomber  la  pensée  avec  la  même  fidélité  qu'il 
faut  avoir  contre  une  pensée  de  tentation.  Je  prie 
Dieu  y  madame ,  qu'il  vous  fasse  telle  qu'il  veut  que 
vous  soyez. 
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265  '^  R-  (76) 

Se  stïpparter  soi-même,  comme  on  supporte  le  proclulin;  trayaîller  paiiible- 

ment  à  U  correction  de  ses  défauts. 

Samedi^  19  férrier  1701. 

Les  personnes  qui  ne  s'aiment  que  par  charité , 
comme  le  prochain,  se  supportent  charitablement , 
sans  se  flatter,  comme  on  supporte  le  prochain  dans  ses 
imperfections.  On  connoit  ce  qui  a  besoin  d'être  corrigé 
en  soi  comme  en  autrui  :  on  j  travaille  de  bonne  foi 
et  sans  mollesse;  mais  on  fait  pour  soi  comme  on 
feroit  pour  une  personne  que  l'on  conduiroit  à  Dieu. 
On  fait  le  travail  avec  patience  ;  on  ne  se  demande, 
non  plus  qu'au  prochain ,  que  ce  qu'on  est  capable 
de  porter  dans  les  circonstances  présentes;  on  ne  se 
décourage  point  à  force  de  vouloir  être  parfait  en  un 
seul  jour.  On  condamne  sans  adoucissement  ses  plus 
légères  imperfections;  on  les  voit  dans  toute  leur  dif- 
formité; on  en  porte  toute  Thumiliation  et  toute 
l'amertume.  On  ne  néglige  rien  pour  se  corriger; 
mais  on  ne  se  chagrine  point  dans  ce  travail.  On 
n'écoute  point  les  dépits  de  l'orgueil  et  de  l'amour- 
propre  ,  qui  mêlent  leurs  vivacités  excessives  avec  les 
sentimens  forts  et  paisibles  que  la  grâce  nous  inspire 
pour  la  correction  de  nos  défauts.  Ces  dépits  si  cui- 
sans  ne  servent  qu'à  décourager  une  ame ,  qu'à  l'oc- 
cuper de  toutes  les  délicatesses  de  l'amour -propre, 
qu^à  la  rebuter  de  servir  Dieu ,  qu'à  la  lasser  dans  sa 
voie,  qu'à  lui  faire  chercher  des  ragoûts  et  des  sou- 
lagemens  contraires  à  sa  grâce ,  qu'à  la  dessécher,  qu'à 
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.   la  distraire ,  qu'à  l'épuiser ,  qu'à  lui  préparer  une  es- 
;  pèce  de  dégoût,  et  de  désespoir  de  pouvoir  achever 
sa  route.  Rien  n'arrête  tant  les  âmes,  que  ces  dépits 
,  intérieurs,  quand  on  s'y  laisse  aller  volontaireroeot-, 
mais  quand  on  ne  fait  que  les  souffrir  sans  y  adhé- 
rer, et  sans  se  les  procurer  par  des  réflexions  d'amour- 
•  propre ,  ces  peines  se  tournent  en  pures  croix ,  et  par 
,  conséquent  en  sources  de  grâce.  Elles  se  trouvent  au 
;  rang  de  toutes  les  autres  épreuves  par  lesquelles  Dieu 
nous  purifie  et  nous  perfectionne.  Il  faut  donc  laisser 
passer  cette  soujBrance,  comme  on  laisse  passer  un 
accès  de  fièvre  ou  une  migraine ,  sans  faire  aucune 
chose  qui  puisse  exciter  ou  entretenir  le  mal. 

Cependant  il  faut  demeurer  dans  son  occupation 
intérieure,  et  dans  ses  devoirs  extérieurs,  autant 
qu'on  en  conserve  la  liberté.  L'oraison  en  est  moins 
douce  et  moins  aperçue;  l'amour  en  est  moins  vif  et 
moins  sensible;  la  présence  de  Dieu  en  est  moins 
distincte  et  moins  consolante;  les  devoirs  extérieurs 
mêmes  eu  sont  remplis  avec  moins  de  facilité  et  de 
goût  :  mais  la  fidélité  en  est  encore  plus  grande,  lors- 
qu'elle se  soutient  dans  ces  circonstances. pénibles,  et 
c'est  tout  ce  que  Dieu  demande.  Un  bâtiment  à  rames 
va  de  plus  grande  force  de  rameurs,  en  ne  faisant 
qn^un  quart  de  lieue  contre  vent  et  marée ,  que  quand 
il  fait  une  lieue  à  la  faveur  de  la  marée  et  d'un  bon 
vent.  Il  faut  traiter  les  dépits  de  l'amour -propre 
comme  certaines  gens  traitent  leurs  vapeurs.  Ils  ne 
les  écoutent  point,  et  font  comme  s'ils  ne  les  sentoient 
pas. 

Je  vous  conjure  bien  sérieusement,  madame,  de 
ne  supprimer  point  les  lettres  que  vous  m'écrivezj  il 
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est  bon  que  je  vous  voie  au  naturel  dans  ces  premiers 
mouvemens.  Les  supprimer,  c'est  une  mauvaise  honte 
de  i'amour-propre.  Les  tours  et  retours  sont  con*< 
traires  à  la  simplicité.  Faut -il  s'étonner  que  nous 
soyons  foibles,  inégaux  et  épineux? 

26Ji*R.  (59) 

Surmonter  les  flcrupules ,  en  se  défiant  de  la  Tivacité  de  Fimagination. 

Vendredi,  3  mars  1701. 

Il  s'en  faut  bien,  madame ,  que  je  ne  sois  rebuté. 
Je  vous  plains ,  et  je  ne  songe  point  à  vous  gronder. 
Je  n'ai  d'autres  peines  que  celle  de  ne  pouvoir  guérir 
les  vôtres;  mais  je  voudrois  que  vous  fussiez  fidèle  à 
faire  ce  qu'il  me  semble  que  Dieu  demande  de  vous. 
Les  choses  que  vous  vous  reprochez,  et  dont  vous 
dites  que  vous  avez  horreur,  ne  sont  que  des  faits 
sans  malignité ,  et  sans  aucune  véritable  conséquence 
pour  le  prochain,  que  vous  dites  en  conversation. 
En  vérité ,  est-ce  là  de  quoi  se  troubler?  Ces  baga- 
telles excitent  vos  scrupules;  vos  scrupules  excités 
troublent  votre  oraison ,  vous  éloignent  de  Dieu ,  vous 
dessèchent,  vous  dissipent,  réveillent  vos  goûts  na- 
turels, et  vous  mettent  en  tentation  contre  voire 
grâce.  Voyez  combien  le  remède  est  pire  que  le  mal. 
Le  mal  n^est  qu'imaginaire;  le  reûiède  est  un  mal 
réel. 

Je  ne  m'étonne  point  que  votre  imagination  trop 
vive,  et  une  habitude  de  vous  laisser  trop  aller  à  vos 
réflexions ,  qui  n'a  point  été  assez  réprimée ,  vous  fas- 
sent de  la  peine  ;  mais-  il  seroit  temps  de  vaincre  ces 
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obstacles,  qui  vous  arrêtent  dans  la  voie  de  Diea.  Au 
moios  TOUS  devez  vous  dëfier  de  votre  imagination, 
sentir  le  mal  qu'elle  vous  fait,  reconnoitre  combien 
elle  vous  occupe  de  bagatelles,  et  vous  dérobe  la 
vue  des  plus  grandes  choses;  enfin  être  docile,  et 
demeurer  ferme  dans  la  pratique  des  conseils  qu'on 
vous  donne.  Loin  de  vous  abandonner,  je  vous  pei- 
sëcuterai  sans  relâche.  Je  ne  me  décourage  point  poui 
tous  vos  scrupules;  ne  vous  découragez  point  de  les 
vaincre.  C'est  de  tout  mon  cœur  que  je  vous  conjure 
de  communier  demain ,  sans  vous  confesser.  Tous 
manquerez  à  Dieu,  si  vous  ne  faites  pas  ce  que  je 
vous  demande  en  son  nom ,  et  pour  l'amour  de  lui. 

265.' 

Maladie  du  Bauplim;  mort  de  M.  de  Crmiflks.  S'ouTrir  aTeo  ômplicité  an 

direetenr. 

Mardi,  22  man  1701. 

MoM  SEIGNEUR  le  Dauphin  tomba  dimanche  en  apo- 
plexie, et  on  lui  tira  d'abord  cinq  palettes  de  sang: 
nous  n'en  savons  pas  davantage  ;  mais  cette  nouvelle 
se  répandra  bientôt  avec  toutes  ses  circonstances.  Eu 
attendant,  je  vous  supplie,  madame,  de.  n'en  point 
parler. 

Mon  bon  ami  M.  de  Croisilles  ^^^  est  mort  en  vrai 
chrétien.  J'en  suis  bien  touché;  mais  Dieu  prend  ce 
qui  est  à  lui ,  et  non  pas  à  nous. 

Vous  n'êtes  point  simple  avec  moi ,  et  vous  supposez 
que  je  ne  veux  point  entrer  simplement  d&QS  les  des* 

(1)  Frère  du  maréchal  de  Catinat. 

seins 
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seins  de  Siea  sur  tous.  Vos  besoios  soât  des  droits*  que 
vous  avez  de  me  demaoder  du  secours.  Puisque*  Dieu 
le  veut  y  je  le  veux  aussi;  mais  je  vous  demande  deux 
choses:  Tune  est  de  ne  rien  cacher,  et  l'autre,^  de  faire 
ce  que  je  vous  dirai  pour  vaincre  vos  écrûptiles.  Que^ 
si  vous  y  manquez  y  au  moins  faut -il  m'en  avertir  de 
boDue  foi.  Je  prie  notre  Seigneur  .qu'il  vous  élargisse 
le  cœur,  qu'il  vous  dësoccupe  de  vos  vains  scrupules 
sur  des  bagatelles  j  et  qu'il  vous  empêche  de  lui  man- 
quer véritablement  en  résistant  à  son  attrait.  Rien  ne  ; 
guérit  tant  du  scrupule ,  que  de  le  forcer  sans  hésita- 
tion. iDieu  vous'  aidera  :  rien  ne  lui  est  impossible. 
Croyez,  et  vous  recevrez  suivant  la  mesure  de  votre  ^ 
foi.  '   '  .     ' 

un  -k 
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Elargir  son  cœur  par  la  confiance. 

Samedi  y  2  avril  1701. 

Jk  vous  envoie,  madame,  ma  réjpoase  pour  ma- 
dame d'Oisy.  Il  me  paroît  qu'elle  hasarde  trop,  en 
écrivant  avec  confiance  par  la  voie  d'un  petit  gar- 
çon. Je* lui  fiais  néanmoins  réponse,  de  peur  de  la 
peiner  en  la  laissant  trop  en  suspend.    '      '  ' 

Pour  vous,  madame,  je  vous  conjure*  de  commu- 
nier demain  sans  vous  confesser,  et  de  forcer  tous 
vos  sctupuleÉ» ,  ]j)aur  donner  '  à  Dieu  cettfe  preuve  de 
votre  sincère  docilité  à  son  ministre.  Vous  ][)ouvez 
croire  que  je  n'ai  envie  de  charger  ni  votre  conscience 
ni  la  mienne  5  miais  votre  conscience  a  besoin  d'être  un 
peu  élargie.  L'amour,  quand  il  se  perfectionne  y  chasse 
CoRRESP.  VI.  '  21 


la  craiote  ^""^  (et  qyaad  il  n9  le  fait  pas  f  c'est  qu'on  le 
géMy  et  qi^'on  l'arrête  daitf  sa  pente.  Youlez^vous 
par  crainte  étonfier  l'amour,  et  par  une  délicatesse 
déplacée  ppur  Dieu»  résister  à  Dieu  même?  J'aurai 
l'Jionnenr  de  yous  Toir  dès  qne  voua  croiiiex  en  aToir 
besoin. 

Communiez  demain ,  je  vous  supplie  9  et  priez  pour 
quelque  chose  que  je  recopimande  à  Dieu.  J'ai  les 
Lettres  de  madame  de  Chantai  :  les  voulez-vous  lire? 
Pardon  du  mécompte  pour  ma  réponse  i  Ois^.  Dieu 
soit  avec  vous,  et  toutes  choses  lui  seul  en  vous. 

(a)  /  Joan.  if.  18. 

(40)  3J67  *  A. 

Londli  (4  aTril  1701.) 

Nb  hésite?  poiot ,  ^ladame  ^  &  comiQunier  aujour- 
d'hui, 0  la  gpraode  et  l'aimable  fête  <^^  i  C'est  l'apé^r 
tissement  du  VerBe  £iit  qhair  :  apéantissous^^noas 
avec  lui.  Cet  anéantissement  est  le  prodjge  de  l'amour* 
0  que  la  vie  du  Fil«  de  Di^i|  ^tpit  c«cMe  (9n  eet  étl^t! 
0  que  ce  Q^ystèrç  e^t  inférieur  I 

Ce  qui  n'est  point  du  toiit  volontaire  y  f^  que  nous 
avons  suj^  de  croire  de  bonpe  is^  étpmger  4  potr^ 
volonté ,  f^'est  pi  péphé  ni  iipperfi3cUou«  ^e  çrsigoet^ 
poipt  icç  qjoe  vpn?  ne  vppl^  pa^. 

(i)  lia  fête  dé  VJMiwnciatwn,  qui  cette  «nnée  tomlxMt  dans  U  semaine 
•Witty  ATQÏI  été  tnuuStefe  à  ee  jou. 
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JUn^Biitioii  dai»  Ua  perte*  et  be  nrreri . 

Hardi ,  a6  ayril  1 701 . 

Tout  pst  f»9^  at^  /a»V  en  pe  mopde  )  obf^cua  de  aous 
est  la  pauvre  Perrette  ^^^.  Qu'y  faire,  loadame?  &% 
fspusoler,  perdre  eu  paix  Qe  qae  la  ProY^deDC»  tiou$ 
ôt0  y  et  ne  teai;  qu'à  celui  qui  est  j^lou^  de  tadt.  £ti 
perfla^t  tout  de  la  sorte  9  ou  pe  perd  J4i»aj^  iim^  ia 
jalousie,  qui  est  si  tjrauuique  ^t  si  déplacée  :4W9  If^f 
hoKQinea»  est  ep  sa  place  eu  Dieu*  L^  elle  «at  juste > 
uëceasaire ,  misfjrii^piidieuse.  £n  ne  wi^  laîs$aot/rieD» 
elle  nous  dooue  tout. 

Ke  commuuiàlesr-vouspasdituitQalie?  Je  crois  qm 
TOUS  djavriez  prepdrie.des  r^le^  £9:199  VfUi  lelxjupim^ 
surtout  pouir  le  bsm|^  de  mou  absiiuce*  Yous  le  niè^ 
nere^  au  but  n^eus  que  personne* 

Si'  M.  le  eomte  de  Mootberou  pQutoit  miter 
dimaucbe)  ou  même  lundi,  nous  pourrioiis  enocw 
dioer  ensemble,  et  eela  seroit  fort  joli  1  aû&on,  U  s^ 
bîe^  joli  d'en  être  prive  \  car  tèu$  est  joU  >daiis  la 
volonté  qui  décide*  .... 

l>itvL  vous  bénisse»  J'aurai  l'bonneur  de  vous  ^eoir 
fît  de  voue  écrire  ava»t  mon  dépaxtu  . 

(i)  iUiiftion  k  la  fable  de  La  Fontaine^  la  Laitière  et  te  Pot  au  lait,  liv.  VU, 
«iWex, 


•  • 
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Eviter  les  raisonnemenfl  et  les  retours  snMib  snr  soi-même. 

Vendredi,  6  mai  1701. 

Il  faut  que  je  parte  de  bonne  heure ,  madame, 
pour  aller  dire  la  messe  à  Saulsoir  ^^,  où  je  yais  faire 
la  visite  en  passant  ;  mais  je  vous  donne  la  bënëdicticm 
de  Dieu  notre  père,  et  de  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ.  La  paiaf  soit  avec  vous*  Elle  y  .sera,  si  vous 
êtes  simple  ;  et  vous  mériterez  de  la  perdre ,  si  peu 
que  TOUS  sortiez  de  cet  attrait  de  simplicité.  Yoos 
en  avez  l'expérience ,  et  cette  expérience  si  sensible 
vient  d'une  bonté  qui  veut  vous  convaincre ,  et  vous 
faire  honte  de  vos  hésitations  dans  la  foi.  Le  raison- 
nement subtil  pour  vous  tourmenter  vous-même, 
eftt'pour  vous  comme  le  fruit  défendu.  Dès  que  vous 
apercevrez  que  vous  vous  serez  écoutée  vous-même, 
laisse^  tomber  vos  raisonnmens,  et  revenez- i  votre 
vrai  centre,  hors  duquel  vous  ne  trouverez  aucun 
repos.  Le  bon  père ,  que  vous  avez  vu  depuis  peu, 
ivous  sera  utile  pour  vous  £aire  passer  outre ,  quand 
vos  subtilités  vous  arrêteront. 
'  Je  vous  envoie  une  lettre  pour.M»'  d'Oisy;  mais 
je  crains  que  vous  vous  incommoderez  i  Tidler  voir. 
Bien  n'est  '^lus  opposé  à  votre  grâce  que  de  prendre 
trop  sur  votre  santé  \  car  c'est  aux  dépens  de  votre 
corps  déjà  foible,  nourrir  votre  esprit  naturel  et  votre 
amour -propre ,  qui  se  plaît  i  ces  sortes  de  délicatesses 
et  de  politesses  pour  le  prochain.  Tâchez  de  faire 

(1)  Vojes  U  note  (2)  de  U  lettre  88  de  la  l'*  section^  tom.  I;  pag.  244* 
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entendre  au  P....  le  mal  qu'on  voas  fait  en  vous  écou- 
tant. On  ùit  que  vous  vous  écoutez ,  et  on  vous  accou- 
tume à  ne  supprimer  jamais  ce  qui  ne  se  surmonte 
jamais  bien  qu'en  le  supprimant. 

Ife  m'oubliez  pas,  je  vous  conjure,  en  écrivant  à 
Tournai  et  à  Malines.  Je  vous  manderai  au  plus  tôt 
le  temps  précis  de  mon  séjour  à  Saint-Denis  ^^\  Je 
i^îs  véritablement  fâché  de  n'avoir  pas  vu  M™  la 
comtesse  de  Souasire.  Je  prie  Dieu  qu'il  vous  garde 
contre  vous-même  :  c^est  la  seule  chose  dont  je  suis 
en  peine.  Il  voit,  madaiae,  et  il  fait  tout  ce  qui  est 
dans  le  fond,  de  mon  cœur  par  rapport  à  vous. 

(2)  ibbaye  de  Bënédictiiifl  du  ^ocèae  de  Camln-û,  sitoée  près  de  M<m«  en 
Hunaut. 

t 

270. 

Itinéraire  de  sa  visite  épisoopale. 

,  A  Yalenaennes,  7  nua  1701. 

JjB  dcHSy  madame  j  voys  rendre  compte  d^  mes  pro- 
jets. Je  ne  compte  point  de  m'arréter  à  Mons,  et  j# 
vais  droit  à  SaijQt-DeE^s*  La  missipn  v^e  peut  com- 
mencer à  Binçh^qiie  le  jour  de  la  Pentecôte,  ce  qui 
me  donne- une  semaine  pour  la  visite  dès  environs 
de  Saint-Denis  y  et  pour  aller  à  Enghien  ^oir  M"""  la 
duchesse  d'Aremberg.  Si  M.  le  M.  de  M.  veut  venir 
au  désert  y  nos  deux  abbés  le  posséderont  à  certaines 
heures  >  et  je  me  délasserai  le  soir,  de  mes  visites  de 
la  journée,:  en  trouvant  une  si  bonne  compagnie, 
avec  laquelle  nous  noiu  promènerons  dans  des  bois 
assez  agréables^  Ne  m^oubliezpas,  s'il  vous  plait,  dans 


I  » 
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le  liétL  dû  YM9  tbixlet  aller.  Je  6uis  fort  touché  de 
bien  des  chbêeè  ^  et  ent^'autres  dé  la  deiniète  lettre. 
Pdtteis-voii»  bien,  tâàdafxie.  Ne  regardez  jiômt  der- 
rière vous  y  si  vous  .voulez  aller  en  avant.  Je  ne  vous 
dis  Tiéb  dé  «ion  tèle  et  de  mon  respect. 

in. 

Ordre  de  m  yinte  épifloopak.  Elargir  le  cœnr  par  la  oonfianœ. 

A  Bioch,  i5  mii>  Joar  de  là  ^atebAte»  1701. 

J'ai  reçu,  madame ,  deux  paquets  de  vous,  et  rien 
de  voua -même  :  pas  un  mot  qui  m'apprenne  com- 
ment vous  vous  portez.  Gela  est  bien  sec  :  mais  tout 
est  bon 9  pourvu  que  vous  vous  portiez  bien,  et  que 
vous  sojez  en  paix.  J'eus  l'honneur  de  vous  écrire  de 
Yalencîennes,  pour  vous  dfare  que  je  serois  à  Saint- 
Denis  toute  la  semaine  qui  vient  de  finir.  En  effet, 
j'y  ai  passé  tout  ce  temps-là ,  pensant  souvent  à  M.  le 
M.  de  M.  que  j'eusse  été  ravi  de  posséder  dans  cette 
solitude ,  où  les  ptt)menardes  sont  trè^-agréabléif  ]^n- 
êant  les  beaux  jours.  Mais  je  rie  tne-flàttois  d'àucuhe 
espérance  ^  sachant  combien  if  dbit  éti^  Àssùjéti  fl  sa 
téMdtencé ,  par  le  voisinage  d'un  cettara  htimme  <;(u11 
doit  vouloir  tonteritef,  et  qui  tre  ée  contente  JWs  facî- 
lllmènt.  J^éspëfe  qu'il  se  trouvera  quelqde  adtrëtem]^^ 
plus  favorable  que  la  Providence  nous  fôulfmra  fJôttf 
nous  voir  ten  liberté.  Me  voici  fixé  pour  ûné  dixâine 
de  jours.  Je  compté  qu'après  la  fSte  du  saîrit  Saiire- 
nàehi.  Je  pôufrai  aller  Vers  Maubéuge.  De  Ift,  je  me 
rapprocbcdrai  insetisibtement  dé  Cambrai,  où  je  sotl- 
haîle  de  tout  mon  cœur  de  vous  tit)uveT  avec  un  cœur 
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plus  large  qoe  ceUii  que-yocM  réirëeines  si  sDimeiit. 
Si  quelque  peine  tous  arrête ,  ne  hésitez  pas  à  parler 

au  P.  R y  en  cas  que  le  P.  S ne  vous  décide 

pas  assez  oeiteiiMnat.  Surtout  que  le  soleil  ne  se  cou- 
che pas  sur  vos  hésitations;  car  plus  elles  durent^ 
plus  elles  devieunent  difficiles  à*guérir« 

Je  Vbus  envoie  une  lettré  pour  M"**  d^sy,  qui  a 
Besoin  d'être  donnée  sûretnftit  en  main  prcxpre;  mais 
û'y  àlleï  pas,  je  vous  cotojutè  1 11  suffit  à-y  eùvôyer 
nùé  peYÀOùiie  sûre.  N'allée  pas  faire  deè  thetveitles  - 
d'aiâitlé ,  qui  prenneht  trop  sur  rotré  santé  :  c^i^  tn^t-  ] 
vdllès  sont  des  ragoûts  d'attiour-propre. 
.  njUe  d'xj,,,,  a  besoin  et  mérite  d?êbfe  soutenue  pat 
des  litres  d'amitié  et  d'édification ,  qtli:  la  consôleht 
et  q[ui  reùcouragèùt*  Répondèz*Iui  bonnement.  M^'  la 
C.  de  S.  {Sàuoêtre)  n'a-t-elle  poitit  passé  à  Cambrai , 
et  tfy  <ést*^nè  point  eûcotëîBt'eHe  y  est,  je  vous 
eoéfàteilé  Idi  dil^  miHe  éhoses,  qui  ne  sont  point 
des^  ôômplindensi  ié  ^n'ëépère  pas  ^  là  trouver  the^ 
vous  à  nSOn  retotrf;  toais^fai  bien  enVîë  ffafvoirPhon- 
misat  de  l'alltêr  ytUt  ichét  elle.  Je  96iibaitè  fort  quel 
M.  le  isMtAe  de  SiàMberon  fiisse  cet  été  de  petiHr 
tours  à  Gàmbral ,  et  qu»  Tôultiai  notis  le  prête. 

Je  étlis  totljmits,  madaihe,  l'homme  du  monde  qui 
voila  est  le  plus  dévoué.  Je  souhaite  que  l'esprit  de 
silii^èillé,  de  vérité.,  de  painc  et  d'amour,  descende  et 
irépôëè  Wr  tbiis;  que  son  feu  consuma  en  vous  tout 
ce  qui  ii'est  pas  de  lui,  et  qùHl  soit  l'ame  dt  votre 
àmei- 
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:  Eriter  iêa  jpODivagrftiioes  ;  Yivm  de  Ifei  et  d\di«iiâ<m  à  SSeiiI'*  '  -  *  ' 


I  il  *  '  *  ' 

A  Gamlnrai ,  lo  juin  1701. 

J'A VOIS  compté 9  madame 2. que  je  vous  trouverois 
ici,  et  cette  e/^péraocejjAe.faj^U^  uu.  graa^ plaisir f 

mais  JDijsu  jp^  a  envoyée;  à La  l^onae  place  est 

celle  où  il  ipe.t  ;  toute  autie  est  d'autant  plus  mau- 
Y^sj^ y  (pji\el^  flali^pit  notre  gçgt^et  suroît  de  notre 

propre  choix.  £t^8-youj^  libr^  à pour  être  seule? 

{)'ail.leur^  n'y  ..êtes- vous  point  embarrassée  ,par  vos 
çppf^ssJLO^s?  Je  suis  fort  aise  que  l'homm,e  que  vous 
avesbfvu  soi^  propre  àyous  ;^pulager  le  cœur,  ^^vous 
aiçler.  Je;,  l'aima  et  je  ^es|^.e.^^f^:9.^p^  J[^.^uis  perf. 
i  suadé  qu'^l  poprrjGf.^sq^vent  yo^s  jfftire  du  bjen  :.  i^ais 
jç.  ne  veux  .pp>at,ce^^r,j4e  v9viS:.dpMpr  9pes,,M«lns, 
Ç'.es^;'  ]^p,  \»^om  qjj^  P.ieu,  a»  ^^j,  et  qui ,  étant  d^  son 
i  o^dre,  doit;,^uTfi^.  Je.flffi  ,yx^§»:riiefi;SÉ^i  .puisse:  w'éloi- 
'  gner  djB  cç.|B«r^,  ej;.  ceiq^^nryai^va  écrit  m  PP«* 
^ojq:  ai|çu;p(  fop^dement.  ^iQ.;9(W£[i;s  donc  poi^t  4i  des 
choses^ ,  élqig/^ées* .  Cette  |pqui4tu4^  ^  ç^r  l'avei^^ip  t  est 
contj:f^f je. à  vptre  gfAQe^-.Qj^f^fL.Pieiu  vous, donne  un 
aecou^s^;^e.X(8gaf!dea  qAie.Jui.9fiW<^4»i^^  sflCQipr^UPi 
yçus^iast  donjql^,  et,pçef^eïT^c)}^5pw  jow»  cçuRff^^Àf* 
IsçfkéUtes,prçn^ent  la,n?W^ei,^iSfiya^  en  fa|çe  jwn^w^.^ 

provjsioi>4,'Hfi|j9utà4;a^tfe.,;.;j  .  y  a  .:  ;. 

La  vie  de  pure  foi  a  deux  choses  :  la  première  est 
qu^elie  fait  voir  Dieu  sous  toutes  les  enveloppes  im- 
parfaites où  il  se  cache  ^  la  seconde  est  de  tenir  une 
ame  sans  cesse  en  suspens.  On  est  toujours  comme 
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en  rair«  sans  pouvoir  toucher  du  pied  i  terre  :  la  oon* 
solatioQ  d'un  momeût  oe  répond  jamais  de  la  conso- 
lation du  moment  qui  suivra.  Il  faut  laisser  faire  Dieu 
dans  tooft  ce  qui  dépend  de  lui ,  et  ne  songer  qu'à  être 
fidèle  dans  tout  ce  qui  dépend  de  nous.  Cette  dépen- 
dance de  moment  à  aut^,  cette,  obscurité ,  et  cette 
paix  de  l'ame  dans  l'inceirtitude  de  ce  qui  lui  doit 
aiiifër  (Chaque  joiçr,  çst  .un  vrai' martyre  Intérieur  et' 
sans  bruit  -:  <:'est  être  brûlé  i  petit  feu.  Cetto«  mort 
est  si  lente  et,  si  ipterney  qu'elle  est  souvent,  presque 
aussi  cachée  à  Famé  qui  la  souffire ,  qu'aux  persoones 
qui  ignorent  son  état.  Quapd  Dieu  vous  ôtera  oe  qu'il. 
vous  donne ,  il  saura  bien  le  remplacer,  ou  par  d'au- 
tres'iiïstitfmens,  dupâcrlni-méme.  Les  piéri^ies  mêmes 
de?iennent  diips  sa  main  des  enfans  d'Abraham  ^^K  Un 
corbeau  portoit  tous  les  jours  ta  moitié  d'un  pain  à 
saint  Pvaul  ermite,  dans  un  désert  inconnu  aux  hommes. 
Si  le  saint  eût  hésité*  dans  la  foi,  et  s'il  eût  voulu 
s'assurer  un  jour  d'un  autre  demi-pain  pour  le  jour 
suivant, le  eorbeietu  ne  seroit  peut-être  point  revenu. 
Mangez  dpnc  en  paix  le, demi-pain  de  chaque. jour, 
que  le  cp^^^au  yonsd^jfoxie.  J(. chaque  Jour  stjfflt  sou 
tnal.fiejqur  de  demo4n  aura  soin^  de  lui^-m^me  ^^}. 
Celi^i,  qui j(ipurrit  aujourd'hui  est  le  même.quj  nour- 
rira 4çmain.  On  *fe verra  la  înanne  tomber  du  ciel  dans 
h  désert,]^. i)Wtôt^qued<^  laisser  les  enfaosde  Dieu  sans 
BOurr|Jtu]f^y,]^iSi,ei^re/upe  fois,  ce  qu?on  vo^f^a 
mapdé  n'est  4en  :  les  choses  sont  à  une  distancç  in-^. 
finie  de.  ce  que  vous  craigpez. 
Je  serai  ravi  de  rQVpif  ]M[.  le  comte*  de  • . .  •  .\Ne^ 

(a)  Luc,  m.  8.  —  («)  Matfk.  v.  34- 
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pourrols^je  point  tous  le  tneùer  à  •*.. ,  et  Py  laisser? 
Je  pourrai  cet  ëlé  aller  faire  quelque  petit  sëjoar  au 
Gâteau  9  et  profiter  de  yotre  Yolsiiiage.  La  continna- 
tioti  des  incommoditëB  de  M**  la  comtesse  de  Souasire 
m'a£9ige  :  je  l'IuMïore  du  ibud  du  Cc^ur^ 

M«n  Dieu^  que  M"^  d'Oisjr  me  hxl  de  pitië!  Ah 
aurait  beaoiu  du  corbeau  de  saint  Paul.  Elle  n'arolt 
de  eonsolatiofft  que  de  vbUa.  4'litti  la  roir;  tatm  ]t 
ne  puis  le  faire  qu^uùe  fois.  Ne  |Kmrtiet-'VOUs  point 
Finyiter  à  vous  afler  voir  àN.,w.?  Pour  des  leltfes, 

je  n'en  crois  pas  devoir  confier  i  M^^*  4e pour 

les  donner  à  une  femûie  Ittconbue. 

(42)  ■  273*  A.  • 

Reoeroîr  les  Ûohs  dé  Dieu  avec  reconnoîssaooe  et  Iminflité;  mort  âe  Konsieiir, 

frète  âe  looisSIVé 

A  Cuiifai^  |6  j«ni70i. 

Jè  suis  tavi  y  tnadame ,  de  vous  savoir  en  paix  et 
'^  en  abondance^  tUais  lie  dites  point  danê  totte  àhon" 
dance  intérieure  :  Je  ne  iérai  jamaU  ébtarilie  ^*K 
Quand  ba  est  orgueilletik  pour  des  biens  empruùt^Sy 
le  prêteirt:  prend  plaisir  ft  Cotifbndfe  Pèittprunteut  in- 
grat. Pix>fitetxle  Pabôndance,  satirf  vous  l'approprier. 
Je  suîé  itii  depuis  huit  heures  du  matih  jlis^u'à 
sept  dti  sot^att  côtiôburs.  Bès  ^ue  j'en  éetâi  Sbrtî, 
j'irai  voir  cette  pauvre  redusé^  qui  me  feit  grabd 
pitië  :  elle  ci  ëtë  ici  gardée  à  Vue. 

(a)  Ps,  zïix.  7.  .      .  «•      • 
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La  mort  de  MoDsieur  ^V  a  ëtë  ihi  «eeup  de  foudre  : 
il  est  tombé  comme  roide  mort.  Dieu  veuille  qu'il 
ait  eu  i  sou  jubilé  les  pensées  sérieuses  qu'on  lui 
attribue;  mais  le  moude  trouve  bien  sérieux  ce  qui 
ne  l'est  guère. 

Ne  faites  rien  qui  déconcerte  votre  petite  santé. 
Pour  la  crainte  des  consolations,  elle  va  ttop  fôln: 
prenlz  siifijilemént  celles  qui  vous  viennent  9  au  ha- 
satd  &^n  être  châtiée,  si  votre  cœur  n'y  est  pas  assez 
sobre.  U  ne  faut  jamais  passer  outre ,  dès  qu'on  sent 
intérieuremeiit  la  jalotlsie  de  l'Epouic  sacré  ;  maté  oh 
letomboroit  dans  les  réflexion^  contràiréâ  à  la  âiin- 
plidté,  *et  dans  le  troublé',  si  on  vouloit  prévenir 
toutes  Icfs  jalotisies  de  l'Epoux  :  it  y  àuroit  mèùie  une 
volonté  propre,  et  ube  espèce  dé  délicatesse  pour 
soi-même ,  à  aidier  ttiiéux  Teûàn^et  aux  éônsolatiobs 
potiir  ètt^  délivré  des  épreuves  qu^elles  attirent.  Ce 
seroit  vôttlôîr  décider,  et  rejeter  le  bénéfice  dé  peuif 
dès  charges.  Je  conclus itjùe  jetons  enverrai  diman- 
che un  relaîà  à  S....i  poUir  Vetiîr  COUchet  à  €ààibrai. 
Je  coiiiprehdà  que  votis  voudïlez  que  J'allàsâè'  lé  màtdi 
à ....;,  et  C'està  quoi  je  suis  tout  prêt. 

SôuVenéz-Voùs  toujours  de  Ce  que  vous  dîtes  :' Joe* 
dispos'itioftg  s'ont  moine  senkihteSy  moins  connues,  et 
plus  vraies.  J'aime  la  jalousie  de  Dieu  :  il  faut  la 
laisser  détruire  tout  autour  d'elle  ;  elle  ne  divise  que . 
pour  mieux  réunir. 

(1)  Philippe  de  France,  duc  d^Orlétnty  iecond  fila  de  Louis  ISSÏ,  et  frëm 
unique  de  Louis  XIV,  mort  subiteinent  k  Saint-Gloud,  le  9  juin  précédent,  k 
l'^e  de  soixante-un  ans. 
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274. 

/      La  docilité,  wiilfi  ressovroe  odntre  le  lorupiile. 

A  Cambrai,  2y  juin  1701. 

La  lettre  de  M"^  d'Oisy  est  fort  touchante,  madame. 
II  étoit  trop  tard  9  qoand  je  la  reçus ,  pour  Fa^tir 
que  je  préchois  hier  :  mais  je  prêcherai  encore  di- 
manche prochain  y  et  je  l'en  avertirai  de  bonne  heuie. 
il  me  tarde  beaucoup  d'aller  i ;  mais  j'ai  plu- 
sieurs chevaux  boiteux  j  qui  me  font  retarder.  Moa 

impatience-  regarde  plus  M™^  la  comtesse que 

vpusj  madame.  Je  suis  presque  fâché ,  depuis  votre 
départ  d'ici.  Vous  ne  voulûtes  jamais  me  promettre 
ce  que  j'avois  raison  de  vous  demander.  Il  est  vrai 
qu'il  ne  faut  pas  promettre ,  sans  vouloir  tenir  ^  mais 
il  faut  vouloir  tenir  tout  ce  qui  est  bien  demande. 
La  ^docilité  est  la  seule  ressource  contre  le  scrinule. 
y  ops  lêtes  scrupuleuse  sur  des  bagatelles  y  et  vous  ne 
l'êtes  point  sur  une  si  grande  indocilité  :  elle  est  trè3- 
contraire  au  véritable  esprit  d'oraison.  Pardonnez  ce 
repiroche.  D'ailleurs ,  j'entre  dans  vos  peines  ^  et  je 
vous  plains-,  mais  il  fai^t  être  fidèle,  et  ferme  dans 
la  voie  droite. 


.  l.i'.!  "j.i'j  : 
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275. 

Dûcrétâon  dans  la  pratique  des  aiwtéritéfl. 

A  Canliraiy  11  Juillet  1701. 

J'ai  fort  au  cœur  cette  parole  :  La  personne  que 
vowg  aimez  est  malade  ^'^  Vous  m'êtes  en  yérité  très- 
chè:re  en*notre  Seigneur.  Jugez  par  là,  madame , 
combien  il  me  tarde  de  vous  savoir  guérie*  Je  crains 
qœ  vous  ne  vous  soyez  épuisée,  sans  y  prendre  garde. 
On  prétend  même  que  vous  avez  fait  diverses  austé- 
rités. Si  vous  les  avez  faites  sans  consulter,  votre 
propre  volonté  s'y  trouve.  C'est  cette  propre  volonté 
qu'il  étoit  bien  plus  important  de  mortifier ,  qu'un 
corps  déjà  si^affoibli.  Ménagez  vos  forces,  je  vous 
en  conjure.  Je  ne  perdrai  j)as  un  moment  pour  vous 
aller  voir.  Je  suis  ravi  de  penser  que  M"*  la  C.  de 
S.  est  unie  de  cœur  avec  vous  dans  votre'  solitude. 
Ne  me  fûtes  aucune  réponse ,  et  ne  songez  qu'à  réta- 
blir votre  santé. 

(a)  Joan,  xi.  4* 

276*  A.  (41) 

Obéissanoe  simple  et  ayengle,  seal  remède  contre  les  scrupules. 

A  Gambraiy  3o  juillet  1701. 

Je  ne  fais ,  madame ,  aucun  remerciment  ni  à  vous, 

ni  à  If*  la  comtesse  de il  y  en  auroit  trop 

i  faire  9  et  je  ne  suis  pas  bien  préparé  à  cette  fonction. 


Venons  i  vous ,  dont  je  juis  fort,  en  peine.  Tous 
TOUS  consumez  en  plusieurs  manières,  qui  sont  tontes 
contraires  à  Dieu,  étant  opnibraires  à  l'obéissance. 
Vous  vous  ôtez  les  consolations  que  Dieu  ne  vous  ôte 
point.  Il  est  aussi  dangereux  de  s^ôter  ce  qu'il  n'ôte 
pas ,  quQ  de  ^^  ^ûomv  ce  qu'il  ne  donne  point.  D'ail- 
leurs le  scrupule  voi^s  déyprie,  et  c'est  ce  scrupule 
qui  ne  vous  laisse  ni  joie  f  ni  repos,  ni  soulagepieut, 
ni  respiration.  En  miéma  temp/!  il  voi^  i^ejettcr^d^ps 
des  confessions  perpetueUes.de  vétilles,  qui  doiyeat 
ca9ser  la  tête  à  vous  et  i  vptf e  confeas^jir.  U  fî'y  au- 
roit  que  l'obéissance  (jui  ppurfroit  remédier  à  un  mai 
si  pressant  :  mais  elle  vpus  manque  ^  et  j'avpue  qœ 
j'en  suis  scandalisé.  Si  voup  ét^ez  sioiple ,  yqus^  p^^i*- 
riez  sans  raisonper  et  sans  you^  écputeir.  Le§  yn^is 
enfanç  se  taisçot,  et  font  ce  qu'on  )eur  di^  l^'amoar 
véritable  qe  sai(  pe  que  c'est  qpe  de  hésiter  dao3 
rpbéi^sance.  C'est  un^ grand  malhei^r  dj$  sop^^ir  pji^ 
in^délité.  Ce  qui  mine  votre  santé  mtne;ra  tout  yoti« 
intérieur ,  et  vous  réduirfi  à  une  certaine  yiyaqt^  4'i- 
magination  sur  l'amour,  sans  aucune  doçiUt^r'^W 
moi,  je  souffre  de  voir  ce  que  vous  souffrez  contre 
l'ordre  de  Dieu.  Je  n'ai  garde  d'entrer  dans  votre 
conduite 9  ni  même  de  demeurer  uoi* A  vous,  si'veas 
ne  me  promettez  les  choses  suivantes  : 

i**  Vous  ferez  tout  ce  qu'on  vous  dira  pour  augmen- 
ter votre  sommeil  et  votre  nourriture ,  afin  de  rentrer 
à  cet  égard  dans  le  premier  état. 

2^  Vous  suivrez  la  règle  du  P.  R.  pour  vos  confes- 
sions^ 

3^  Vous-  dberpherez  simplement  ks  consolations  et 
Iqs  soulagomens  d'esprit  qui  vous  eonvienpdnt.  - 


f 

Je  dçfp^ncte  là^deMU^  uiie  réponse  p]>oflii>le ,  fnxk^ 
che  et  4^ci«iFç.  JHeisk  9lâl  la  peine  que  tous  me  &ites. 

Même  sujet. 

A  G«mliraix  i  v>ù!^  1701. 

Sp  0^^  ppvples  sont  dures 9  madame^  n^oubliea 
pas,$'U  wqu^  ptott?  mes  expériences.  Les  termes  mo^ 
Hféiçé^  ne  «ocit  pais  fism^  feria  pour  rëjunnier  vos  àcpà^ 
pplQs.  ypiis  ^¥e¥  bien  que  mon  cœur  est  très-ëloi^ 
gn^  de.  T0U9  tn^iter  durement.  Ma  peine  ti>è&-.sensiblè 
m  y^e  ^tat  montre  asses  qu'il  n'y  a  en  moi  lien 
à&  du.r  q^e  l'expression.  Voulez  irions  que  je  tous 
laisse  dëpërir  pour  l'intérieur  et  pour  rextérieuar  pa^ 
vos  çcf^ppttte^?  PnJA-Je  âtn»  uni  i  ycm^  en  notre  Sei- 
gfmSf  coptre  Ta^fi^t  de  la  griee  de  notre  Seigneur 
ip4i)|e?  Je  pujis  bien  eoi^linii^r  &  irons  honorçv^  res* 
P^t§^  ?l  j^pdre)  maip  peur  cette  union  intérieuTif 
^  tf^9  c'est  voua  q^i  la  rompez  pœr  Totre  indooi-* 
lilé  Qb^né^  daps  vos  scrupules.  8i  j'étois  plusieurs 
jofirs  de  suite  aTeo  youa  y  je  vous,  oontraindrois  à  me 
dire  cartaioes  vérittfa  sur  le  proehAin,  q<ue  vous  tcm 
gardaa  eomme  des  médisances ,  et  qm.  ne  sont  vieil. 

Je  ne  m'effiraie  point  de  votre  aolÎTité  inrolontaire^ 
mais  seulement  de  votre  indocilité  et  de  votre  ré- 
serve volontaire,  qui  rend  inutiles  tous  les  secours 
de  la  direction ,  et  qi4  vous  replonge  dans  vos  maux. 
Tous  désobéissez,  et  ensuite  vous  ne  parlez  plus, 
parce  que  vous  craignez  qu'on  ne  vous  ramène  de 
votre  égarement,  et  que  vous  ne  voulez  pas  être  re- 
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dressée*  La  docilité  seroit  lerwiède  de  tous  vos  maux. 
Uindodlité  rend  tous  les  remèdes  inutiles;  par  là  on 
est  toujours  à  recommencer*  "^^us  avez  comme  un 
bandeau  qui  vous  couvre  les  yeux,  et  vous  ne  voyez 
pas  combien  vous  devriez  être  scrupuleuse  sur  yos 
vains  scrupules,  pendant  que  vous  vous  endurcissez 
sur  les  désobéissances  les  plus  contraires  à  l'esprit  de 
Dieu.  C'est  quelque  chose ,  que  vous  reconnoisaiez  et 
confessiez  de  bonne  foi  votre  tort  sur  la  diminution 
du  sonmieil  et  des  alimèns  ;  mais  vbus  y  retomberez 
bientôt ,  si  vous  continuez  à  écouter  vos  scrupules  qui 
vous  rongent,  et  à  faire  des  confessions  qui  vous 
épuisent*  Je  reviens  donc  aux  règles  du  P*  R.',  et  je 
demande  absolument  pour  condition  essentielle,  que 
vous  les  observerez,  et  que  vous  tournerez  vos  scru- 
pules de  ce  câté*là. 

Je  compte  que  j'irai  mercredi  au  Gâteau ,  et  de  là 
à Nous  parlerons  du  lieu  où  vous  devez  demeu- 
rer, et  je  vous  dédare  par  avance,  quoiqu'il  ne  faille 
pasprévoir  de  si  loin,  qu'Oisy  ne  me  paroît  point  un 
lieu  jqui  vous  convienne.  Je  prie^  notre  Seigneur  de 
vous  faire  surmonter  ce  qui  vous  éloigne  de  lui.  Dès  le 
mondent  que  vous,  reviendrez  sur  vos  pas ,'  vous  sen- 
tirez, le  besoin  de  la  communion,  et  vous  eu  serez 
affamée.  Dès  que  la.  maladie  cesse  ,*  le  besoiit  de  la 
nourriture  se  fait  sentir. 


27S. 
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»      278- 

Même  sijet. 

Au  CâtetU)  ireadredi  5  août  (1701.) 

Cbst  avec  le  plas  sensible  regret,,  madame ,  que 
je  TOUS  ai  affligée  j  mais  j'ai  ëtë  le  premier  affligé  par 
votre  indocilité ,  et  par  votre  véritable  résistance  à 
Dieu.  Je  lui  manquerois,  si  je  vous  laissois  sans  scru- 
pule sur  ces  résistances,  pendant  que  vous  êtes  scru- 
puleuse sur  des  riens  qui  vous  tuent. 

Je  compte  d'aller  aujourd'hui  à  9^t  j'y  arri- 
verai en  effet  au  sortir  de  votre  dtner ,  après  avoir 
achevé  quelques  affaires  que  j'ai  ici.  Si  vous  voulez 
me  venir  voir  demain ,  j'en  serai  ravi.  Il  me  tarde 
infiniment  de  me  raccommoder  avec  vous,  madame, 
et  beaucoup  plus  encore  de  vous  racconunoder  avec 
Dieu,  dont  vous  vous  éloignez  à  force  de  vouloir 
hors  de  propos  vous  en  rapprocher  par  des  confes- 
sions scrupuleuses.  Pardonnez -moi  des  duretés  que 
vous  avez  rendues  inévitables. 

279. 

Gabier  rimagiiiation;  ne  pas  eatretenir  le  trouUe  par  dea  réfles^ona  aorupu- 

lenaes. 

lu  Gâteau^  7  août  1701. 

Je  vous  envoie,  madame,  une  lettre  poui^  M"^  d'Oisy . 
Je  vous  conjure  d'y  ajouter  un  bon  commentaire  de 
votre  façon ^  elle  a  besoin  de  ce  secours,  et  te  mérite 
CoRRBSP.  vï.  22 
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fort.  Plus  je  la  vois,  plus  je  l'estime,  et  espère  que 
Dieu  la  prendra  toute  à  lui.  Ce  qui  se  passera  dans 
les  repas  ne  sera  point  sur  son  compte ,  et  la  com- 
pagnie ne  saura  que  trop  que  rien  ne  roule  sur  ses 

soins  :  ainsi  ce  qu'elle  sacrifiera  à  M ,  ou  plutôt 

à  Dieu  même,  en  cette  occasion,  n'est  pas  grand 
chose. 

Je  voQs  conjure ,  madame ,  de  demeurer  dans  votre 
lit  autant  que  vous  y  demeuriez  autrefois  ^  et  d'y  at- 
tendre le  sommeil  quand  il  tous  a  échappé.  Il  re- 
vient, quand  on  l'attend  en  paix;  noais  quand  on  soit 
son  imagination,  on  l'éloigné  de  plus  en  plus.  Je 
n'aurai  bonne  opinion  de  votre  état  intérieur,  qae 
quand  vous  posséderez  assez  votre  ame  en  patience, 
pour  bien  dormir*  Je  ne  vous  demande  que  calme 
et  dociUté.  Vous  me  direz  que  le  calme  de  l'imagi- 
nation-ne  dépend  pas  de  nous.  Pardonnez-moi;  il  eu 
dépend  beaucoup.  Quand  on  retranche  toutes  les  in- 
quiétudes auxquelles  la  volonté  a  quelque  part,  on 
diminue  beaucoup  celles-là  mêmes  qui  sont  involon- 
taires. Moins  on  s'agite  volontairement,  plus  on  se 
met  en  élat  de  ne  s'agiter  d'aucune  façon ,  et  de  tem- 
pérer une  imagination  trop  émue.  Une  petite  pierre 
qu'on  fait  tomber  dans  l'eau ,  la  trouble  quelque  temps, 
et  on  ne  pourroit  d'abord  en  arrêter  l'agitation;  mais 
cessez  de  l'agiter,  elle  se  calme  peu  à  peu  d'elle- 
même.  Dieu  aura  soin  de  votre  imagination,  dès 
que  vous  n'en  entretiendrez  plus  le  trouble  par  vos 
réflexions  scrupuleuses. 

J'aurois  voulu  pouvoir  parler  hier  i  M*"*  la  C 9 

et  je  me  sentois  le  cœur  fort  ouvert  pour  elle;  mais 
l'occasion  ne  fut  pas  jhvorable,  il  falloit  se  sëparen 
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Dites-* lui,  je  vous  prie,  que  je  suis  véritablemeDk 
occupe  d'elle  devant  notre  Seigneur,  et  que  je  lui 
souhaite  une  simplicitë  au -«dessus  de  toute  sagesse 
humaine  et  de  tout  courage  natureL  Si  vous  voulez 
être  enfant  devant  Dieu,  et  bien  petite,  vous  ne  de- 
vez avoir  en  partage  que  docilitë  et  obëissance. 

280**  A.  •    (45) 

DJdarer  ses  peines  ayec  nmplicîté  ;  écouter  Dieu  dans  ceux  cpii  le  représentent. 

A  Cambrai  >  i4  août  1701. 

Je  voudrois  bien,  ibadame,  n'avoir  qu'à  vous 
conisoler;  mais  souffres  que  je  commence  par  voua 
gronder  un  peu  ;  vous  en  avez  besoin.  Vos  peines , 
qui  devroient  m'engager  à  vous  épargner,  sont  ce  qui 
me  presse  de  vous  en  faire  reproche,  faut -il  que 
TOUS  soyez  si  long-temps  à  passer,  comme  vous  le 
dites,  par  le  fer  et  par  le  feu ,  sans  en  dire  un  mot? 
Est-ce  être  simple?  est-ce  être  fidèle  à  Tattrait  de 
Dieu?  est-ce  être  sincère?  Si  vouscachei  votre  cœur, 
ou  ne  peut  en  guérir  la  plaie  :  une  plaie  cachée  ne 
fait  que  s'envenimer.  Je  voyois  bien  en  gros  que  vous 
souffriez;  mais  vous  faisiez  tout  ce  qu'il  falloit  pour 
me  le  laisser  ignorer.  Au  nom  de  Dieu,  ne  aoyez 
point  si  forte  pour  vous  passer  de  conseil  et  de  con- 
solation, et  soyez-le  un  peu  plus  contre  vos  scrupules. 

J'avoue  néanmoins  que  votre  dernière  lettre  me 
fait  un  sensible  plaisir,  et  qu'elle  achève  de  nous  rac- 
con^moder.  Non -seulement  vous  me  dites  que  vous 
avez  souffert  de  longues  peines,  mais  encore  vous 
ajoutez  un  trait  de  vraie  ingénuité,  contraire  à  votre 


•• 
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naturel  :  e'est  de  me  demander  sans  façon  quelque 
lettre  qui  tous  console.  0  je  prie  le  Père  des  misë- 
rlcordes,  et  le  Dieu  de  toute  consolation,  de  répan- 
dre abondamment  la  sienne  dans  votre  cœur!  Que  la 
paix  de  Jësus-Christ  soit  avec  vous.  Amen. 

Si  je  savois  en  détail  vos  peines,  je  tâcherois  de 
TOUS  dire  en  détail  des  choses  proportionnées  à  vos 
besoins^  mais  nous  sommes  encore  trop  heureux  de 
savoir  en  gros  que  vous  avez  le  cœur  malade.  Si  c'est 
de  scrupule,  j^avoue  que  c'est  un  martyre  ;  mais  robéis- 
sauce  seule  petit  finir  toutes  vos  douleurs.  Écoutez- 
vous  vous-même  ,t  vous  vous  rongerez  le  cœur,  et 
dépérirez  tous  les  jours  :  écoutez  la  voix  de  Dieu 
dans  ceux  qui  vous  le  représentent,  la  paix  renaîtra. 
Mais  quapd  on  s'écoute  contre  l'attrait  intérieur,  et 
contre  l'autorité  extérieure ,  on  sent  la  vérité  de  cette 
parole  :  Qui  est^-ee  qui  a  résisté  à  Dieu,  et  qui  a  eu 
la  paix  ^^^?  Tous  avez  voulu  vous  donner  ce  que  Dieu 
ne  vous  donnoit  pas ,  et  vous  ôter  par  courage  ce  qu'il 
ne  vous  ôtoit  point,  et  qui  vous  étoit  nécessaire.  Vous 
étiez  un  petit  enfant  &  la  mamelle ,  qui,  par  fantaisie, 
quitte  le  lait,  et  veut  manger  du  pain  dur  sans  avoir 
des  dents.  Revenez  à  la  mamelle  des  divines  conso- 
lations. Voyez  et  goûtez  combien  le  Seigneur  est 
doux  ^^K  Vous  le  sentirez,  pourvu  que  vous  vous  je* 
tiez  entre  ses  bras  sans  raisonner,  et  que  vous  obéis- 
siez à  son  serviteur.  Essayez-le  ;  croyez-moi  du  moins 
pour  l'essai.  Priez  bonnement  et  ingénument  Dieu  de 
V0US  soulager,  et  de  vous  élargir  le  cœur  :  cette  prière 
simple  et  familière  ne  peut  que  lui  être  agréable. 

(a)  Job.  IX.  4>  —  (')  P''  xxxin.  9.  * 
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.  275. 

BLaorétàon  daiu  la  pratique  des  aiMtérités. 

▲  Camliraiy  ii  juillet  1701. 

J'ai  fort  au  cœur  cette  parole  :  La  personne  que 
vauif  aimez  est  malade  ^'K  Vous  m'êtes  en  vërité  très- 
chèTO  en* notre  Seigneur.  Jugez  par  là,  madame, 

combien  il  me  tarde  de  vous  savoir  guërie.  Je  crains 

• 

que  TOUS  ne  tous  soyez  ëpuisëe,  sans  y  prendre  garde. 
On  prétend  même  que  tous  aVez  fait  diTerses  austé- 
rités. Si  TOUS  les  aTez  faites  sans  consulter,  TOtre 
propre  Tolonté  s'y  trouTe.  Cest  cette  propre  Tolonté 
qu'il  étoit  bien  plus  important  de  mortifier ,  qu'un 
corps  déjà  siéaffbibli.  Ménagez  tos  forces,  je  tous 
en  conjuré.  Je  ne  perdrai  j)as  un  moment  pour  tous 
aller. voir.  Je  suis  raTi  de  penser  que  M"**  la  C.  de 
S.  est  unie  de  cœur  aTec  tous  dans  Totre' solitude. 
Ne  me  Sûtes  aucune  réponse ,  et  ne  songez  qu'à  réta- 
blir TOtre  santé. 

(a)  Joan,  xi.  4* 

276  *  A.  (41) 

ObéisMnoe  simple  et  ayeugle,  seul  remède  contre  les  scrupules. 

A  Cambrai,  3o  juillet  1701* 

Jb  ne  fais ,  madame ,  aucun  remercîment  ni  à  tous, 

ni  à  M*"*  la  comtesse  de il  y  en  auroit  trop 

à  feiire  9  et  je  ne  suis  pas  bien  préparé  i  cette  fonction. 
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leZ'-vous  que  Dt«u  parle  de  cette  voix  douce  et  intfme 
qui  fait  foodre  l'ame^  Cfaand  voos  feites  taoi  der  bruit 
par  tant  de  réflexions  rapides?  Taises- vous ,  et  Dieu 
reparlera.  N'ayez  qu'un  seul  scrupule ,  qui  est  d'être 
•  scrupuleuse  en  dësobëissant.  Loin  de  vouloir  quitter 
l'autorité,  je  voudrois  la  prendre;  et  c'est  vous  qui 
me  la  refusez ,  en  ne  voulant  pas  me  croire  sur  vos 
;  confessions. 

J'ai  dit  à  M.  le  comte  de  Montberon ,  que  j'aper- 
cevois  combien  vos  sîcrupules  nuisoient  à  votre  santé, 
afin  qtt'îl  sentit  combien  vous  avez  besoiià  dti  si!joar 
de  Cambrai.  U  m'a  para  croire  que  ia  lecture  At 
sainte  Thérèse  et  des  autres^  livres  spirituels  avoit 
réveillé  vos  scrupules  par  des  id^es  de  perfeotioii.  Je 
n'ai  pas  insisté,  de  peur  qu'il  ne  me  crttt  prévenu. 
,Yous  voyez  ce  que  fait  votre  activité,  sur  laquelle 
Vous  n'êtes  point  docile. 

Yous  demandez  de  la  coosolation  :  sachez  que  vous 
étei  sur  le  bord  de  la  fonlaiine ,  sans  vomloir* voua  dés^ 
idtérer.  La  paix  et  la  consolation  ne  se  trouvent  que 
dansla'Stmple  obéissance.  Soyez  fidèle  à  obéir  contré 
vos  scrvpules,  et  les  fleuv^es  d'eau  vive  couleront,  selon 
la  proqoiessé.^Vous  recevrez  selon  la  mesure  de  votï^ 
foi;  beaucoup,  si  vous  croyez  beaucoup  *,  rien,  si  vous 
ne  croyez-  rien ,  et  si  vous  continuez  à  écouter  vos 
vaines  réflexions ,  qui  se  multiplient  à  l'infini. 

M"*  la  comtesse  de m'a  promis  de  'gouverner 

votre  santé.  Je  la  conjure  de  me  tenir  parole,  et  ^ 
prendre^  malgré  vous,  à  cet  égard,  une  véritable  auto- 
rité* Vous  déshonores  le  pur  amour.  Vous  faitescrdre 
qu'il  est  sans  cesse  occupé  de  toutes  nos  vétilles,  au 
lieu  qu'il  va  toujours  droit  A  Dieu  en  pleine  simpli-» 
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xifté*.J/&{uâe  notceâfiigaeur  de  TOUft  «oiUeiurAODJlre 
yous*^méme ,  et  de  vous  rendre  la  véritable  paix. 

\     '  '   ■ 

Réprimer  Tactivitétrop natuielb dans  le .aonrice  de  nos  taais, 

A  Citufcmî,  aôtmàAyau 

•  •  •     ■  1  . 

M.  Vàtibi  de...  a  égaré )a  lettré  de  retommandaftiob 
q«e  Tonsatiez  ei&  la  èôtarté  de  liù  d^ner  poor  mon*- 
«iear  rotre  fi^re.  Son  iprocèà  presse  ^  et  je  vous  sup- 
i^è';  madame  ^  de  vouioir  m'en  envoyer  promptémeût 
tme  autre  pour  ceiiôn  abbé^i  Je  sais  comment  vous 
faites  y  dès  qu'il  s'agfit  d'amitié  :  ainsi  je  n'ai  rien  & 
^bii*èr.  Vous  n'avez  qtte  tîrop  de  vivadté  et  de  déîica- 
Vesse  pour  vos  amis. 'N'allez  piau»  ctôfre  que  c'est  un^ 
HùOAûgé  Xfiéje  txytfs  dofldr^iaotr)  c'est  lin  vrai  blime'. 
'Viéa  ne  veut  cette  Hrhratîitë  iet  éeité  délicatesse,  m  pour 
im,  ini  pôdr  les^ftél^s.  «'^^è  tiuî  faSt  foiré  f^t  de 
dëpèflsfe 'en  réflëîdott  Wpef flué ,  et  ce  qui  cause  tant 
dllibohàclmé.'  CèsA  ce  qui  càùisë  tant  dé  scrupules  sur  les 
défviA'Éei  Vejs^Oiéu'et  vers t lès  hommes.  Je  prie  Dieu 
"qu'il  vbtis  fasse  sentir  la  vérité  de  cette  parole  de  Bà- 
vid':  J^ài  eùuru  dans  lu  voie  de  nos  commandement , 

funndipotù  avez  élargi  mon  cœur'^^^.  '  * 

...  ,  ..^ 

(a)  Ps,  Qjxai,  3x 
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(44)  283  *  A. 

Être  fanue  oontro  raMBéme  dui  U  praliqiie  de  VàMnÊmnod» 

A  Gamlirai,  7  teptemliie  1701. 

OK  tous  aura  dit^  madame ,  la  faute  que  je' fis  à..,^ 
oubliant  àe  dure  que  M.  lé  comte  de  Moutberou  partoit 
pour  Tournai.  Je  suis  le  premier  homme  du  monde 
pour  supposer  que  j'ai  dit  ce  que  je  ne  dis  po|nt^et 
pour  vouloir  que  l'on  comprenne  sans  que^  je  pforle. 
Tous  avez  vu  une  troupe  assez  joueuse.  Comment  ne 
le  seroit-elle  pas?  On  marche  aur  sa  foi,  mais  il  faut 
être  bien  sage  pour  ne  rëveillei:  aucune  inquiétude. 

Je  reyi^drai  ici^  comme  vous  le  savez,  aprèa  La  pro- 
cession de  Yalenciennes  ^^^,  pour,  traiter  la  capitation 
avec  M.  le  comte  de.M<««  En  atteAdant,que  j'aie  Thoo- 
neur  de  vous  revoir,  soyez  ferme  contre  vof^rm^m»* 
L'ange  de  Satan  se  transforme  en  ange  de  lumière;*,  \l 
se  présente  à  vous  sous  la.  belle  app^arence  d'un  amour 
délicat  et  d'une  conscience  tendre  j  n\ais  vous  conqoift- 
sez  lés  troubles  et  les  dangers  où.  il  vous  jettepardes 
scrupules  violey^s.  Tout  dépend  de  la  fidélité  i  repous- 
ser simplement  les.premières  impressions.  Dès  qu'elles 
sont  reçues,  vous  n'êtes  plus  maîtresse  de  vous.  Je 
prie  notre  Seigneur  de  vous  garder. 

(1)  FémeloE  a  &it  en  Ulm,  pour  le  Duo  de  Bourgogne,  une  descriplion  de 
QBtIe  liwgnlière  prœewion.  Nona  TAVons  donnée  tom.  XJX  dei  âBuvfVf  4 
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Le  Bcnipiife  veme  h  IKdu  vl  povtB  de  notre  coeur* 

A  Yalcncicnnea,  9  aeptemlnre  1701. 

Je  b'oi  qa'an  moment ,  madame  ^  pour  vous  remer-* 
cier*  Je  pars  d'ici  quand  la  lionne  compagnie  j  doit 
airiyef*  J'ayone  néaniiioina  que  je  ne  suis  pas  fàckë 
d'en  parlir;  car  je  trouve  ici  trop  de  gens  i  voir,  et 
trop  de  choses  inutilies  i  dire«  Pendant  mon  voyage^  je 
déroberai  dès  momens  pour  fOus  demauder  de  yos 
nouvelles  et  de  celles  de  votre  amie.  Ce  que:  vous  «me 
mandez  de  votre  ëtat  me  donne  une  joie  sensible.  Vous 
voyez  que  Dieu  a  la  patience  de  revenir,  toutes  les  fois 
que  le  sc]:upi;^e  ne  lui  ferme  point  votre  cceur.  IL  n^y 
a  lien  à  vous  dire,  sinon  qMe  vous  dèmeufîez  eomme 
TOUS  êtes.  J'aime  de  tout  ladon  Cœur  là  femmie  forfe^ 
et  ?pus, d'^v^.  rien  i  soUbhai ter  de  moi  là*<iessiis.  Dieu 
Tainie  :  pcmrquoi  ne'l'aimerois-je  pas?  Si  elle  avance;, 
conune  telle  le  doit,  elle  deviendra. moins  forte'd'Une 
certaine  façon ,  et  plus  petite.  Dieu  soit  toutes  choses 
en  vôudy  madame,  et  nous,  une  seule  en  lui.. 

Bemenrer  avec  simpHcité  dans  Vétat  ou  Dieu  nous  met. 

À  Cambrai,  27  septembre  1701. 

Voila,  madame',  une  lettre  de  votre  amie.  Quel- 
que petit  nuage  avoit  obscurci  les  derniers  jours; 
niais  M.. ••  a  tout  raccommodé.  Il  faut  souvent  re- 


,4-- 


\ 
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dame  y  i  votre  joie  sur  l'arrivée  de  M.  le  M.  de  M. 
Il  me  paroit  capital  qull  s^explique  à  fond  ea  hon- 
nête homm^  ^^\IL  uè  lui  es|  poiixt  pejrwsrde  laisser 
aller  les  choses  plus  loin ,  sans  les  vouloir  mener  de 
bonne  foi  et  de  tout  son  cœur  jusqu'au  bout.  Il  doit 
cette  traockrse  à  «lonirievr  Mm'  père,  qui  eâi  A}^ 
fiionnë  pour  aea  iotéiièto^  et  4  une  fâadlle  qui  moati» 
tanft  d'inclination  pour- le  préférer' &  d'antres.  Utfj 
m  pais  «B  moment  |^  perdre  là -dessus^.  Sieii  veuille 
que  tout  B0  tounie  heuretieementt  ' 

Je  me  «onsole  des  iKertitudes  et  des  iongneurs  q» 
me  ^heaneot  ici ,  dans  l'espérÂnee  que  vous  y  ret4ea- 
dsefe  péut-4tfe  evskat  mon  départ,  bemeuree  eémme 
Dieu  voiis  met  9  et  souvenez -vous  que  vous  «serez  eu 
paix,  Umtes  les  foie  que  vous  ne  sortitee  potat  de 
¥0tPe  pittsepar  inquiétude.  On  quitte  iDieupoui'ehej^ 
theà  sa  s&reté  en  soi-même.    '  " 

fe.&e  «aisHois  révérer  ni  cbérir  en  nëtife  Seigneur, 
plus  que* je  le  M$,  Ja  femme  forte.  Il  mt  semble 
qu'elle  va.  toujours  uniment  comme  une  bonne  pea* 
dttle.  La  fidélité  simple  aumbment présent estlb tré- 
sor du  icoBur.  <^'est  la  manne  du  déeerty  qoi  a  tous 
les  goûts  selon  les  divers  besoins,  et  qi^i  rassasie  safts 
cesse.  On  a  tout  ce  qu'on  veut,  car  on  ne  veut  que 
ce  qu'on  a.  Le  momentprésent  est  une  espèce  d'éter- 
nité, qui  prépare  Â  la  vérita|>le9  et  qui  en  ^t  ^n  avant- 
goût. 

j^  ■       •  •  '. 

(i)  Ceci  a  rapport  à  un  mariage  dont  il  s'agissoit  pour  le  marquis  de  Mont- 
lieron.  \ayti  -éi-'tprh  U  lettre  2ga.  '  *  '     •  '   •  ' 
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286  *  R.  m 

* 

Eboeroir  !«  grlnt  ^  les  ccnuolatioHfl  sans  s'y  attacher. 

Samedi  au  scnr^  8  octobre  1701. 

j£  suif  niri>  madame  9  de  vos  psPOspériMs  intri- 
rkuMs.  £11^3  vous  sont  donaëea  pour  vous  apprendre 
tout  ce  que  tous  perdes  >  quand  vous  voua  liviez  à 
T08  lëflexions  scrupuleuses ,  et  oombiea  Dbu'vteat 
veus  attirer  à  une  ^iote  Ubeitë.  Les  firftces  doinreat 
être  reçues  avec  fidélité  pour  «xéeuter  ce  qu'eUes  îa- 
«pirent  »  ou  pour  le  leur  laisser  opérer  sans  Eésiatance. 
Mais  il  y. a  une  manière  de  les  recevoir ,.  et .  de  n'y 
poÎDt  tenir  ;^  c'est  de  n'être  point  attaché,  à  la  consq- 
laiticiQ  qu'elles  dannent>^  ^  d'étce  tout  prêt  à  en  pov- 
ter-  la  privation ,  quand  il  plaise  à  Dieu  deiles  ôAet: 
J'aime  mieux  que  vous  veniez  demain  communier 
de  ma  main ,  à  la  chapelle  de  Notre -Dame»  après  la 
graod'messe.  Bonsoir»  madame.  Dieu  sait  ce  que  je 
vous  61^  ^jamais  en  luit.  >        .  u 

•287  *  R.  .     :.  ;   ,    i  <«). 

Ne  point  exiger  d'une  ame  plus  qu'elle  ne  peut  encore  porter'.' 

•      ••  ' 

A.  Tûumaip  16  aotabi«  lyaif  • 

'Vous  me  pressez»  madame,  de  retourner  wr  les 
peisonnes  :dont  je  dois  prendre  soin;  et  Vous»  qui 
m'attendez»  vous. ne  songes  qu'A  vous  enfuir» dès  qise 
je  serai  revenu.  Je  n'ai  pas  le  temps  aujourd'hui 
d'écrire  à  M"*  d'Oîsyj  mais  j'espère  que  vos  lettres 
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ne  Ivi  manqueront  pas.  Elle  a  du  courage  etdel'ami- 
tië  :  ces  deux  choses  la  portent  au-delà  de  ses  forces. 
Elle  croit  pouvoir  plus  qu'elle  ne  peut.  Ce  que  yous 
lui  dites  la  touche;  tnais  son  fond  n'est  pas  encore 
capable  de  tous  les  sacrifices  que  tous  lui  demandez. 
Jésus-Christ)  qui  connoissoit  mieux  ses  disciples  quMls 
ne  se  connoissoient  eux-mêmes ,  leur  disoit  ^^^  :  Fous 
ne  pouvez  à  présent  porier  ces  ehœeê.  Il  leur  di- 
soit ^^  i  Vouê  êerez  teuê  seandaliee'ê  de  moi  cette 
nuit.  Saint  Pierre  soutenoit  que  pour*  lui  il  n'en  se- 
roit  rien.  Quand  mime,  disoit-il,  tous  les  a/utree 
ser oient  seandalisésy  pour  moi  y  je  ne  le  serai  pas. 
.  Quand  même  il  /audroit  mourir  avec  vous  y  je  m 
TOUS  renoncerai  jamais»  Jësus-Christ 'insiste,  et  lui 
prédit  qu'il  le  reniera  trois  fois,  ayant  que  le  coq 
chante;  et  en  effet,  l'interrogation  d'une  seryante  lui 
ùài  reni»  son  maître  avec  serment.  Voilà  l'homme*, 
voilà  ce  qu'il  donne,  dès  qu'il  donne  du  sien,  et  qu'il 
se  promet  quelque  force  de  soi. 

Laissez  M'^^  d^Oisy  lire,  goûter,  prier,  se  nourrir. 
Il  faut  donner  ps(tiemment  aux  âmes,  avant  que  de 
leur  demander.  Il  faut  qu'elles  aient  été  nourries  in- 
térieurement de  l'oraison,  et  avoir  mis  en  elled  un 
certain  trait  d'amour,  avant  que  de  pouvoir  espérer 
qu'elles  fassent  certains  travaux  extérieurs.  Que  ïail 
la  mère  à  son  petit  enfant?  elle  l'allaite  et  le  porte. 
Si  elle  vbuloit  d'abord  le  faire  marcher,  il  tomberoit. 
Quand  le  lait  l'a  fortifié,  vous  voyez  que  de  lui-même 
il  cherche  à  former  ses  premiers  pas.  Il  faut  donc 
attendre  et  porter  l'enfant ,  pendant  qu'il  est  encore 

{a)  Joan.  xvi.-ia.  —  (e)  Marc.  xiv.  :»7  et  wq. 
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à  la  mamelle*  Quand  Dieu  commencera  à  se  faire 
sentir  assez  pour  demander  un  dernier  adieu  au 
monde ,  ce  sera  le  moment  où  il  faudra  aider  Tame 
pour  cette  douloureuse  décision.  Mille  sincères  com- 
plimens  à  la  femme  forte.  Je  tous  suis  dévoue  sans 
réserve. 

288. 

Se  mettre  en  liberté  pour  Ib  deduu  el  pour  le  dehon. 

A  Tournai^  dimanclie  3o  octolire  1701. 

Je  n'ai  eu,  madame ,  aucun  moment  à  moi,  et  je 
suis  encore  aujourd'hui  surchargé  de  travail.  Pardon- 
nez mon  silence;  je  l'ai  gardé  avec  beaucoup  de  peine. 
Toilà  mes  visites  finies.  Je  serai  encore  ici  trois  ou 
quatre  jours ,  pour  les  communautés  de  la  ville ,  et 
pour  les  civilités  à  rendre.  Ainsi  j'arriverai  à  Cambrai 
ayant  la  fin  de  la  semaine.  Mais  je  ne  vous  y  trou- 
Terai  pas  :  c'est  de  quoi  je  suis  bien  fâché.  Je  ressens 
encore  plus  la  cause  de  votre  absence,  que  votre  ab- 
sence  même  ;  car  je  suis  plus  sensible  &  ce  qui  vous 
affligé ,  qu'à  ce  qui  me  prive  d'une  grande  consola- 
tion. Je  vous  ofire  tout  ce  qui  dépend  de  moi;  c'est 
le  j)lus  grand  plaisir  que  vous  me  puissiez  faire ,  et 
si  vous  êtes  simple ,  vous  en  userez  simplement. 

J'aime  beaucoup  en  notre  Seigneur  votre  bonne  et 
chère  fille  :  cultivez-la  pour  lui.  Je  plains  votre  pau- 
vre amie ,  et  je  souhaite  qu'elle  puisse  vous  aller  voir 
i  ••••  Je  ne  négligerai  rien  pour  sa  consolation;  mais 
je  ne  puis  presque  rien  tout  seul.  Dieu  supplée,  et 
on  ne  manque  de  quelque  chose,  que  quand  on  man- 
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que  de  foi.  Ma  santë  s^est  soutenue  comme  le  beai! 
temps.  Je  crains  pour  la  vôtre  les  politesses  et  les 
complaisances.  Mettez-rous  en  liberté  pour  le  dedans 
et  pour  le  dehors. 

289. 

Exclues  à  U  oomtefliOy  pour  nnonUi. 

A  Camlirai,  9  noremlire  1701. 

J'ai  fait ,  madame ,  une  faute  ridicule ,  en  oubliaDt 
de  faire  ce  que  j'avoîs  promis  &  M™"  la  C.  D.  Il  s'agis- 
soit  d'avoir  l'honneur  de  vous  écrire.  Jugez  si  cette 
omission  peut  venir  d'ailleurs  que  d'un  pur  défaut  de 
mémoire.  Raccommodes-moi,  s'il  vous  plaît ,  avec  la 
personne  à  qui  j'ai  manqué.  Vous  n'aurez  pas  grande 
peine  ^  car  elle  me  paie  de  mes  fautes  par  des  pré- 
sens. Si  ces  lapins  sont  bons,  je  courrai  risque  d'être 
souvent  de  mauvaise  mémoire.  J'aurois  à  vous.de^ 
mander  des  nouvelles  de  M.  le  comte  de  MontberoD} 
et  des  affaires  d'Auvergne.  Je  voudrois  aussi  vous 
dire  combien  les  causes  de  votre  absence  m'affligent, 
et  combien  vous  devez  user  librement  de  tout  ce  qui 
est  à  moi.  Mais  je  n'ai  que  le  temps  de  fermer  cette 
lettre.  ^ 
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290. 

Sur  la  bieiuiéanoe  des  habits  et  des  compagnies.  Sur  nn  mariage  projeta  pour 

un  fils  de  la  comtesse. 

À  Cambrai,  20  novembre  1701. 

Je  ne  croia  point ,  madame  9  que  vous  deviez  vous 
géDer  pour  aller  chercher  les  compagnies  ;  mais  seu- 
lement qu'il  ne  vous  convient  point  de  reculer  quand 
les  gens  vous  cherchent*  Pour  vos  habits ,  je  ne  vous 
demande  aucune  attention  foreëe.  Contentez^vous  de 
suivre  la  médiocrité  et  la  bienséance ,  quand  les.  avia 
d'atfirui  ou  vos  propres  vues  vous  font  penser. 

Il  me  tard»  bien  de  savoir  l'état  présent  de  notre 
mariage.  Je  le  souhaite  jutant  que  je  puis  souhaiter 
ce  que  je  ne  sais  point  s'il  est  de  la  volonté  de  Dieu. 
Mais  je  vous  avoue  que  je  m'affectionne  pour  notre 
beau- père.  S'il  compte  qu'au  défaut  des  deux  cent 
mille  francs  de  •..,  il  trouvera  vos  bien^  et  ceux  de 
M.  le  C.  de  Montberon  pour  la  sûreté  du  douaire ,  etc. 
je  souhaite  fort  qu'on  prenne  des  mesures  justes,  a&n 
qu'il  ne  coure  pas  risque  de  se  mécompter.  Pour  M..., 
il  ne  ^ut  être  que  très -bien  reçu.  Si  l'affaire  réus- 
sit, il  sera  triomphant,  et  vous  savez  combien  on 
e6t%'bumeur  d'applaudir  à  ceux  qui  triomphent.  Si , 
au  contraire ,  tout  va  mal ,  je  me  croirai  en  obliga- 
tion de  le  consoler.  Quoi  qu'il  arrive,  il  mérite  de 
grandes  louanges.  L'affaire  est  excellente^  possible, 
bien  conduite.  Le  cœur  de  M....  attendrit  le  mien. 
Le  malheur  ajoute  au  mérite  un  nouveau  lustre. 

Je  n'ai  rien  à  vou»  dire  aujourd'hui  de  moi  *,  je  ne 
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sais  qu'en  dire  ni  qu'en  penser.  Il  me  semble  que 
j'aime  Dieu  jusqu'à  la  folie,  quand  je  ne  recheiche 
point  cet  amour.  Si  je  le  cherche ,  je  ne  le  trouve 
plus.  Ce  qui  me  paroît  vrai  en  le  pensant  d'une  pre- 
mière vue,  devient  un  mensonge  dans  ma  bouche, 
quand  je  le  veux  dire.  Je  ne  vois  rien  qui  soulage 
mon  cœur;  et  si  tous  me  demandiez  ce  qu'U  souflSre, 
je  ne  saurois  tous  l'expliquer.  Je  ne  dësire  rien*^  il 
n'y  a  rien  que  j'espère  ni  que  j'envisage  avec  corn' 
plaisance.  Mon  état  ne  me  pèse  point,  et  je  suis  sur- 
monté des  moindres  bagatelles.  D'un  autre  côté ,  les 
moindres  bagatelles  m'amusent;  mais  le  cœur  de- 
meure sec  et  languissant.  Dans  le  moment  que  j'ëcri» 
ceci,  U  me  paroit  que  je  mens.  Tout  se  brouille. 
Dans  ces  changemens  perpétuels,  je  ne  sais  quoi  ne 
change  point,  ce  me  semble. 

Je  ne  sais,  madame,  si  l'on  prend  garde  à  Paris 
que  sept  mille  livres  de  rentes  en  belles  terres  d'Au- 
vergne, portables,  bon  an,  mal  an,  i  Paris,  valent 
plus  de  deux  cent  trente  mille  francs,  et  même  deux 
cent  cinquante  mille.  Si  peu  qu'on  j  joignit  de  pier- 
reries et  de  meubles,  avec  l'espérance  très-solide  de 
l'entière  succession,  cela  ne  vaudrait -il  pas^eux 
que  M^^*  de  ... ,  avec  cent  mille  ëcus  sujets  à  des  re- 
cherches? Les  terres  d'Auvergne  s'estiment  cooimu- 
nément  au  denier  quarante ,  et  ne  se  vendent  guère 
moins.  Vous  n'avez  pas  tant  besoin  de  revenu  que 
d'autres ,  pendant  la  vie  de  M.  le  comte  de  Montbe- 
ron ,  qui  a  de  gros  appointemens  de  charges.  Ce  se- 
roit  un  engagement  pour  garder  souvent  votre  belle- 
fille  auprès  de  vous.  La  mère  test  hors  d'apparence 

.  d'avoir 
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d'avoir  des  enfans.  Il  est  naturel  que  cette  famille 
s'affectionne  à  la  vôtre.  Si  le  père  et  la  mère  vivent 
ensemble  encore  un  peu  de  temps ,  ils  verront  des 
eufans  qui  les  attacheront.  Le  péril  diminuera  tous 
les  jours ,  et  l'espërance  augmentera.  Sans  ce  përil , 
ces  gens-là  trouveroient  les  plus  grands  partis. 

291. 

Sur  quelque!  affaires  de  famille. 

À  Camlirai^  21  Borembre  1701. 

Je  ne  puis  m'empécher,  madame ,  de  vous  envoyer 
les  deux  lettres  que  j'ai  reçues,  l'une  de  M.  le  comte 
de  Montberon,  et  l'autre  de  M™*  d'Oisy.  Vous  ver- 
rez, dans  l'une  et  dans  l'autre,  une  candeur  et  une 
bonté  touchante.  Je  suis  ravi  que  le  mariage  ne  soit 
point  rompu  par  un  mécompte  de  la  part  de  madame 
votre  sœur.  Le  procédé  de  monsieur  votre  fils  vaut 
cent  fois  mieux  que  toutes  les  fortunes  les  plus  écla- 
tantes. Je  ne  comprends  rien  à  celui.de  M.  de'.Cor 
lombineSé  Sa  femme  et  lui  sont-ils  de  concert  pour 
vouloir  chacun  se  remarier,  en  cas  de  mort  de  l'autre? 

MandeE-moi  votre  pensée  sur  ce  voyage  dciina-^ 
^rne  d'Oisy  à  Paris.  Je, ne  le  goûte  point;, il  n'est 
pa^ nécessaire  pour  remercier  :  elle  n'a  quQ, trop: spn 
excuse.  L'affaire  même  est  trop  incertaine,  et  trop 
partagée  y  pour  mériter  tant  de  pas.  S'il  lui  en  re- 
vient quelque  bonne  somme,  c'est  ce  qu'on  ne  .pourra 
savoir  de  long-temps.  Les  frais  du  voyage  seroient 
réels  et  jgrands;  les  profils  petits  et  incertains.  Elle 
doit  épargner  les  frais  de.  son  voyage  à  ses  créanciiers. 

CORRBSP*   VI.  23 
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Ce  voyage  poarroit  rë veiller  les  mauvais  rapports,  et 
les  ombrages  de  M.  d'Oisy.  Je  crcdindrois  même  qne 
ce  voyage  ne  facilitât  la  prëtentioti  d'entrer  chee  Ma* 
dame.  Tout  cela  ne  me  plaît  point.  Mais  il  me  semble 
qu'on  peut  lui  conseiller  d'attendre  de  voir  clair  dans 
k  revenant  bon,  et  en  attendant  de  ne  parler  plus 
d'aller  remercier.  Je  laisserois  le  reste  à  la  Providence, 
et  j'attendrois  que  la  grâce  la  disposât  peu  â  peu  k 
laisser  tomber  cette  pensée.  Ayez  soin  de  notre  excel- 
lente pendule  :  c'est  &  vous  à  ]a  inonter.  Le  cœur  est 
droit  et  rëglë ,  mais  sec.  Il  faut  lui  donner  un  peu 
^'onction  au  dedans. 

(44)  292  *  A. 

Sur  q[Qelqiie8  affaires  de  famille  ;  s'ahrtemr  des  réflexions  superflues. 

À  Gamlsai,  i5  àkembte  1701. 

Jfi  TOUS  envoie ,  madame ,  la  lettre  qne  je  viens  de 
recevoir  :  vous  y  verres  de  très-bons  sentimens,  et 
un  triste  état;  mais  Dieu  sait  mettre  tout  à  profit* 
M*""  d'Oisy  eût  été  ravie  d'aller  faii^  la  cërëmeiMe 
pour  M"'*  la  maréchale  de  Bowfflers ,  par  rapport  à 
vous  et  à  M"^  la  comtesse  de  Souastre^  maïs  vous 
savez  combien  elle  e^  en  tutèlCé  II  y  a  des  momeps 
où  sa  patience  parok  â  boat;  mais  son  naturel  ^a- 
vageu^  et  un  sentiment  de  religion  'la  eoutiennenl. 
On  Và  enooi^  bien  loin ,  dit  le  pitiv^be  ^  depuis  qn'^ 
est  las. 

Vour  moi,  je  smis  fort  eonkent  des  nouvelles  qa« 
M.  ••...  me  donne  de  v^tre  santé.  Il  asaure  que  votre 
mai  est  fini,  et  qve  vous  êtes  en  très-boa  ekeinia. 


i 


Dieu  )e  veuille  l  pMtf9  yè  m»  àé6»  "osi  pm.  d^  vous^,  ee 
n'est  pa»  ^an^  fcm^mwlfJfoixs  av/»»  ^pavc^scrupiile  «t 
par  dëlicate^pç  »  49^  pr^^i^çinrefl  ^  des  ddpUeitës ,  des  in- 
dociUté»,  comme  d'autrefi  ea.ojcii  par  inlëtâi;*  6i  vous 
deve&iez  mgéfïw  et  simfi^  suf  vos  besoins ,  je  croi- 
rais que  vpqa  mfAt9  )p)us'  s«crifié  A  IKêa,  que  si  vous 
avie^  f  ou£^eri  fient  martyres*  Tournez  votre  scrupule 
j^Djtre  le  retolâeni^ot.  d'ua  saierifiee  qui.fi^roit  tant 
de  plaisir  iiu  c^nr  de  Dieu,  Le  vm  amour  hëaite-t-tl 
^SMpid  il  s'eglt  d^  plaire  au^  bieo*aiteé?  ¥ous  De  lui 
v^flea  douwrque  dis  pi^ifir6yUo]i9.éeBoutBgeiii)èQsdout 
V9II9  ayei^uu  vr^i  Immu^  e^nfii'ii  lie  ^vientpoiut  rece- 
voir^ m»h  p0W  le  sacrifiée  de. vos  irëflesÎMs  super- 
âpes,  de  vos  raisoDO/émend  subliis^  éeivos  dâlca- 
.  tesses  d'aïQOur'^prOpre  >  de  vos  pratiques  de  propre 
volonté,  vous  savez  bien  que  c'est  ce  qu'il  demande, 
et  vous  le  lui  refuse?  touJi(»u^8dc|r  jleJbeaux'prëteattes. 
Je  vous  denuuaie  sërieuseitteni  et  àbsolupieat  que 
v<ras  ayez  sala  dé  voi^,  ecfmaie  vous  âsHcifz  Boiô'd^ 
M^^  la  eçi»itesae  de  Souastre.  Qa  dit  qu^elie  si  porte 
biep.,  ,H  j'en  ai  upe  ise9ai})le  joie.  :Jjè  fbde  ppim  elle, 
et  }e  dë^  fort  .a»  smetificâtion*  Jiussi  bSin^.^e  iW 
v4tre^  ..'.-•  *    ^ 

:      '.•  •        '  ■        ■..-■-» 

293. 

'  ÀTis  à  la  comtesse  >  pour  elle  et  pour  sa  fille.  Àyantagea  de  l'oraiflon. 

(Déœmlxre  1701.] 

Je  me  réjouis,  madame,  de  l'heureux  accouche- 
ment de  M™^  la  coKvtesse  de  Souastre ,  et  j'en  remer- 
jûe  Dieu  de  tout  mou  cœur;  tuais  je  ne  «esse  pdint 


356  LETTRES.  SPIàlTÙELLES. 

d'être  en  peine  de  votre  santë.  Vous  avouez  qu'il  vous 
reste  une  petite  fièvre  :  elle  ne  peut  être  que  dange- 
reuse dans  un  ëtat  d'ëpuisement  et  de  langueur.  Vous 
ne  dites  rien  des  eaux  de  Spa,  que  M.  Bourdon  vous 
conseilloit;  Je  vous  conjure  de  suivre  ses  conseik,  et 
de  ne  rien  négliger  pour  le  rétablissement  de  votre 
santë.  Pour  M"^  la  comtesse  de  Souastre,  je  lui  sou- 
haite ,  après  sa  couche  j  assez  de  saâtë  et  de  calme 
pour  pouvoir  s'accoutumer  un  peu  i  suspendre  les 
occupations  extérieures,  et  à  ne  s'occuper  que  de 
Dieu  dans  dès  temps  rëglës.  Elle  sentira  combien 
l'oraison  nourrit  le  coeur,  détache  du  monde  ^  et  pré- 
pare à  faire  en  psdx  toutes  les  choses  extérieures,  qui 
sont  dans  Foîrdre  de  la  Providence.  Vous  la  persua- 
derez mieux  que  personne ,  en  lui  racontant  vos  ex- 
périences.'    . 

Je  souhaite  ïbrt  pour  M*^  d'Oisjr ,  qu'elle  puisse 
aller.au  plus  tâ4;  vous  voir  :  c^est  lui  souhaiter  conso- 
lation tet  profit*  De  plus ,  j'espéi^erois  qu'elle  prendroit 
soia  de  vous  bien  gouverner  pendant  que  M™*  votre 
fille  me  peuMe  faire.  J'espère  que  nous  verrons  avant 
la  fêtei.Mi  le  comte  de  MoTitberon.  Je  prie  l'amour 
qui  s'est  incarné ,  d'opérer  son  mystère  en  vous  dans 
cette  fête  d'anéantissement,  d'enfance  et  de  vie  tpate 
cachée. 

(77)  29Ji'*R.  ■ 

» 
Utilité  des  priYattoiu  et  des  séclieresses. 

Je  suis  sensible  à  votre  peine ,  et  je  comprends  que 
les  privations  sont  fort  amères,  quand  on  est  accoutumé 
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i  seotir  les  dons  de  Diea  :  mais  les  privations  ont  je  ne 
sais  quoi  qui  met  Dieu  plus  avant  dans  le  cœur,  lors- 
qu'il semble  s'éloigner*  On  voit  bien  plus  faoilememt  ce 
qui  est  sur  la  peau ,  que  ce  qui  est  dans  les  chairs.  Les 
superficies  sont  plus  apparentes^  et  moins  réelles.  Dieu 
ne  va  pas  se  cacher  loin  pour  nous  alarmer.  Il  n'est 
jamais  si  bien  cache ,  que  quand  il  se  cache  au  fond 
de  notre  cœur.  Ce  que  je  crains  des  privations,  n'est 
pas  la  sécheresse  et  l'amertuine  qu'elles  vous  causent; 
car  il  faut  souffrir  pour  aller  tout  de  bon  à  Dieu  :  mais 
je  crains  ce  qui  cause  les  privations,  je  veux  dire  les 
petites  infidélités  par  lesquelles  vous  les  attirez,  pour 
vous  soulager  dans  vos  scrupules.  Si  vous  ne  suivies 
pas  vos  réflexions  scrupuleuses,  votre  simplicité  vous 
tiendroit  en  paix,  votre  paix  conserveroit  votre  orni- 
son ,  et  votre  oraison  seroit  votre  vie.  Tournez  votre 
scrupule  contre  vos  recherches  scrupuleuses,  qui  sont 
des  infidélités  contre  votre  grâce. 

Pour  l'état  de  sécheresse  et  de  privation  sensible, 
il  faut  s'y  accoutumer.  On  est  trop  à  son  aise ,  et  on 
sert  Dieu  à  trop  bon  marché  quand  il  se  fait  sentir. 
Une  mère  caresse  moins  les  grands  enfans  que  les 
petits. 

295*  A.  .     (45) 

S'appliiq[iiier  à  la  mortification  intérieure  Inen  plus  qu'à  Feztérienre. 

À  Gamlnrai ,  5  janTÎer  1 702. 

Jb  reviens,  madame ,  d'un  voyage  de  huit  jours, 
et  je  trouve  ici  de  vos  nouvelles,  moins  mauvaises  que 
celles  des  temps  passés  :  mais  il  s'en  faut  beaucoup  que 
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je  ne  sois  rftsmitë  sar  rolre  sanlë.  M.  Bourdon  va  tous 
Toir,  et  je  TOUS  ootijure,  au  nom  de  notre  Seigneur,  de 
fidre,  pour  tous  remettre,  tout  ce  qa'il  réglera.  Si 
TOUS  tkvet  quelque  confiance  en  moi,  tous  ne  hësite* 
rex  pas  à  lai  obéir.  C'est  une  des  pins  sensibles  peines 
qne  je  poisse  avoir,  que  celle  de  vous  trouver  indo- 
cile«  Vous  feriez  encore  plus  de  mal  à  votre  ame  qu'à 
votre  corps,  et  vous  rëdisteriex  encore  plus  à  Dieu  qu'à 
M.  Bourdon. 

Tous  prenez  le  change  en  cherchant  à  contre-temps 
les  mortifications  corporelles  :  ce  n'est  point  ce  que 
Dieu  demande  de  vous.  C'est  votre  imagination  trop 
Vive ,  et  non  pas  votre  corps ,  qu'il  fi&ut  aSbiblir.  La 
moindre  docilité  contre  V03  scrupules  vous  feroit  plus 
mourir  à  vous-^méme,  que  toutes  les  austérités.  Passer 
pâivdessus  vos  vains  scrupules ,  ce  seroit  l'holocauste 
de  votre  cœur.  Encore  une  fois ,  si  Vous  croyez  que 
Dieu  nous  ait  unis  en  lui,  je  vous  demande,  par  son 
amour,  d'avoir  soin  de  vous,  et  de  croire  le  médecin. 

On  travaille  &  votre  petit  tableau  de  Moïse  expose  : 
il  sera  très* joli ,  et  le  peintre  réussit  très-bien.  Je  vois 
avec  attendrissement  et  complaisance,  dans  cet  ou- 
vrage ,  l'amour  jaloux  qui  pousse  aux  plus  affreuses 
extrémités  ceux  qu'il  veut  sanctifier,  et  qui  sacrifie 
en  apparence  celui  dont  il  veut  faire  de  si  grandes 
choses..  C'est  ainsi  qu'il  traite  ses  favoris  :  voilà  le  fon- 
dement de  ses  ouvrages. 

J'écrirai  au  plus  tôt  à  notre  bonne  et  digne  pen- 

Je  ferai  volontiers  tout  ce  que  Voudra  votre  amie-, 
mais  il  faudra  prendre  un  temps  où  vous  ifeitt  en 
tiers  :  autrement  nous  serions  fort  embarrassés.  Je 


]'e8time  et  l'aime  en  notre  Seigneur  de  plus  en 
plus.  Mon  Dieu ,  qu'il  me  tarde  de  vous  voir  !  Quand 
sera-ce? 

296- 

n  redemande  à  U  oomteMe  le  traité  de  VEsnatenoe  de  Dieu,  et  lui  ngoiim- 

mande  le  soin  de  sa  santé. 

A  Gamlirai,  6  janiier  lyoa. 

Je  tous  supplie,  madame,  d'avoir  la  bonté  de  me 
renvoyer  l'écrit  que  je  vous  ai  donné  pour  monsieur 
votre  fils,  où  j'ai  ramassé  diverses  preuves  de  la  ï)r* 
vinité,  tirées  de  l'art  qui  éclate  dans  toute  la  nature. 
J'aurois  besoin  de  le  revoir.  Vous  n'en  avez  aucun  be- 
soin présentement.  M.  le  comte  de  Montberon  pourra 
me  l'apporter  à  son  retour. 

Au  nom  de  Dieu,  ayez  soin  de  vous.  Je  ne  vous 
demande  point  des  soins  extraordinaires  :  je  souhaite 
seulement  que  vous  ayez  la  pleine  volonté  de  ùixt 
pour  vous  ce  que  vous  feriez  pour  une  autre,  et  de 
vous  laisser  sans  réserve  à  la  décision  du  médecin; 
après  quoi  vous  suivrez  ce  dessein  sans  vous  gêner, 
suivant  que  vous  en  aurez  la  lumière  en  chaque  oc* 
casion. 

Je  prie  Dieu  qu'il  vous  délivre  d'un  certain  zèle, 
qui  n'est  pas  moins  contraire  à  votre  grâce,  qu'à  votre 
foible  santé. 
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297. 

Piraportioiiiier  lei  pratiqiiM  àb  piété  mux  foroet  du  oorpi. 

A  Ginlmiy  18  janTÎer  1702. 

Je  comprends  bien,  madame,  qu'il  ne  faut  songer 
qu'à  TOUS  consoler  et  qu'à  vous  guërir^  mais  quel 
moyen  de  le  faire ,  si  tous  tous  abandonnez  toujours 
à  vos  feryeurs  et  à  vos  scrupules,  aux  dépens  de 
▼otre  foible  santé?  Combien  de  fois  m'ayez-Tons  pro- 
mis des  meryeilles!  C'est  toujours  à  recommencer, 
et  en  recommençant  yous  youa  poussez  à  bout.  J'ai 
le  déplaiâir  de  yous  yoir  tuer  yotre  corps ,  et  faire 
languir  votre  ame,  contre  le  véritfltble  attrait  de  votre 
grâce.  Puisque  vous  êtes  persuadée  que  Dieu  veut 
que  yous  me  croyiez,  pourquoi  ne  me  croyez -vous 
pas?  Pourquoi  ne  faites- vous  point  de  scrupule  de 
passer  au-delà  des  règles  que  je  vous  ai  données , 
pendant  que  voua  en  faites  à  tout  moment  sur  des 
riens  qui  vous  troublent?  Que  peut-on  faire  de  solide, 
quand  le  fondement  de  la  docilité  manque  ?  Vous  me 
faites  entendre  que  vous  avez  souffert,  parce  que  je 
n'ai  pas  continué  à  vous  confesser,  et  que  vous  ayez 
remarqué  en  moi  une  répugnance  pour  vous  donner 
ce  secours.  Souffrez  que  je  vous  représente  que,  quand 
on  croit  qu'une  liaison  est  de  Dieu,  comime  vous 
supposez  la  nôtre,  il  faut  s'éclaircir  simplement,  et 
ne  vouloir  jamais  deviner.  Toute  mon  hésitation  ne 
regardoit  que  M.  le  comte  de  Montberon,  par  rap- 
port à  la  cour  et  au  public.  Si  vous  m'eussiez  ouvert 
votre  cœur  sur  votre  désir,  je  yous  aurois  répondu 
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que  de  ma  part  je  n'ayoîs  aucune  mesure  à  garder 
pour  vos  confessions,  et  que  toute  ma  pente  ëtoit  de 
vous  donner  les  secours  nécessaires.  C'eût  ëtë  à  tous 
à  prendre  vos  mesures  du  côté  de  M.  le  comte  de 
Montberon.  Quand  on  veut  pénétrer,  au  lieu  de  de- 
mander ingénument,  on  devient  ingénieux  à  se  peiner 
soi-même ,  et  la  délicatesse  se  tourne  en  géoe  d'es- 
prit. Vous  m'avez  assez  déclaré  qu'Arras  n'est  point 
le  lieu  où  votre  cœur  est  au  large ,  et  que  votre  paix 
intérieure  ne  se  trouvoit  qu^à  Cambrai.  Cependant 
vous  êtes  partie  sans  m'avoir  consulté.  Je  comprends 
bien  que  certains  embarras ^^\ 

(i]  La  fin  de  cette  lettre  manque. 

298  *  A.  (234) 

Défiances  de  la  comtesse  sur  le  zèle  de  son  directeur.  Àl>andon  simple  et  absolu 

aux  opérations  de  la  grâce. 

À  Gamlnrai,  27  janyier  1702. 

Ne  croyez  pas,  je  vous  conjure,  madame,  que 
votre  lettre  m'ait  fait  d'autre  peine  que  celle  de  pren- 
dre part  i  ce  qui  vous  afflige.  Vos  défiances  sur  mon 
zèle  pour  vous  vous  ont  coûté  beaucoup  de  travail 
d'esprit,  et  vous  pouvez  juger  par  là  de  vos  délica- 
tesses. En  vérité ,  je  n'ai  jamais  eu  qu'une  véritable 
pente  à  faire  tout  ce  qui  pourroit  vous  être  bon,  et  je 
n'ai  été  retenu  que  par  des  égards  pour  votre  situa- 
tion. Puisque  votre  mal  ne  vous  permet  pas  d'aller 
en  carrosse,  il  faut  demeurer  tranquille  à ,  jus- 
qu'à ce  que  vous  soyez  en  état  de  marcher.  Alors  ne 
vous  gênez  en  rien  pour  la  dépense  :  vous  n'en  ferez  ici 
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aueane  de  sensible  au-dessus  de  celle  que  votre  dO"- 
mestique  y  fait  déjà.  Vous  pourres  vous  servir  de  la 
laison  de  votre  santé  »  qui,  n'est  que  trop  bonne ,  pour 
ne  sortir  point.  Vous  aurez  mdiae  de»«^evaux  et 
un  carrosse  de  céans  i  vos  ordres.  De  plus  y  vous  pou- 
vez compter  sur  telle  somme  qu'il  vous  plaira ,  sans 
que  personne  en  sache  rien.  Il  n'y  aura  aucune  ex- 
ception. Vous  me  paierez  à  votre  très -grande  com- 
modité. Vous  ne  répondez  rien  i  tout  cela,  et  vous 
devriez  bien  répondre  simplement.  Vous  devriez  faire 
un  vrai  scrupule  d'être  si  réservée,  puisque  vous  êtes 
convaincue  que  Dieu  veut  de  l'ouverture  et  une  en- 
tière simplicité*  Comment  auriez-voua  la  paix  pen- 
dant que  vous  résistez  à  Dieu? 

M.  Bourdon  m'a  soulagé  le  cœur,  en  me  disant 
que  les  remèdes  qu'il  vous  a  conseillé  de  prendre,  en 
attendant  les  eaux,  peuvent  avancer  beaucoup  votre 
guérison ,  et  qu'elle  sera  achevée  par  les  eaux  prises 
au  mois  de  juin. 

Votre  amie  est  bonne ,  et  s'alBermit  dans  ses  bons 
désirs.  Ses  croix  sont  grandes  ^  mais  il  les  lui  faut 
aussi  grandes  qu'elle  les  a.  Il  n'y  a  que  Dieu  qui  sache 
bien  prendre  la  mesure  à  chacun  de  nous.  Vous  en 
prendriez  trop  en  un  sens,  et  trop  peu  en  un  autres 
trop  sur  votre  santé  et  sur  votre  courage  naturel ,  mais 
trop  peu  sur  votre  délicatesse  ;  toutes  ces  mesures 
sont  fausses.  Il  n'y  a  qu'à  laisser  faire  Dieu.  C'est  pro- 
fondément couper  dans  le  vif,  que  de  ne  retenir  rien 
de  ce  qu'il  ôte ,  sans  vouloir  retrancher  ce  qu'il  ne 
retranche  pas.  Ce  qu'on  y  ajoute  n'est  pas  un  retran- 
chement véritable-,  c'est,  au  contraire ,  une  recherche 
déguisée  :  car  c'est  pour  se  donner  une  vie  fine  et 
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cachée,  qu'on  pratique  une  mort  extérieure  et  con- 
solante. 

Je  ne  saurois  tous  rien  dire  de  moi,  car  très-sou- 
▼ent  je  tiHm  sais  pas  de  grandes  nouvelles.  Quand 
î^en  cherche ,  j'en  trouve  de  fort  tristes.  Je  suis  fort 
occupé  de  détails  d'affaires,  et  de  lettres  à  écrire. 
Les  heures  et  les  jours  coulent  en  paix  sèche ,  avec 
un  certain  soulagement  de  me  sentir  bien  loin  du 
monde.  Dieu  vous  fasse  simple  et  petite  ! 

299. 

■ê 

Suiyre  aTec  ûmpilicité  lei  onverturai  que  donne  la  Proridenoe. 

Jb  vous  envoie ,  madame ,  une  lettre  de  votre  amie. 
En  Térité ,  elle  est  en  bon  chemin ,  et  son  cœur  est 
trop  droit  pour  n'être  pas  agréable  à  Dieu.  J'espère 
que  nous  la  verrons  telle  que  ces  bons  commencemens 
la  promettent.  J'irai  la  voir  un  de  ces  jours.  Sa  santé 
n'est  pas  bonne»  Comment  va  la  vôtre?  Ne  pourriez- 
TOUS  pas  m'en  mander  simplement  l'état,  ou  prier 
Af^*  la  comtesse  de  Souastre  de  le  faire?  J'attends  le 

retour  de  M pour  en  savoir  la  vérité.  Dieu  soit 

avec  vous!  Je  voudrois  bien  vous  voir,  et  je  voudrois 
que  vous  voulussiez  simplement  tout  ce  que  vous 
pourrez  vouloir  là -dessus.  Quand  il  ne  tiendra  point 
à  voils  que  cela  n'arrive ,  je  m'accommoderai  de  tout 
dans  l'ordre  de  Dieu.  Ce  que  Dieu  empêche  est  bien 
empêché;  mais  ce  que  nous  empêchons,  faute  d'être 
assez  simples,  est  un  dérangement  de  sa  providence, 
qui  ne  peut  causer  que  du  trouble  et  de  l'imperfection. 
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Encore  une  fois,  Dieu  soit  avec  yous^  et  rien  eu  vous 
que  son  seul  esprit. 

J'ai  été  filchë  de  ne  pas  voir  dans  la  promotion  ^^^ 

M.  le  C*  de M.  le  M.  de y  mëriteroit  une  place  *, 

mais  il  y  a  de  ses  aines  qu'on  vetit  bien  traiter,  et 
qu'on  a  laisses  comme  lui. 

(i)  Le  Roi  venoit  de  bire  une  promotioii  de  dix-sept  lieatenaxu-génénni, 
ciaqiunte  maréchaux  de  camp,  etc.Vcjei  le  Jmtmàl  de  Dangeau,  29  jut- 
yier  1702. 

300. 

Suivre  avec  simplicité  et  sans  scrupule  les  avis  du  médecin. 

À  Cambrai,' i5  férrier  1702. 

Je  crains ,  madame ,  autant  que  je  le  dois ,  de  vous 
fatiguer  en  l'ëtat  où  vous  êtes;  mais  je  ne  puis  m'em- 
pécher  de  vous  représenter  l'obligation  de  conscience 
où  vous  êtes ,  de  renoncer  à  la  consolation  d'aller  i 
l'ëglise  les  jours  ouvriers.  On  assure  que  vous  y  allez 
deux  fois  chaque  jour,  et  M.  Bourdon  ne  hésite  pas  à 
croire  que  vous  ne  pouvez  point  ees^  jours4à  descen- 
dre de  votre  appartement,  ni  même  sortir  de  votre 
lit.  Je  ne  puis  douter  ni  de  l'habileté  très-grande ,  ni 
de  la  piété  sincère  et  exacte  de  M.  Bourdon.  Il  ne 
raisonne  point  sur  votre  rapport  :  ainsi  vous  ne  de- 
vez pas  craindre  de  vous  être  flattée 'en  lui  rappor- 
tant l'état  de  votre  santé.  Il  ne  décide  que  sur  ce 
qu'il  a  vu ,  et  sur  les  faits  dont  personne  ne  peut  dou- 
ter. De  plus,  quand  même  vous  vous  tromperiez  en 
exagérant  vos  maux,  et  que  M.  Bourdon,  trompé 
par  vous,  vous  tromperoit  à  son  tour,  et  vous  dis- 
penseiroit  d'aller  à  l'église  les  jours  ouvriers  sans  né* 
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cessit^ ,  vous  devriez  suivre  sans  scrupule  sa  décision. 
Il  ne  s'agit  que  d'une  chose  qui  n'est  pas  de  précepte 
dans  l'Église  )  et  vous  ne  commettriez  pas  le  plus  lé- 
ger péché  véniel  en  obéissant.  D'ailleurs,  je  suis  vo- 
tre pasteur,  et  je  vous  connois  beaucoup  plus  que  la 
plupart  des  pasteurs  et  des  directeurs  ne  connoissent 
les  âmes  qu'ils  conduisent.  Je  prends  entièrement  la 
chose  sur  moi  devant  Dieu.  Quand  même  vous  croi- 
rez voir  clairement  que  vous  vous  êtes  flattée,  et 
que  TOUS  êtes-cause  que  M.  Bourdon  vous  flatte  dans 
sa  décision ,  vous  devriez  vous  défier  de  votre  fond 
scrupuleux.  JN^e  vaut*il  pas  mieux  obéir  à  votre  nçié- 
decin  très^habile ,  à  votre  époux  ttès-pieux ,  à  votre 
pasteur  qui  vous  connoit  i  fond,  et  qui  ne  veut  point 
engager  témérairement  sa  conscience?  Autrement, 
à  force  de  vouloir  assurer  votre  conscience,  vo^3  l'ex- 
poserez par  présomption  au  plus  grand  péril  \  car  vous 
préférerez  votre  propre  sens  à  Pordre  de  Dieu ,  et  à 
l'autorité  légitime  de  tous  les  supérieurs  que  la  Pro* 
vidence  vous  a  donnés  pour  votre  conduite.  Que  ré^ 
pondiiez-vous  à  Dieu,  s'il  vous  disoit:  Vos  supérieurs 
ont  décidé;  vous  leur  avez  représenté  toutes  vos  rai- 
sons ;  ils  les  ont  pesées  ;  ils  ne  les  ont  pas  <isrues  suf- 
fisantes pour  vous  laisser  aller  à  l'église?  Vous  avez 
persisté  à  désobéir;  vous  avez  préféré  vos  scrupules 
à  l'obéissance  et  à  la  docilité*,  vous  vous  êtes  tuée 
vous-même  par  indocilité.  Vous  auriez  été  déchairgée 
à  mon  jugement,- quand  même  vous  auriez  manqué 
à  garder  le  précepte,  ne  le  faisant  qu'après  avoir  re- 
présenté toutes  vos  raisons,  et  par  pure  obéissance 
Â  vos  supérieurs,  qui  ne  les  ont  pas  jugées  bonnes  ^^» 

(i)  Noofl  n'ayons  poiiit  trouré  U  suite  de  cette  leftie. 
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Craintes  et  délioatessefl  de  U  cgmtesse  sur  le  sèle  dn  prâat  à  son  égard. 

▲  CanliMif  i5  Bun  1701. 

M"*  d'Oîsy  me  fit  comprendre  hîeîf  confusément 
et  à  la  hâte ,  qoand  j'allois  prêcher,  ce  que  je  n'aTois 
pas  encore  compris.  En  vërité ,  madanse ,  j'en  ai  le 
cœur  pénëtré."  Je  ne  raisonne  point  'pour  savbîr  si 
vëtxè  peine  est  bien  fondée;  je  ccmiknence  par  mé 
donner  un  tort  infini ,  et  je  ne  songe  qu'à  compatir 

'  * 

du  fond  de  mon  cceùr  à  la  peine  du  TÔtre.  Mais  Dieu 
■m'est  témoin  que  je  n'ai  jamais  cru  tous  manquer  en 
rien.  Je  ne  le  dis  ni  par  politesse ,  nî  par  éùvie  de 
TOUS  consoler.  Il  sait  que  rien  ne  pourroit  me  faire 
dire  èe  que  je  ne  croirois  pas  exactement  Trai.  Mais 
'laissons  tout  le  passé,  et  ne  regardons  que  le  présent. 
Supposons  que  je  tous  aie  manqué  :  est-ce  une  bonne 
raison  pour  faire  à  Dieu  ce  que  je  tous  ai  fait,  et 
pour  lui  manquer  comme  je  tous  ai  manque?  Vou- 
les^TOUs  que  Dieu  soit  aussi  mécontent  de  tous,  que 
TOUS  l'êtes  de  moi?  Vous  croyez  que  Dieu  TCut  que 
je  Vous  aide  à  le  serrir  et  à  faire  sa  Tolonté  :  je  suis 
prBt  &'  le  foire  ;  je  m'y  ofire  de  toute  l'étendue  de  mon 
coeur.^lMeu  Toit  que  je  ne  sauroia  aimer  en  lui  une 
sœur  plus  cordialement,  et  que  je  donnerois  ma  TÎé 
pour  tous;  il  Toit  combien  tos  peines  m'affligent , 
et  à  quel  point  je  souhaite  de  les  guérir. 

ïrene«-moi  tel  que  je  suis,  sec,  rebutant,  irrcgur 
lier,  négligent,  manquant  d'Attention  et  de  délica- 
tesse. Je  Teux  «M  corriger  pour  tous,  et  l'iettyie  de 


bien  faire  à  votre  égard  me  redressera.  Mais  eniio , 
regardez  en  moi,  doq  mes  défauts  naturels,  mais  le 
dessein  de  Dieu ,  dont  je  &e  sois  que  le  vil  et  indigne 
instrument.  Mes  défauts  serviront  plus  que  mes  bonnes 
qualités  à  vous  rendre  telle  que  Dieu  vous  veut.  Je 
sais  tout  propre  à  vous  faire  mourir  à  vous-même 
par  ma  sécheresse.  Votre  délicatesse  excessive  a  be- 
soin de  mes  irrëgulaxités  et  dé  mes  négligences.  Si 
TOUS  chercher  à  satisfaire  votre  goût ,  vous  manques 
à  Dieu.  Si  vous^ne  ckerdfteB  qoe  Dieu  seul  9  il&ut 
me  régarder  d'une  vue  de  pure  foi,  et  sacrifier  doutes 
les  ilëlicatesses  de  votre  amoar-^ropre.  Encore  une 
fois.,  Dieu  veut  que  je  vous  aide,  et  je  v»ix  voua  ai*- 
der.  Ne  vous  serviriez<-vou8  ^s  d'un  Arabe  ou  d'ua 
CUnois,  ai  Dieu  vous'le  doBiioît^owr  guidte? 

Je  n'ai  aiucune  peine  à  vous  confesser^  je  vous  dôu^ 
fHiiai  avec  plaisir  le  temps  néceteaire.  En  vpu8.«)f-»- 
ûaat  te  secours,  je  ne  crois  vous  rien  offrir.  Ne  jooe 
co&ipte2;poiuriiea;  mais  vo]^ez.6é  que  Dieu  demande, 
«t  ne  loi  opposez  pas  tOs  défieatesses*  C'est  aux  sienoeÀ 
que  tMtes  les  vôtres  dedvent  céder.  Ce  que  je  vous 
^^enutnde  peur  la  paix  de  votte  cœur,  et  pouc.Fac-r 
complissement  des  i^olontés  de  Dieu  sur  voiis,  c^est 
que  vous  revenir  ici  dès  le  mèmeat  que  votre  santé^ 
voas  te  permettra.  Je  (sonffire  beaocoiqi  d'une  ti^s- 
opiaiâjtffe  doiileux  de  dents  depuis  près  de  trois  ^  se- 
manies;  mats  rien  ne  m'empêchera  de  vous  alW/veir, 
si  veus  me  laissez  espéorei  que  ma  TÎsite  .irâliS'  sera 
utile  let  cenaoiante*  Au  aûm:idè  .Dieu,  madame,  jaé 
lai  résister  cas  pour  vous  priver  d'«in  secours  eMn 
quel  il  vieat  vous  ass9ijéti£.    < 
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tHeoefiÂt  ayec  TeooimoiMaiioe  les  doua  de  Dieuy  quel  que  soit  le  canal  pur  ou 

il  les  oommimiqiie. 

À  Camlvaiy  x8  mars  170a. 

Quoique  votre  réponse,  madame,  ne  me  donne 
pas  tout  ce  qae  je  souhaite,  elle  ne  laisse  pas  de  me 
faire  sentir  une  véritable  joie.  Vous  voyez  ce  que  Dieu 
demande  de  vous  :  voudriez-vous  le  lui  refuser?  Vons 
voyez  que  ce  qui. résiste  en  vous  à  l'attrait  de  grâce, 
n'est  qu'une  délicatesse  d'amour-propre  :  oseriez-vous 
opposer  aux  miséricordes  de  Dieu  les  raffinemens  de 
l'orgueil  et  les  vecherches  les. plus  subtiles  de  vous- 
même?  Vous,  madame 9  qui  fiBÛtes  tant  de  scrupule 
d'une*  pensée  involontaire ,  et  par  conséquent  très^ 
innocente^  vous  qui  vous  confessez  si  souvent  poui 
les  choses  qui  ne  méritent  aucune  confession,  ne  vous 
ferez*vous  aucun  scrupule,  et  ne  vous  confesseies- 
vous  point  d'avoir  résisté  au  Saint-Esprit  pendant 
une  année,  par  une  délicatesse  d'amour-propre,  qui 
rejette  les  dons  de  Dieu,  à  moins  qu'ils  ne  viennent 
par  un  canal  propre  à  vous  flatter? 

£h!  qu'importe  quand  vous  recevriez  les  dons  de 
grâce  comme  les  pauvres  mendians  reçoivent  du  pain? 
Ces  dons  n'en  seroient  que  plus,  purs  et  plus  pré- 
cieux. Y-otre  cœur  n'en  seroit  que  plus  digne  de  Dieu, 
s'il  ftttiroit  par  son  humilité  et  par  son  anéantisse- 
ment le  secours  que  Dieu  lui  prépare.  Est-ce  ainsi 
que  vous  vous  désappropciez  de  vous-même?  est-ce 
ainsi  que  vous  regardez  l'instrument  de  Dieu  en  pure 

foi? 


foi?  e^trce  aipsi  q^ç,  vousnaourez  à  toute^yie  au  de- 
dans de  Yous-méme?  A  quoi  vous  servent  les  lectures 
sur  l'amour  le  plus  pur,  et  vos  oraisons  fréquentes? 
comnienjt  pouvçz-you.s  Ure  ceiqut)^0D4«^Ç(i.f)if  ,le:fp.»(J 
de  votre  ooÊur?  JJfon^seuleDaeiitl'iB^iètiprapre,  mais 
l'intérêt  d'un  org^ijLeilj];affiné  vous  domine  jusqu'à  vous 
faire  rejeter  le  don  de  Dieu ,  parce  qu'il  ne  vous  vient 
pas  d^une  manîèfié'à  contcftifâ  vott'e  rf^Uéâle^i^e.  Côm- 
ment  potivez-vous  Sfàîré'oifaîsoii7'Qu*feât-tîe  ^ii'é  Dieu 
dit  dans  le  silence  abacmrèui  de  ï'améTiî  néMékÈlanàè 
que  mort,  et  vous  ne  ybulei  que'vie  îpifôpre.  Xliî 
pourriez -vous  dire  dans  l'oraison  :  Je  lie  veux' 'Ai 
votre  grâce ,  qu^à  condition  que  vous  la  ferez  passer 
par  quelqu'un  à  q^  je  n'arrache  rien,  et  qùî  coû-^ 
tente  la  vaine  délicatesse  de  mon  cceur?  Lui  ôsèifiêsé- 
voiis  dire  :  Je  suis  jalouse?  Ne  vous  répondroit-îl 
pas  :  Et  moi,  je  suis  jaloux;  mais  la  Jalousie  n'ap- 
partient qu'à  moi  seul ,  et  c'est  à  la  mieiine  qu'il  faut 
sacrifier  la  vôtre?  (ï  uion  Dieu!  ramenez  ce  cœur; 
montrez-lui  ITiorrîble  danger  de  cette  teptation.  Ren- 
dez-la jalouse  pour  vous,  et  non  pour  elle';  ôtez-Iui 
ces  indiignes  dâicateàsés  pour  elle,  et  dbnnez-lui  tou- 
tes'belles  de  votre  pur  amour. 

Mes  dents  ne  me  tourmentent  plus.  J'irai  bientôt 
voiis  voir,  et  je  compte  qu'ensuite  vous  viendrez  ici. 
Je  loue  Dieu  de  ce  que  le  mal  est  découvert;  la  dé- 
couverte est  la  guérisoB.  Ne  vous  troùbleai  point,  mais 
soyez  âimple  et  petite.  Abandonnez-vous  à  Dieu  avet 
confiance. 


CORRESP.   YI.  24 
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il  la  félicite  surlà  simplicité  avec  laquelle  efle'a  âféc^uvert'K»  peSara  intérieure, 
•  et  l'ezlttirt«àre^iidiearfeiséAa6«e8ttt*ifiQio^ 


i 


A' Camfi^ai,  Bo  mars  1702. 

Votre  If^ttre.»  madame^  me^  dopue  une  de» plus 
sensibles  consolations  dont  j^.  sois  capable.  J'y  vois 
renaître, dap9  TOtre  coeur  les  principes  de  grâce,  qui 
^toient  comme ,  étouffés  par  la  peine  d'esprit.  C'est 
l'enfant  qui  revient  à  sa  mère,  et  qui  la. reconnoit. 
Béni  soijt  celui  qui  rend  la  paix  à  sesenfans!  Ma  joie 
présente  vous  répond  de  ma  bonne  intention  passée. 
Je  ne  , rappelle  point  If^papsépbur  me  justifier,  içais 
seulement  pour  vous  ^pargnei:  une  peijie  à  vainere; 
je  veux  dire  celle  de  croire  que  j'ai  bien  voulu  vous 
abandonner  dans  votre  besoin.  Donnez-moi  tous  le» 
autres  tojfts  que  vous  croire^  me  devpir  4pnner  *,  mais, 
au  nom  4e  Dieu»,  ne  me  donnés^  jamais  celui.  d'aToir 
voulu  vops. refuser. le  secours  que  vous  me.deman- 
diez.  Mon  intention  n'a  janiais  été  fgàe.  de  fa.iire^pottr 
vous  tout  ce  que  votre  beàpin  et  mon  attaçhçipept 
pouvoient  denaacider.  N'y, .pensons. plus,  et  reprenons 
avec  simplicité^  en  parfa^ite  union  de  cœur,  tout  ce 
que  la  tentatioi^.  a  interrompu.  F^out  marchiez  êi 
bien,  dit  l'apôtre  aux  Gala|es  ^'''  :  vous  auriez  arror 
qhé  vos  ^y^x pour,  me  les  dormer.^.Qut  est-ce  gui  vous 
a  enchantés  f  afin  que  vous  n'obéissiez  plus,  ^  la  vé- 
rité? 

Ne  vous  étonnez  point  que  vos  peines  se  réveillent, 

(a)  Crolat,  iT.  i5j  V.  7. 
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et  TOUS  ëbrgnlent.  C'est  unç. croix  quMI  faut  po^rter 
patiemment  comme  les  autres.  Elle  diminuera  chaque 
jour,  si  TOUS  ne  la  grossissez  point,  en  vous  l'exagé- 
rant  ià  Toqs-même,  et  si  tous  rentrez  .ayec  foi  dans 
Tos  lectures  et  dans  Totre  oraison.  C'est  là  que  tous 
trouTerez  tout  ce  qui  tous  manque.  Il  faut  remettre 
fmh  pau  Tolr<e  oœur  flétri  et  ressietrë  »  commci  pn 
remet  peu  ii  peu  un  ipalaâe  »  ea  l'accoutumant  pai: 
n^  irëglm^e  pre^Ufi  ii^siskiaibla  mx  fdimeas  6oUde/9i 
dool  aa  fugueur  l'AToil  ptiyé* 

fifptre  pendule  jst  .Qi^ellente)-  elle  m'édifia  «t  vie 
ce«»Jtej|itfiinfiQimeDt»^qu«jidji9  la  Tiadan^l  T4»tre^^bi^ 
net.  Je  i^e  saurois  la  blâmer  de  ïoIblyoîm  to^t  dîl  «Ur 
1^  leliÊes.  Jre  n'en  dirjai  jamais  rieo  à  votre  amie ,  et 
ce  qtie  '|e.  sais  est  comme  si  je  œ  U  w^fH»  pas*  Je 
i^'^efi  ferai  aucun  usage  que  pour  me  corri|g9ï!|  et  pour 
agir  aTec  plos  d'attentioix ,  ai  jç  lepi^fa,  et  é  voua  la 
Touk^.  Il  ipe  tarde  de  yoiia  Toir  iei.  J'çàpère  q^ 
j'eQ  fturai  la  joie  9  ;^  tqus  scv^et.  H^tx  aoij>  dP  ifQtf^  aaptë 
pour  pouToir.reTeoir  d'aboxd  9pi^&s»  jPâque*  Eft  atT 
tendant  »  prenez  quelquefois  le  bf>n  saiut  ^uq .  TOU9 
aTez  taot  aimé^^  J<e  ^n/ç  /saMrois.  çraire  q^'ii  apit  bor^^ 
ie  yoti^e  coçur.  II  toj93  parlera  mieux /tfUQMnQi»  et  eç 
faisant  sa  paix»  il  fesa  la  mienne,  1.1  n'esiK.pas  see.eî 
ir^éguUer  x^omme  n^oi;TOius  ne  ^sau)ri^z  t^ipjir^Qii^r^ 
Uiit  II  viCH^  ,renouyeU<^a  m  noire  Seigoeui?,  .e.ii  yo»^ 
faisaatj^âi^oitif  l'oncition  ;de  l'esprit  âe  Dieq.-     .  , 
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Sur  le  combat  de  la  partie  inférieure  de  Tame  contre  la  pirtie  supérieure. 
.    !      .    •  A  Oi^,  6  avril  1702- 

Jb  tie  saurois,  madianbe,  a^ser  louer  M™^  la  com- 
tesse de  Sbtiastre  qui  m'^a  apporte  tos.  deux  lettres. 
La  seconde  avoit  besoin  de  la  première  pour  me  eoR- 
soler.  On  ne  peut  vous  pModre  plus  que  je  le  bisj 
ni  être  moins  en  peine  de  votre  ëtat.  Les  deux  per- 
sonnes-qt^  j'aperçois  en  .vous  ne  m'ëtonnént  poîfit. 
Chaoiâne  piarle  sa  latigùe  naturelle  :'it  faut  que  Tuoe 
cède  à  l'autre; Vest  de  quoi  je  ne  sauroisMâôuter. 
Les  setifiinéas  ek  teB  di^uift  de  là  pefsonnje  tëvol- 
feëe  i^e  B0ntpci6  de  votre  yéritable  fond.  L'autre  per- 
sonne ^st  la  vëtit^blë  9  qui  veut  ce  qu'elle  pense  et  ce 
qu'elle  dît?.  •  Vô«5  le  voulez  lors  même  que  voui  ne 
croyez  plife'le  vouloir ,  et  vous  ne  Voulez  ni  ne  croyez 
jameris^^ce'qui'  ^assO.paî?  l'imagination  et  par  le  sen- 
timént  de  cette  autre  personne ,  qui  assure  tout  ce 
qu'elle  sent  et'  îmagihe.  Il  n'y  a  que  l*expërience  des 
peines  infërieures  qui  donne  la  clef  de  ce  mystère. 
Encore  ùnè  fois ,  je  sui»  trè^'- sensible  à  votre  peine  ) 
mais  niiilehient  en  douté  ée  ce  que  Dieu  veut  et  fait 
en  vOtiâ^.  Je-vtius  rëponds  de  votre  cœur,  et  je  suis  sâr 
de  sa  fidëlitë  xintforme  dâbs- toutes  ces  variëtës  ap-* 
'parentes. 

Je  vais  savoir  de  M.  Bourdon  le  temps  prëcis  où 
vous  pourrez  nous  revenir  voir.  Dieu  sait  quelle  sera 
ma  joie.  Je  retarderai  mon  dëpart  le  plus  que  je 
pourrai  y  pour  avoir  l'honneur  de  vous  entretenir  i 
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i  avant  moà  départ*  Deixiaiulez  '  i  -  DOlr«  boa 
saint,  ^'il  tous  obtienne  la  paix  et  '  FëlergiieeuieBt 
de  votre  cœur.  Unissez-yous,  je  vous  conjure  y  Acines 
intentions  pour  l'œuvré  de  Dieu  en  vous»  Ifotre  visite 
se  passe  gat ment;  maïs  elle  eût  été  liien  plus  jolie , 
si  ehaten  n'eût  pas  senti  que  vous  y  manquiez*  Notre 
bonne  pendule  est  tonte  d'or  :  rendez-lui  touB  »les  se- 
cours qu'elle  vous  donàe. 

•  \ 

•30o» 

Suivre  ayeo  gimplicitë  rattrait  diTÎn. 

j 

À  Cambrai}  la  avril  170X 

M.  Bourdon ,  que  j'ai  entretenu  depuis  son  retour 
d'Ârras,  pense  que  vous  pourriez,  madame,  revenir 
ici  la  semaine  de  Pâqde,  c'est -à- dire  avant  le  di- 
manche de  Quaeimodo.  Mon  Dieu  y  que  je  serois  aise 
de  vous  y  voir  avant  mon  départ!  S'il  ne  falloit  que 
le  différer  un  peu  pour  vous  attendre,  je  n'y  man- 
querois  pas  ;  mais  j'espère  que  vous  viendrez  dans 
ce  temps  que  M.  Bourdon  propose.  Si  vous  ne  venez 
point  dans  ce  temps-là,  il  croit  qu'il  faudra  rétarder 
d'un  mois  votre  retour.  G^est  sur  quoi  je  conjure  M*^  la 
comtesse  de  Souastre  de  prendre  des  mesures  justes^ 
car  je  ne  me  fi&  à  vous,  madiune,  qu'à  demi  sur  ce 
chapitre.  J'espère  qu'elle  examinera  vos  forces ,  pour 
décider  du  parti  à  prendre.  J'avoue  que  je  crains  un 
peu  le  long  séjour  que  vous  feriez  ici  toute  seule ,  si 
vous  veniez  tard;  mais  d'un  autre  côté,  je  serois  ravi 
de  vous  voir  dans  votre  place  naturelle  et  de  vo- 
cation ,  et  de  vous  entretenir  avant  mon  départ.  Si 


/ 
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TOUS  ne  voiiles  pmnt  m'ëertre  là^^desUM^  dli  moinft 
tàitea^mbi  nlisActer  toutes  bhoees  pkt  M^^  là  comtesse 
de  Sôuasirëé   . 

Je  8IÛ8  <{ue  TOUS  s'irû  point  du  tdtit  Ji  Féglise  pe»^ 
dant  ces  fétesi  Je  iu'eii  réjouis  ^i^r  e^est  une  psëcai^ 
tiOD  nécessaire  pour  la  vie  de  votre  iSoi^s^.^  Dîeli 
permet  ce  besoin  pour  en  tirer  la  mdrt  de  l'espiit. 
J'irai  à  l'église  pour  vous  ^  et  ne  cesserai  point  de 
vous  y  porter  devant  Dieu,  pour  lui  demander  la 
paix  du  cœur,  dont  vous  avez  un  si  grand  besoin.  B 
vofiê  est  dur  de  regimber  contre  F  aiguillon  ^^K  Toutes 
vos  peines  ne  viennent  que  de  résistance  et  de  tra*- 
vail  d'esprit  contre  la  simplicité  de  l'attrait  divin. 
Qui  eêi-^ee  ^qni  te  n^sisté  à  Dieu,  et  qui  a  eu  la 
pat»  ^'^?  Ce  trouble  est  un  trait  de  la  miséricolfde, 
^i  veut  subjuguer  votre  eœur.€édez,  et  fat  paix 
sè^a  sixr  vous.  Je  la  demande;  démandez4a  de  votre 
cdté.  Que  nôtre  bonn^  et  èhère  pendule  se  joigne  à 
nous  dans  cette  dietnande.  Trois,  assemblés  en  foi 
au  nom  du  Seîg]ieur^'\  lui  feront  violence ,  et  il  n% 
potfrra  pas  noi»  refuser,  l'en  ai  la  foi  ;  ayez-la  aussi  : 
mais  dites-le  de  plein  cœur  au  toa%ïe>  -et  puis  ne 
vous  écoutez  plus.  Je  dontiercMs  ma  Vie  pour  vôtfs 
vdtr  dans  cette  bienbeui^use  paix,  où  Dieu  tègû^ 
seul*  Amen,  amen. 

.  Je  ne  saurèis  guère  partir  d'ici  avant  le  37  de  ce 
mois;  mais  je  serai  alont  fort  pressé  de  ie  faite.*' 

(a)  Act,  IX.  5.  —  [e)  Job.  ix.  4*  —  (*)  Matth»  XTUi.  20. 


t 

Nous  confier  en  Dîeti  malgré  notf  infidéUtéê;'  union  des  amefl  en  Dîéa;  m 

eonlaiie  en  to«l  pat  k»  ¥fe»  ds  k  foi. 

À  Cambrai,  17  avril  170a. 

'  ' 

Je  suis  \éritajbtçmçat  affligé ,  mftdaipe,  du  fôcbei^x 
coDtre- temps  du  passage  de  M""*"  la  ma^ë<^l^e  dç 
Soufflera  :  maia  je  ne  pub  m^eoipécbep  d'entrer  dAW 
la  pensée  de  M*  le.cQmte  4^  Mg^tb^rpu^et  d^  M*  fjourr 
don.  Si  TOUS  ançivie»  ic^  daus  le  tqmp9  de  ce  p^^^e» 
vous  auriez,  out^<$  la  fatigue  da^^otre  v(>jage^  les  ped- 
DeS|  les  inquiétudes  y  et  le§  ^^si^îétissemeiis  que  vptre 
naturel  rendfoit  inévit^blM.  £ii  voilà;  plus  qu'il  n'en 
fiiudroit  pour  yQus.lip^ir^  retQipber  dans  un  if^  qui 
pourroiJt  4tre  ipcurab}e.  D'aiU^cprs,}  ce  X^v^s»  él^t 
une  fpis  passfiy  M*  l?Piwdpp  A'^MiçiççitSQUS  faire  pfii;-^ 
tir.  Je  lui  ai  dit  tête  à  tète  tout  ce  que  Jç  .py^içpii 
lui  dire  /^i^crèlçment,  pour  l'engager  à  yp^s  jEe^re 
partir,  dès  que  M"^  la  maréchal^  sera,  passée.  (1  i^e 
croit  pas  qu'il  lui  soit  per^i^is  de  yoi^  uietti^e  4ans 
un  ai  évident  péril.  Voilà  doni;  la  Proyideope  qui  ^ 
cide.  absolument  y  et  nous  n'avons  plus  qu'à  l'adojçfir 
en  paix.  Ce  qu'ijly  a  de  faon,  c'est  quç  n^a  course  iiQ 
peut  être  longue ,  parce  que  je.  suis  epgagé  à  revenir 
pour  ]e  concoijurf  à  la;  Pepteoâte  au  plus  tard.  £xi 
attendant,  n^algré  mes  embarras  de  visites,  je  vous 
écrirai  souvent  :  du  mpins  je  le  ferai  foutes  les  fois 
que  j'aurai  des  occasions  sûres  par  Cambrai.  A  miw 
retour.  J'espère  que  nous  aurons  ici  M""*"  la  duchespe 
de  Mortemart,  qui  viendra  aux  eaux.  Je  serai  ravi 
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qae  youâ  .puôaiez  faire  cottnoMsance  :  vous  en  sexes 
bien  coatente  et  bien  ëdifiëe*  En  attendant,  je  vous 
iseeommande  à  Dieu  et  i  notre  bonne  pendule,     - 

Ne,  TOUS  défiez  jamais  de  l'andi  fidèle  qui  ne  nous 
manque  point,  .quoique  nou8<  lui  manquions  si  sou* 
vent.  Je  suppose  toutes  les  infidélités  imaginables  en 
TOUS,  et  je  mets  tout  au  pis-aller  :  bé  bien  !  que  s'en- 
suit!-il  de  là?  Si  vous  avez  manqué  à  Dieu,  en  tous 
éloijgpiâDt  d'ici,  il  n'y  a  qu'à  né  plus  lui  résister,  et 
qu'à  rentrer  dans  TOtre  plaee.  Dieu  n'est  pas  comme 
les  hommtes ,  dont  la  vaine  délicatesse  se  tourne  en 
dépit  'et  en  indignation  sans  retour.  Quand  vous  au- 
riez  mancjué  à  Dieu- cent  et  cent  fois,-  revenez  sincë- 
reinent,  cessez  de  lui  résister;  aussitôt  il  vous  tend 
les  bras»  C'est  lui-même  -qui  vous  a  pitévenue  de  mi- 
i^ricorde,  et  -qui  a  mis  dans  votre  cœur  le  désir  de 
retourner  Vers  lui*  Gomment  ne  recevroit-il  pas  avec 
bonté  tin  sentiment  d«  votre  cœur  que  sa  bonté  même 
y  a  fi)rmé(? 

Que  craignez -vous,  6  ame  de  peu  de  foi?  Tous 
serez  seule ,  il  «st  vrai ,  cinq  ou  six  semaines  :  mais 
est-ce  être  seule  que  d'être  avec  Dieu?  Quand  il  nous 
utilt-à  quelque  créature ,' et  nous  assnjétit  à  cette 
union;  ilfkut  y  être  attaché  non  par  espérance  en  la 
créature ,'  mais  par  pure  fidélité  "à  Dieu.,  qui-  veut  se 
servir  de  cet  instrument.  Mais  tout  consiste  à  ne  ré- 
sister point  à.  cet  ordre  de  Dieu  y  et  à  le  suivre  avec 
petitesse.  Désirez  la  chose,  cessez  d'y  résister  inté- 
rieurement; tout  est  fait.  Dieu  n'a  pas  besoin  de  la 
présence  sensible ,  pour  tirer  le  fruit  des  unions  qu'il 
opère  :  la  seule  volonté  suffît.  On  demeure  uni,  la 
mer  entre  deux  :  on  est  intimement  en  société  daos 
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le  sein  de  celui  qui  neeoQiioit  aucune  ^diâlaiipe  des 
lieux  9  et  qui  anéantit  toutes  les  distances  par  son 
inunensitë'.  On  se  communique,  on  s'entend,' on  se 
console ,  on  se  noumt ,  sans  se  voir  et  sans .  s'en- 
tendre. Dieu  prend -plaisir  i  suppléer  tout.  ^Est-on 
ensemble  sans  correspondre  dé  coeur,  et  sans  acquies- 
cer à  l'union-  que  Dieu  yeut?  on  s'agite,'  on  se  des- 
sèche, on  s'épuise,  on  dépérit,  et  la  paik  fuit  d'un 
cœur  qui  résiste  à  Dieu.  Est-on  à  mille  lieues  les  uns 
les  autres,  sans  espérance  de*  ée  Toir  ni  de  s'éi^ire? 
la  seule  correspondance  derolbuté  détruit  toutes  les 
distances  :  il  n'y  a  point  d'entre -d'eux  entre  des 
volontés  dont  Dieu  est  le  centre  commun.  On  s'y 
retrouve ,  et  c'est  une  présence  si  intime ,  que  délie 
qui  est  sensible  n'est  rien  en  comparaison.  Ce  com- 
merce'est  tout  autre  que  celui  de  la  parole.  Lés  âmes 
mêmes  qui  sont  dans  cette  union,- sont  souvent  en- 
senable  sans  pouvoir  se  résoudre  à  se  parier.  Elles 
sont  trop  unies  pour  parler,  et  trop  occupées  de  leur 
vie  conunune  pow  se  donner  des  marques  d'atten- 
tion. Elles  sont  ensemble  une  même  chose  en  Dieu, 
comme  sans  distinction  :  Dieu  est  alors  comme  une 
même  ame  dans  deux  corps  dlfférens. 

Demeurez  donc,  madame,  en  paix  dans  le  lieu  où 
Dieu  vous  retient;  nlaib  que  votre  cœur  soit  tout  en- 
tier où  il  vous  appelle.  La  paix  ne  4épend  quede  la 
non "- résistance  de  la  volbîifé.  Reprenez' doubement 
•vos. anciennes  lectures;  remiet^ez-^vous  en  commerce 
avec  votre  bon  et  ancien  ami  âaint  Françdbde  Sales. 
Faites  comme  une  personne -convalescente.  Il  la  faut 
nourrir  d?altmens  délicats,  et  lui  en  donner  peu  et 
souvent  :  c'est  une  espèce  d'enfailee^  La  lecture  rame- 
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nera  peo  à  p«a  rwai80D5  l'oraiaou  élargira  le  GOHxr, 
et  rappellerai  la  finnittarilé  ayec  r£pou;i^  Laifse^  jbire 
Dleai.wâtanKTQiis,  j^  voué  mojwe»  à  m^a  ifiteor 
4ioii«.  Pour  moU  je  yoiia  porbuaii  deyAnfc.Dieu,  pax-r 
tout  où  j'irai  9  et  vom  tue  saïaz  partout  présents  eo 
foi.  Je  ne  aauxoia  doul^  sur  TOlie  retow»  et  sur  to 

• 

deâaeins  de  Dieu  ;  mais  ne  léakias  pas.  Coolmuef  i 
TOUS  ouvrit  boDDemeikt  et  aimplemaut  à  yotr^  ckire 
fille.  Je  lai  donne  puiisance  pout  rma  eon9olar  et 
soutenir^  en  atlendanl  mon  retoor.  C'«3t  l'Eaprit  con- 
solateur qui  fait  par  lui^rmàme  tout  ce  qu'il  lui  pbdt 
Rien  de  tout  ce  qu'il  ne  fait  pas  dire  9  n'est  parole  d( 
Tie  :  ce  qu'il  £ût  dire ,  par  quelque  bouche  que  ce 
soitv  se  fait  sentir ,  et  opère  jusqu'au  fond  de,  Taïae: 
c'est  la  voix  toute^puissante  du  Créateur.  Un  mot  dit 
tout  et  fait  tout  :  les  plus,  solides  disoours  ne  diaeat 
et  ;  ne  font  rien.  0  qu'il  me  tarde  de  vous  revoir  ! 
mais  sans  impatience.  Dieu  soit  avec  vous.  Amea? 
amen. 

\  307. 

Ne  point  entietenir  Tûlinitiireneiit  In  peimi  iatâtirafts*  Entrame  do  Wéaà» 

et  du  Duo  dé  Bovrgogne». 

4  Ctmbni,  26  vfni  1702. 

Je  vous  envoie 9  madame»  deux  lettres  de  voire 
amie.  Elle  étoitici  avant-hier,  toujours  en  .grande  im- 
patience de  votre  retour.  Je  ne  l'attendroia  pas  moios 
impatiemment  cpi'eUe,  si  je  ne  devois  partir  apràs* 
demain.  J'aimerois  pourtant  beaucoup  mieux ,  pen- 
dant mon  absence ,  vous  savoir  à  Cambrai  qu*i  Axzaa* 
ponnez-moi  de  vos  nouvelles ,  comme  j'espère  vous 
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donner  des  miennes..  Le  temps,  4e  mes  visites  est  si 
pea  à  nioi y  que  je  ne  saurois  tous  répondre  de  faire, 
dans  cette  agitation  contiAuelle,  tout  ce  qae  je  tou- 
drois  pour  votre  consolation;  mais  au  moins  je  ne 
perdrai  aucun  moment  de  libre,  et  lors  même  que 
je  de  |>ôiUMi'vbtis  écrire,  je  vous  porterai  devant 
Dieu  au  fond  de  mon  cwÊr. 

Yo€re  deroièse  lettre  m'a.rempli  de  joie.  J'en  avois 
besoih,  et  vous  m'avez  bien  soulage  le  cœur,  en 
in^appr^naniee  que  Dieu  métablit  dans  le  vôtres  Quand 
youM  souflOrirez  la  peine  intérieure ,  comme  on  souffire 
là  fièvre  ou  la  colique  9  sans  la  causer  ni  l'entretenir 
volonlaivement,  votre  peine  sera  modérée ,  et  se  toui^- 
liera  à  profit*  Le  bon  saint)  auquel  je  vous  ai  renvoyée, 
aura  'soin  de  vous  jusqu'à  moii  retour.  Je  le  prie  de 
gatder  votre  cœur,  «t  de  ne  le  laisser  plus  échapper* 
J'espère  que  notre  bonne  p^nc/t^/i^^  qui  est  toute  d*or, 
TOUS  ramènera  ici  vers  le  1 5  du  mois  prochain.  Pour 
votre  santé,  je  n'en  suis  nullement  en  peine,  pourvu 
que  votre  esprit  soit  simple  et  paisible.  Soyez  donc, 
je  vous  en  conjure ,  telle  que  Dieu  vous  veut. 

J'ai  vu  aujourd'hui ,  après  cinq  ans  de  séparation , 
M.  le  Duc  de  Bourgogne  ^^^;  mais  Dieu  a  assaisonné 
cette  consolation  d'une  très-sensible  amertume,  en 

voyant Je  n'ai  êiaéan  plaisir  qui  ne  porte  avec 

lui  sa  MCrOix*  Revenez  dans  vo^e  place  oA  Dîe^  vciua 
atlend  :  il  me  larde  de  voUs  retrouver.  Au  reste  ^ 
je  ^eus  conjure  de  rendre  A  nottt  pendule  ce  qu'elle 
vous  donne.  Ayez  soin  de  son  avam^ment.  Dieu  aoît 
avee  vous  et  avec  elle*  Amen ,  amen. 

(1]  Toyex  quelques  détail»  sur  cette  entrevue ,  dans  une  lettre  latine  de  VMé 
de  Ciumteric  au  cardinal  Gnbrieffi,  ci^deMua,  lom.  U^  pag.  464* 
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308. 

Sur  l'entrevue  de  Fénelon  avec  le  Duc  de  Bourgogne. 

*     ACanbraiyay  avril  1703. 

Jb  n'ai  vu  M.  le  Duc  de  Bourgogne  qu'en  public, 
et  un  pélit  quart  d^heure.  Ce  qui'parbît  un  adoucis- 
sement n'en  est  pas  un;  mais  il  faut  prendre  chaque 
chose  contmie  elle  Vient ,  et  se  laisser  sans  réserve  à 
la  Providence.  Je  ne  vous  remercie  point,  madame, 
de  tout  ce  que  tous  pensez  là-dessus;  je  suis  au-deli 
de  tout  compliment  avec  vous.  Je  pars,  et  je  n'ai 
pas  un  moment  pour  répondre  à  M"*  la  comtesse  de 
Souàstre.  J'espère  de  la  trouver  ici  avec  Voiis  à  mes 
retour^  et  d*àller  ensuite  la  voir  à  Yendegies  pendant 

rété. 


309. 

Sur  r«itrevue  qu'il  a  eue  avec  le  DuC'  de  Bourgogne.  La  paix  intérieure  inoom- 
patible  avec  la  résistance  à  Tattrait  divin. 

A  Yalenoiennes,  3  mai  1702. . 

LArévérence  que  j'ai  faite  à  M.  le  Ducde  Bourgogne 
«l'est  pas,  madame,  ce  que  vous  croyez  :  il  s'en  faut 
bien  que  ce  ne  soit  un  véritable  adoucissement  de  mes 
afifaires^  mais  il  faut  demeurer  en  paix.  Demeutéz-y 
aussi ,  puisque  Dieu  vous  y  met.  Vous  voyez  comment 
Dieu  vous  ménage.  Dès  que  vous  résistez  à  votre  at^ 
trait,  le  trouble  suit  la  résistance;  dès  que  la  résis- 
tance cetiise,  la  paix  revient.  Peut*on  voir  rien  de  plus 
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sensible?  Casl  la  eolooDe  de-nuëe  le  jowr^  et  de  feu 
la  .nuit ,  qui.  cqndidBoit.  las  Israfélites.  Gardes  dpnc 
TOtce^paix  ^  ht  que  votnra  paix  garde  yotre>  cœur. 

Jfourriâse:&-vou3  dëlooms'  lectures,  pour  rappeler 
l'oraison.  Surtout  soyez  aimple  et  ouverte.  DéfiesK^ 
Youd  de  votre  dëUcatei^e,  qui  est.  pour  vous  le  plus 
dangereux  ëcueil.  11^  ne  faut 'plus  couiïoltre  qu^une 
$eule:il4Ucatei^9  qui  est  •celle  de,  Dieu  .»  il>e^.ju8le 
qu'il  spit  délieat  et  jaloux. -Notire  partage  d<»tiétre  la 
simplicité  toutQ.piireV^tlaifidélitéàla  grAce.  Je  voua 
reeçipmfiDd^  Mp^  d^Oîpy;^  elle  ai^aud  besoin  de. votre 
secours.  Son  attachement,  sa  coQÛanoe  et  aa  «situation 
méritent  tous  vos  soins,  quand  vous  serez  à  portée 
de  l'éér  Itlî  donner.  Je  siiîs  plein  dé  zèle  et  de  véné- 
ration pour  notre  bonne,  pendule.  Que  la  paix  de 
Dieu 3  qui  surpasse  tout  sentiment  humain ,  garde 
Votre:,çç^1M,r.  et  votre,  esprit  ienjéâus^ Christ  ff}*. 

(a)  Philip,.  ^.  7., 
fl  anbfwà  la  oomlaMe  qyil  ftproBUff  an  eomtSy  wm  époox,  de  la  odnietfBei'. 

....      ,••.•.      ,     •.•;••  •■■'■■■  :•  • 

À  Tonmai^  il  mai  17.02. , 

M,  le  comte  de  Montberon  m'a.  démandbé,  ilia- 
dame,  de  votre  part,  que  je  m'engageasse  à  vous 
confesser,  qusiQd  vous  ^n  Ituxiez  besoin.  J'ai  répondu 
uu  9k^i  tovt^simple,  et  sac^s  façoq ,  de  très-bonne  grâce, 
V^yes^  dOAibien  je  s\x}&  hcgméte  homjûote.  Vous  voiM 
^^M^^.k  cet  ^af4  9  ^^  ^^  ^^  tiendra  pas  1  moi  que 
TOUS  ne  don^i^  à  votre  Ceeur  toute  la  paix  dont  il  a 
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besQÎD.  H  me  tarde  de  voés  savoir  i  Cambrai  «  comme 
le  poiflaon  dans  Peau.  Je  iiouhaile  fort  que  la  cbère 
pendule  tous  y  tienne  un  pe«  ^eompiignie.  '  O  que  je 
lui  saîs'  bod  gté  de  tout  ee  ^elle  a  fidt  pour  tous! 
Dieu  le  lui  rende  avec  usure* 

On  dit  qoe  M**  dX)isy  a  ëtë  i  Arras.  Elle  sera  bien 
dans  ses  4iffaires,  quaqd  eHe  tous  aura  à  Cambrai.  Je 
sais  DIcbé  de  ee  que  M.  son  frire  s'en  retourne  si 
prompteoMut.  Je  n'ai  fait- jusqufiéi  que  des  débau- 
ehes  dans  la  Tiile  de  Tournai.  Je  Tais  demain  Tfsiier 
les  villages.  M.  le  oomie  de  Montberon  vous  dira  tous 
nos  exeès  «eafodaleux  • 

« 

Cett  dans  la  pAvÂtida  ie8^kiiMev8>séiiâbl«è^  qne  Voii  éeqîhîert  k  rértu  idide* 

A  Yenm,  i5  taità.  1702. 

M.  ie  comte  de  Montberoti  vient  yinàâàine,  de 
m'envoyer  de  Tournai  un  courrier  dans  ce  village , 
pour  me  porter  votre  paquet.  Voyez  jusqu^où  va  la 

vl^mté  die,  ^sç>iB,^  Vah^  «o-.^f«9  iN:««idie  la  pw«* 
cipale  partie  sur  Totre  compte;  mais  j'ose  en  prendre 
un  peu  sur  le  mien. 

Je  siiis  ravi  de  voir  rëgalHë  et  la  ôdélitë  de  notre 
bonne  petHUde  ^êois  la  si^chetresse  qu'elle  éprouve.  On 
ne  sait  encore  rien  y  quand  on  nV  point  passé  par  les 
piiva|;ions  des  ferveurs  sensibles.  Un  jotfr  de  petsi- 
Téfianee  dans  la  peine  est  fins  agf ésfble  à  Dieu  ^  et 
avfiiice  davantage  une  ame ,  que  plusieurs  années  dans 
Feaiviieinenl  des  prospérvlés  spirituelles ,  ofr  l'on  dit 


cotunie 'Sâlm 9tem^.'Nfm$ ê&mmM  èim>  iei ^^.  Votre 
amie  A  bèBOhi  de  voo»,  et  tous  vojfeB  ie  bien  «pie 
Ttmd  hii  fiiit«9.  le  Towla  recoffiiiipiiMierpis  de  tout 
mon  cceot,  si  t»  n^loit  Yous  Aiire  injatie ,  que  «de 
vo«8  reecmmander  une  pArM>ilBe  qui  vous eeà  si  chère. 
J'en  espère  beMMmp,  et  il  me  tarde  bien  de  fVAt-^e 
qàe  Vous  «rVës  fa¥l  dans  son  étear.  Mais  ^voviis,  qui 
faites  du  bien  aux  étltttfs  >  lici  Vous  faîtes  plus  de  mal 
i  Yous^métne.fïé  votts  ëeMtet  pltM*,  oMcotïtëz^e 
cehtl  è6M  '  H  Voix  Vivifie  Pàfiae  i  'en  rnnëantilBsan^t. 
Surtout  dëfiez-vous  de  votre  dëlicatedse^'COmiiie'de 
la  ph^s .  àêagmdme  ..tejatatîoftt  Diteu'  soitenvoiDi^tet 
TOUS  possède,  jusqu'à  ne  vous  plus  permettre  de  vous 
posséder. 

(a)  MaiOk.  XYU.  4. 


>'  î» 
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S^oimir  «reo  «uie  pnlière  lièer^.  ÀTÎf  à  la  cqrateMe  jponr  «es  oooleMioiis. 


If/A^jr  «;  idadanoe,  «rdp  de  viviN^itë  qpoe  dans  la 
<^inté  (Pea  -ûvébc  en^  taN^.  Ne  <era«gi»€z:  jamais^  je 
^^tH»  t^itynjure ,  ée  ii'ttre  pas  assez  mesttvëè  «t«e  liioi. 
Qaanà  ^  v^eivai  du  tt^p  en  qoeliqae  gensie ^  j^  ti'ai* 
teoArai  pas  qoe  vous  ^mé  le  dénàandiez;  je  Voiià  prë« 
viendrai  tréâ-^fibremeot.  Pbiir  vos  eôrfesaion»,;  firileé 
le  midtis  mal  que  vou^  poutres  jusqu'à  omi  veteuf  i 
'e  o'dae^imttB^dotfaer  ararcNane  règle  pféeiee  l3^«toagusf^ 
parce  que  tMlie  règle  peu€  se  tourner  ohezvotts  eii 
g^B  et  ^n  *Bcrup«Ae^  Tout  <lépend' 'du  œnfessettr.  Lé 
^Itifii  veu^  eMfeaser  e^t  tsietfaideiiieot  le  twôUtour. 
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O  qnè  je  révère  et  aime  ea  notre  Seigneur  notre  bonse 
pendule!  Je  n'ai  pas  un-  aeol  moment  pour  ëerire  à 
Otsjr  "9  ihais  je  eonjure  M»?  la<M>mtesse  de  Souafitred'y 
mander  que  je  suis  ravi  4^  larmes  qu'on  a  versées ^ 
et  de  )Ia  joie  que  cause  la  guërîson  ^^K  II  ne  faut  pas 
s!en  applay  dir, .  mais  jre^yoyQr  tout  &  Diefi. 

Qu'ijl  me  t4r4ç  d'avoir,  l'honneur  de  tous  revoir! 
mw  H^Atez-vous  d'dtre  bien. guérie*    , 

M.  Je  comte  de  Montberon  est; le  meilleur  homme 
que  je  codnoisse,  et  jç  nei  puis  songer  à  lui  sans  av^ûi 
le .  cœ.Wi  aUçndrû 

(i)  Voyn  laf  lettie  69  dé  k  Oorre'8p9ndêncê  de  fiuniBê ,tom.  II,  pag.  90. 

313. 

•  •  •  « 

8w  U-MBté/^.U  omnlbnmfM  aiv  J«fB0SBàf.i9iritiMl.â.'iiae.de.fairtBnei.. 

A  BâTftjr,  36  mai  1702. 

•    .  .    > 

Je  ne  suis  point  surpris ,  madame ,  de  tout  le  bien 
que  vous  trouvez  icié  pîus  en  'j)tus  dans  le  coéut  de 
votre  amie.  Son  fond  Miturel  est  bon  9  et  Dieu  le  fait 
crcMtre  chaque  jour/  0.  que  }es  «mes,  toutes  ^di^uves^ 
et  qui  n'ont  point  .encore,  pw  de  travem  9ur  la.piété, 
sont,  agréables  à  Dieu,  et  susceptibles  de  progrès! 
I<Pave^ypfis  pas  grondé  cette  amie  d'avoir  fait  A  pied 
un  pèlerinage  à  •••••?.  C'étoit  youlobr  guërli:  une  ma- 
ladie par  une  autre  aussi  dangereuse.  Mon. Pieu  vque 
je  vondrois:  ({ue  v^us  fussiez  .en  état  de  qQmm0ttie 
de  pai^^ilLes  feuùtes  I  QikandreviieQdra.le  temps  oà  yous 

allies;  en.plein  hiver  4  pied  à Bifttez^vousy  s'il 

V0U9; .plaît,  de.voDft  rei^ottxe  dans  le  .mémie.  état* 

Pour  mpi ,  je  jugerai  de  votre  esprit  par  votre  coips^ 

et 
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et  je!  he  croirai  Dieu  coûtent,  qae  quand  M.  Bourdon 
le  sera.  Je  ne  prêcherai  point  à  la  Pentecôte,  à  moins 
que  Farrivëe  de  M.  le  comte  de  Montberon  ne  nrïn- 
spire  quelque  sermon  d'enthousiasme.  Samedi,  veillé 
de  la  fête,  j'aurai  l'honneur  de  vous  voir,  et  il  n'y  a 
qae  votre  santé  qui  puisse  tendre  ma  joie  imparfaite. 

Cbaciiifc  doit  et»  ooAtaat  de  oe  qve  JUtia  lui  danae. 

Mardi  y  6  juin  1702. 

Vous  voilà  bien  seule,  madame,  et  moi  en  trop 
nombreuse  compagnie.  Votre  solitude  est  plus  douce; 
mais  chacun  doit  être  contient  de  garder  son  partage. 
U  me  tarde  de  retourner  chez  vous  *,  mais  je  n'en  ai 
pas  le  temps  aujourd'hui.  Ne  touchez  point  du  pied 
à  terre ,  et  demeurez  en  paix  avec  les  bons  amis  que 
vous  foulez  aux  pieds.  Vous  serez  encore  plus  à  votre 
aise,  quand  vous  serez  contente  sans  avoir  besoin 
d'eux.  Je  prie  Dieu  qu'il  soit  lui  seul  toutes  -choses 
en  vous* 

315  "^^  (246) 

Reooimoître  ses  fautes  avec  hunûlité,  mais  sans  trouble. 

A  Cambrai,  vendredi  23  jvia  1703. 

En  vérité,  A^^daiÀe,  je  ne  samrois  vous  exprimer 
toute  ma  douleur  sur  votre  état.  Les  choses  que  vous 
vous  reprochez  ne  sont  rien  :  ce  n'est  pas  l'esprit  de 

CORRBSP.  VI.  25 
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Dieui  mais  le  vôtre,  qui  les  rappelle.  Dieu  ne  donoie 
poiut  de  ces  retours  inquiets.  Lors  même  qu'il  nous 
montre  nos  fautes,  il  nous  les  représente  avec  dou- 
ceur ;  il  nous  condamne  et  nous  console  tout  ensem- 
ble. Il  humilie  sans  troubler,  et  il  nous  tourne  pour 
lui  contre  nous ,  de  manière  que  nous  avons  la  con- 
fusion de  notre  misère  avec  la  paix  la  plus  intime. 
Le  Seigneur  n^ est  point  dans  P agitation  ^*\ 

Je  suppose  que  le  goût  de  la  conversation  vous  a 
un  peu  entrainëe ,  que  vous  avez  donne  trop  de  li^ 
berté  à  votre  esprit,  que  l'amour -propre  a  voulu 
prévaloir  :  en  un  mot,  je  suppose  tout  ce  que  la  vi- 
vacité et  la  délicatesse  de  vos  scrupules  peut  vous 
exagérer.  Hé  bien!  qu'en  faut -il  conclure?  Voulez- 
vous  renoncer  à  toute  société?  Voulez -vous  fermer 
votre  porte  à  vos  meilleures  amies,  qui  ont  besoin 
de  vous,  et  à  ceux  mêmes  de  qui  vous  êtes  convain- 
cue que  vous  avez  besoin  pour  aller  à  Dieu?  Voulez- 
vous  rejeter  les  consolations  mêmes,  sans  lesquelles 
vous  ne  pouvez  raisonnablement  espérer  de  guérir 
votre  corps  abattu  et  languissant?  Voulez-vous  ache- 
ver dé  vous  épuiser  dans  une  vie  solitaire ,  qui  mine 
votre  tempérament,  et  ne  vous  laisse  aucune  res- 
source? On  dit  que  saint  Bernard  prêchant  avec  un 
grand  succès,  il  se  sentit  flatté  de  vaine  complaisance, 
et  fut  sur  le  point  de  descendre  de  chaire.  Mais  l'es- 
prit de  Dieu  lui  fit  connoitre  que  c'étoit  une  subtile 
tentation  de  scrupule ,  qui  Talarmoit  trop  sur  la  ten- 
tation de  vanité ,  et  il  se  répondit  à  soi-même  en  con- 
tinuant son  sermon  :  «  Ce  n'est  point  la  vanité  qui 
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»  m'a  fait  monter  ici ,  elle  a  beau  me  flatter,  elle  ne 
»  m'en  fera  pas  descendre.  » 

Suppose  même  que  vous  commettiez  de  véritables 
infidëiitës  dans  ces  occasions  y  tous  ne  pouvez  y  re- 
noncer. Il  ne  s'agit  point  de  péchës  mortels  ni  consi- 
dérables, il  ne  s'agit  que  de  ces  fautes  vénielles  que 
l'amour-propre  renouvelle  si  souvent,  et  qu'on  n'évite 
jamais  entièrement  en  cette  vie.  Les  occasions  que 
vous  voudriez  quitter  sont  nécessaires  et  de  provi- 
dence; elles  entrent  dans  votre  vocation.  En  les  retran- 
chant, vous  vous  rendriez  responsable  de  la  chute 
d'autrui,  et  de  votre  propre  dommage  spirituel;  vous 
vous  fermeriez  le  cœur,  vous  vous  le  dessécheriez. 

De  plus,  ne  crojez  pas  qu'au  sortir  de  telles  con- 
versations. Dieu  se  retire  de  vous,  pour  vous  punir, 
et  qu'il  vous  prive  des  grâces  de  l'oraison.  Non ,  c'est 
votre  scrupule  seul,  qui,  en  vous  agitant  et  en  vous 
occupant  de  vos  prétendues  fautes,  vous  trouble, 
vous  fait  agir  contre  l'attrait  de  simplicité  et  de  paix, 
vous  dérobe  la  présence  de  Dieu,  et  fait  tarir  la  source 
des  grâces  sensibles  dans  votre  intérieur.  N'écoutez 
point  vos  vains  scrupules;  tâchez  de  vous  calmer; 
accoutumez-vous  à  compter  pour  rien  ce  qui  ne  mé- 
rite point  de  vous  distraire  de  Dieu.  N'admettez  d'au- 
tre regret  de  telles  fautes ,  que  celui  que  la  paisible 
présence  de  Dieu  vous  inspirera.  Vous  verrez  que 
cette,  privation  des  douceurs  de  l'oraison  vous  vient , 
non  de  Dieu,  qui  veuille  vous  punir  de  vos  conversa- 
tions, mais  au  contraire  de  vos  retours  sur  vous- 
même  ,  par  lesquels  vous  vous  desséchez ,  et  résistez 
i  l'esprit  de  grâce. 
Je  dois  vous  dire  devant  Dieu ,  que  je  ne  connois 
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point  d'état  plus  dangereux ,  ni  plus  oppose  à  la  pe^ 
fection ,  que  rextrëmitë  où  vous  voudriez  vous  jeter 
pour  être  parfaite.  La  véritable  conduite  des  âmes  de 
grâce  est  simple  9  paisible,  commune  à  l'extérieur ^ 
éloignée  des  extrémités.  Vous  êtes  scrupuleuse  sans 
mesure  pour  des  vétilles  qui  n'ont  besoin  que  d'an 
seul  remède ,  qui  est  de  les  laisser  passer  sans  y  son- 
ger ;  et  vous  ne  faites  aucun  scrupule  de  tuer  votre 
corps,  de  dessécher  votre  intérieur,  de  résister  i 
votre  grâce ,  d'être  indocile ,  et  de  vous  ronger  de 
scrupules  qu'on  ne  pourroit  souffrir  &  un  enfant  de 
sept  ans.  Au  nom  de  Dieu ,  croyee^moi ,  et  essayes 
de  passer  par^dessus  vos  peines  touchant  les  conver- 
sations et  autres  choses  semblables.  Si  vous  pouvez 
parvenir  â  n'y  avoir  volontairement  aucun  égard, 
vous  sentirez  la  liberté  des  enfans  de  Dieu;  et  loin 
de  perdre  votre  oraison ,  vous  la  verrez  plus  forte  et 
plus  intime^  Il  suffit  de  s'arrêter,  quand  l'esprit  de 
grâce  fait  voir  paisiblement  que  ce  qu'on  diroît  n'est 
pas  au  goût  de  Dieu,  et  qu'à  se  condamner  en  paix, 
quand  on  a  fait  la  faute  de  ne  slsurrêter  pas;  après 
quoi  il  faut  aller  bonnement  son  cheaain.  Tout  ce 
que  vous  y  mettez  de  plus  est  de  trop ,  et  c'est  ce 
qui  forme  un  nuage  entre  Dieu  et  vous. 

Q  cft  ton  de  MBtir  notre  impuÎManoe^  pour  ne  compter  qm  sur  IMm* 

A  Ctahrai^jeiidi  ag  join  lyoau 

Le  courage  me  manque  pour  vous  aller  voir.  Don^ 
nez -le  "'moi  ce  oouiage ,  madame  ;  je  meurs  d'envie 
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de  le  tenir  de  veiu.  En  attendant,  je  prie  ceini  qni 
peut  aaui  teoiiryoire  cceuî,  pendant  qu'il  jdutppe  à 
toat  ce  qui  devroit  le  modérer  et  le  mettre  tn  paiir* 
Ge  qui  me  console  dans  la  tristesse  où  vous  me  ré- 
dttisez>  c'est  qu'il  est  bon  de  sentir  toute  notre  im-* 
puissance  de  bien  faire  ^  et  de  ne  voir  plus  de  res* 
source  humaine,  pour  ne  compter  plus  que  sut*  lu. 
seule  grâce  de  Dieu.  Yifts  faites  bien  tout  ce  qu'î) 
faut,  pour  me  mettre  dans  cet  état  de  pure  foi.  J'es^ 
père  contre  toute  espérance ,  et  je  vous  poursuivrai 
partout,  pour  ne  vous  laisser  jamais  écarter  de  la 
voie  de  Dieu.  Lui  seul  ssût,  et  je  le  prie  de  vous 
faire  savoir  avec  quel  zèle  je  vous  suis  dévoué  en  lui. 

317. 

Agir  en  tout  avec  paix,  simplicité  et  confiaxnce. 

ijniUst^Ttar  ' 

Js  viens,  «âaduB»e,  d'écri^re  &  votre  amie,  et  de 
lui  mander  qu'elle  sera  ravie  dé  veto  voir  detnitin-. 

r 

Ce  que  to«s  ekerehez  n*est  point  dans  le  p(!)tÉéfétfîllfe 
que*  vous  tn^àupez  rendu  5  je  Tal  vîait*  très-^afètériifeiit?. 
Ne  faites  rien  pour  le  dioer  de  demain,  qui  triM 
géne,^  ni  qui  dérange  M.  Bourdon  pour  lesr  besoins 
de  vatr#  santé.  Cofsme  il  féeiSt  dire  à  d^atttres  ât^  Éé 
contraindre,  il  feut  vous  dite  sans'  cesse  de  ne  vous 
eentral&dre  pas^.  Tout  se  tournera- pour  vous  en  nour^ 
ritiure,  de»  que  votre  ceeurnese  fermera  pofatlVc^ùîi 
n'aves  pas  besoin  de  grandis  discours^  il  ne  vbus^&ut 
que  la  paix  lA  la  simpMeité  avec  la  confiance.  O  que 
Dieu  est  loin  de  Danval ,  et  que  Danval  est  proche 
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de  voas->mêmeI  Si  la  paix  est  dans  l'occapttion  de 
soi  y  yoUd  seriez  ea  paix  i  Danyal;  mais  si  la  paii 
est  en  Dieu,  c'est  à  Cambrai  que  tous  la  trouverez. 
N'en  parlons  plus  de  ee  yilain  Danyal  :  l'air  y  est 
malsain,  la  terre  ingrate,  les  eaux  bourbeuses,  les 
fruits  amets.  Un  désert  plein  de  nous-mêmes  n'est 
plus  désert.  Tout  lieu  où  Dieu  habite ,  et  nous  invite 
à  être  avec  lui,  est  la  terrt  promise  d'où  découlent 
le  lait  et  le  miel. 

318. 


n  anoonoe  à  la  comtesse  VarriTée  prochame  de  la  déûliesse  de  Morteiiurt. 


'*      »  t  tt  •  f  ■ 


(Juillet  1703.) 

Je  serai  ravi,  madame,  pour  votre  satisfaction  et 
pour  celle  de  votre  amie,  que  vous  alliez  la  voir.  Je 
suis  mêtne  très-aise  de  voir  que  rien  ne  vous  gène. 
]M[ais  je. n'ose  entreprendre  de  parler  sur  tout  ce qoi 
toucl^e  votre  santé  ^  c'est  à  M.  Bourdon  à  décider,  et 
à  en  rendre  compte  i  M.  le  comte  de  Montberon. 
Pour  tout  le  reste,  je  ne  vois  rien  qui  ne  me  paroisse 
i  souhait. 

.  M">«  la  duchesse  de  Mortemart  me  mande  que  son 
humeur  est  très-sauvage,  mais  que  tout  ce  qu'on  lui 
dit  de  vous  ne  lui  fait  point  de  peur.  Elle  arrivera 
ici  après- demain.  Je  ne  vous  dis  point  combien  je 
sens  tous  vos  soins  pour  M*'  de  Chevry  ;  je  vous  dois 
li-dessus  plus  que  des  remercîmens,  et  je  vous  sup- 
plierai de  souffrir  un  paiement  de  somme  avancée 
pour  les  eaux  de  Spa. 
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S'ooouper  beftoooup  de  Dieu,  et  peu  de 

A  Cambrûy  8  juillet  170a. 

« 

La  personne  sauvage  ^^'ne  le  sera  poiht  poar  vous, 
madame.  Jouissez,  tant  fu'ilvous  plaira,  du  répôs. 
du  beau  temps  et  de  la  bonne  compagnie.  Faites  du- 
rer,  le  plus  que  tous  pourrez,  le  plaisir  d'une  amie 
qui  est  rayie  dé  tous  posséder  chez  elle.  Ensuite , 
quand  vous  reviendrez  ici,  je  serai  très-aise  que  vous 
apprivoisiez  les  gens  sauvages.  Portez-vous  bien  ;  mé- 
nagez vos  jambes,  et  encore  plus  votre  esprit*  Occu- 
pez-vous beaucoup  de  Dieu,  et  peu  de  vous  :  voua 
vààs  retrouverez  assez  en  lui.  JPai  eoutu  daiu  ta 
voie  de  voi  eommandmièm,  quand  voUs  apei  élargi 
mon  émur  ^^^  *   ' 

Le  pain  d^Ois/ëst  de  bon  goût!  ":  il  sent  ïe  choeur' 
de  la  personne  qui  l'ci  envoyé.  Je  n'ai  pas  un  moment^ 
pour  lui  écrire  fumais  elle  me  dispensera  bien  dVn 
reotierciment.  Je  suis  bien  hardi  quand  je  cônijpte  sui^ 
vous.  Pespère  que  vous  voudrez  bien  rendre  compt^^ 
de  mes  sentlmens  pour  M.  et  pour  M"*  la  C.  d^Oisj.^ 
Je  voudrois  bien  que  vos  bons  oiBces  s'étendissent 

jusqu'auprès  de  M"^  la  marquise  de  Risbourg. 

.     *      ,  •  '  ,  •      •    '  •  ,  '      •     '  .  •; 

(1)  La  ducliesfle  de  Mortemart.Yoyex  la  lettre  précédente* 
(a)  Ps,  cxTni.  3a. 
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Jb  suis  rayi  y  madame  ^  de  aaypir  le?  l}eau^  joiirs 
^e  yous  ave?  passés  4  Qjsy*  Yotire  jmiie  est  ch^w^ç; 
de  vous  y  possé^ef  pocorÇf  Je  l'^i  vjvemeRt  grie^ëf 
pour  l'engager  â  seller  à  A^as,  fi^ipenrer  chez  §9\ 
pour  les  ëtrai^ger^  qui  y  sont,  p'es^  \^  poUtç^se  or4ir 
Df^irç  :  laisser  pbçz  soi  son  amip  sei^lç  et  qfi^t^e^ç, 
c'est  UQ  tr^i^  4'a^^^^^  intima  \  c'est  êtçe  ^u-del^  de 
toute  cëréroQi^^e;  c'est  la  marque  ^'une  ppfl^w^  i^-: 
tuell,e.  Enp^antfiiin^^^  j'ai.or\^JtI:e  a§?.ur^  de  ^y.p 
y^tre  çœqr.  h^  fiom  ^f^  Dieu  ^  ne  laiss?^  f^W^^  9-V\' 
c^wi  nu^^  qui  If  ouble  vo^re  paix*  Les  grci§4«F^^^^ 
de  l'amour  -  propre  excitent,  beaucoup  mC(ji^^  que 
8,es  dëlicatessesj^  la  j^alousiot  de  Dieu.  Oubliez -vqu^; 
ne  yous  écputez  points  l^issç?.  tombe^  Içs  jç^flei^îq^i^ij 
e^  vous  serez  çn  paix  :  ç'esj  c^  q\ie  je  4^91^4®  spUT 
yent  ypur  yo^^  à  Pieu.  §i  pei\  qu'il  vous.  çWK^ijewÇ 
que  j'aille  yqus  voir  \  Qisy,  j'jirfiû  4'^bor4  :  siaoft 
j's^tten4rai  y^tçe  rejtow  ppur  avpîr  rbonq^iju:  de  ypus 
v.9J;r.  Je  suis,  toujçurs  surcha^é  4?  pienuçs  oc^P^^- 
tions,  qui  so;9;t  assez  épineuse  ^  naais  aucune  ijie  ijpe 
retiendra,  dès  que  vous  me  donnerez  sans  façon  le 
moindre  signal. 
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321. 

L'ohémuam,  lenl  remède  contre  les  acrupaLee» 

An  Qoenojy  16  Mptemlnre  170a. 

Je  .suis  en  peine  de  vous ,  madame ,  et  les  expë- 
riencea  pastëfs  ma  yendent  ombrageux.  Quelqu'un 
m'a  dit  q^e  ypus  vopU^  a^er  ^ye^  JA^  U  çopatosse 
de  ^oufii^tre  à  YalençieDQeSf  Yptr^  saotë  p^rmf  t«-?Ue 
ce  vayage?  M,  Bpardq?;^  Vapp'ouTf-.t'-U?  Xopte  |iV 
aençe  4e.  Cf^oibrai  in'estt  si^p^e.  J'y  i^elQurp^T^i  PKOrf. 
credi  praçh^ipi^  et  |e  youçi  (ii^ppliQ  4^  faire  ^fi- sorte 
qpe  j|e  yqvi$  j  trmye^  &\  yoi;^  ayez  quelque  peÂçe? 
\Açh^  de  li^  yàinc^e  9  ^t,  ^e  eqipinaaiçi',  VQl>^i9s«^<^^ 
es(  le  9eul  ^reif^è^e  i  ces,  spr^f  s  4^  ipai|Xt  1*^  pei^^ 
ae  sont  ^i|^,  ^md  peinas.  9,  t^p^ls  <m'on  pe  liçs  icq^t^ 
point  yplont^iipepent.  £11^  ne  deyiennent  91  dQn^i- 
aantef,  q^e^  qi|açid,  pn  If^  j53rt|Çe.cpmtpç  soi-rmên^^,, 
en  Iteu^  prévint  Vprçilie*  Il  i^  faut  4oi^ç.  pas  ft'^Qu-r 
ser  sur  leur  yiol^i^,  puiaqcie  ç'e^t  de  yptr^  yql^té 
cp^'elle^  reçoiye^t  ce  qiii  you^r  e^tr^ii)^.  YoU<^  p^é- 
t^te  poiû^  i^8fiib4iK  est  dc^  di^e  qu'oip  n^  sf^t  jm  VQtce 
ëtat,  et  qu'on  n'a  pas  ëcouté  tQut<e^  yçfl  ?*WQUS..  .M«i« 
quelle  est  la  personne  indocile  dans  ses  yains  scru- 
pules,  qui  n'en  dise  pas  autant  pour  s'autoriser  dans 
sa  désobéissance?  Tournez  yotre  scrupule  contre  yotre 
indocilité  :  yous  ayez  l'expérience  que  yos  raisons^ 
dis  que  yous  les  dites ,  ne  sont  plus  des  raisons.  Il 
ne  faut  donc  plus  les  écouter,  mais  obéir  simplement, 
et  ne  compter  pour  rien  une  imagination  yiye  et  in- 
épuisable, à  laquelle  yous  vous  êtes  liyrée  si  long- 
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temps.  Je  prie  notre  Seigoear  de  ¥Oi»  donner  aatfêijkj 
et  je  vous  suis  dëvoué  en  lui  sans  réserve.  ' 

'  ..  ..       "  * 

322. 

»  '  .    .      .  •  ■ 

Même  sujet* 

A  Haipreiy  29  fepteinlire'iTOS. 

Je  suis  toujours  en  peine  de  vous,  madame ,  et  je 
voudrois  vous  pouvoir  garder  à  vue ,  tant  je  me  défie 
de  vos  scrupules.  J'espère  néanmoins  que  vous  aurez 
à  Favenir  des  vues  qui  n'étaient  pas  auparavant  assez 
distinctes  dans  votre. espirrt,  et  que  vous' serez  plus 
ferme  dans  la  simplicité  que  Dieu  demande  de  vous. 
Je  ne  puis  arriver  à  Cambrai  que  mercredi  prochain. 
8i  vôiis  pouvez  vers  ce  temps-là  dérober  M"'  la  com- 
tesse  de  Souastre  A  sa  compagnie  de  Veirdègîcs  pour 
un  jour  ou  deux,  j'en  serai  ravi.  L'arrivée  dé' M.  ïe 

.  *  *  • 

cotïÉte  de  Moiitbetohy  qui  doit  arriver  à  Cambrai  vers 
le  même  temps ,  pourra  être  une  forte  raison  pour 
faire  agréer  à  sels  ^Àmies  qu'elle  fasse  ufee  petite  absence. 
Je  vous  laisse  la  paix  y  dit  Jésus-Christ  ^?^  ijevoni 
donne  ma  paix.  Je  ne  vous  la  donne  pas  àothme  te 
monde  donn^  la  sienne. 

(a) /oan.  UT.  27. 


f  * 


!..     »  # 
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323*  H.  .(M8) 

Fratûpier  Vevemoe  de  la  diraotion  arec  un  grand  eiprit'  àb'  foi  et  St  mort'  k 

sos'-iiiènie* 

/         '  .         Tendrediy  i3octoixrei'7Ô2. 

DiBU  m'a  donné  bien  des  croix,  madame;  Mais  je 
n'en  ai  jamais  porte  aucune  avec  plus  de  douleur  que 
celle  de  ce  soir.  J'eq>ère  que  Dieu  fera  tout  seul  ce 
qu'il  n'a  point  fait  par  ma  parole.  Jç  le  prié  de  vous 
faire  sentir  combien  vos  réflexions  vous  trompent,  et 
combien  je .  suis  éloigné  de  ce  que  vous  crôyet  voir 
en  moi*  Supposé,  même  que  je  fusse  tel  queivotis  le 
croyez,. :VQus  n^  4evxieEr  pas  hésiter  un  mometft  à  sui- 
vre le  choix  de  Dieu,  et  i  recevoir  ses  dôhë< par  le 
canal  qi^'il  auroitiChoiai.  Le  canaLn'eh  seroitq'iie^j^us 
pur  à  votre  égard,'  et  que  plus  sàr  pour  vous  "por-. 
ter  la;  grâce  sans  mélangé.  Votre  délicatesse  ne  seiroit 
qu'une  tentation -djaidOilrTpropre  qu'iLfaudroit^réj^- 
ter,^  et  vous  ; dei^es  reéonnoitre ,  à  cette  -marque-, 
combien  vous  êtes  encore  trop  sensible  aux  choses 
auxquelles  il  faut  mourir. 

La  direction  n'est  point  un  commerce 'où*il  doive  { 
entrer  rien  d'humain ,  quelque  innocent  et  régulier  ; 
qu'il' soit  :  c'est  une  conduite  de  pure  foi,  toute  de  ! 
grâce,  de  fidélité,  et  de  mort  i  soi-même.  Qu'im-  , 
porte  que  la  médecine  céleste  soit  dans  un  vase  d'or 
ou  dans  un  vase  d'argile,  pourvu  qu'il  soit  présenté 
de  la  main  de  Dieu,  et  qu'il  contienne  ses  dons.  Si  \ 
j'agis  sans  goût  et  avec  répugnance  par  pure  fidélité ,   . 
Dieu  en  sera  plus  purement  et  plus  efficacement  en   1 
moi  pour  vous.  Que  voulez- vous,  sinon  Dieu  seul?    1 
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'  Ne  TOUS  suffit -il  pa3?  Yoalez-YQus  lui  Mce  la  loi 
pour  rejeter  ses  dons  9  à  moins  qu'il  ne  les  fasse  pas- 
ser picr  Une  personne  qui  suiTe  son  goût,  et  qui  con- 
tente Totre  amoMT"^  propre?  Peut  •  on  voir  une  ten- 
tation plus  marquée  que  ceUe-là?  Reconnoissez  une 
misérieorde  infinie  en  Dieu,  qui  veut,  par  cet  endroit, 
T0IIJ9.  ci$nTainCre  d'un  fonds  d'amobr^propre  très -vif 
et  trè»*raffiné«  N^est-^oe  pas  un  gmnd  bonheur  qae 
vous  nous  ayeA  dëcouyert  Totre  peine?  Vous  ne  poor** 
riex  jamais  biei^  juger  toute  seule  de  votre  coeur  là- 
dçssq^, 

J^  .4H>ncl«Sy  madame  y  que,  sq^^së  même  que  je 

.  sois  diçp^Msé  oomoie  vous  Favea  cra,  voua  n'en  devez 
être  qu^  plus  fidèle  et  plus  coiistii&ie  à  vous  assujëtir 
i  rUisteumjsai  que  Dieu  emploie  pour  vous  exercer, 
^t  pfHur  v04ia  faire  mourir  à  vous-même.  Eh  !  peuf-it 
y  avoir  rien  de  pkis  propre  i  opérer  la  mort^  que  la 
dpciUt^  pour  un  homme  qui  ne  dooiie  aucun  alknent 
à  1^,  vie  de  ratnour**propre?  Reeonnoisses  donc  en 
çimylieité  devant  Câen  L'eseès  de  la  tentation ,  pa»- 
qvud  te  qui  vous  soulève  et  vous  déconcerte,  n'est 
qu'une  peine  de  la  nature  9  qui  ne  trouve  point  de 
quoi '^q.iiQurrîf  9  d  qui  voudroit  un  appui  flatteur. 

m 

52fi. 

DécQuyirir  ses  teuUtioiu  et  ses  peines  intézieiw  pcomptemeiit  «t  vnc 

simplicité. 

Lundi  an  4oif,  17  odobv  L702. 

Voua  m'avez  causée  madame,  une  peine  que  je  nt 
sauroîs  vous  exprijaer  :  elle  a  été  suivie  d'une  joie 
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qui  Di'a  {MIS  ^të  moindre*  Au  nom  de  Diea  j  ne  la  tron- 
blez  pas.  Dès  que  von»  Tenez  nattM  la  tentation  sbr 
quelque  chose  que  vous  croirez  voir,  ne  vous  laissez 
point  aller  à  juger  ;  mais  hâtez-vous  de  tous  ëclair- 
cir  avec  moi.  La  simplicité  et  la  fidélité   aTec  la- 
quelle  tous  m^ouTrirez  TOtre  cœur,  portera  sa  grâce 
avec  elle ,  et  sera  TOtre  contre-poison.  Je  ne  tous 
déguiserai  jamais  aucun  fait,  et  je  tous  aTOuerai  les 
choses  lea  plus  capables  de  tous  blesser,  plutôt  que 
de  les  adoucir  par  le  meindie  déguisement.  Mais  né 
vous  attachez  jailiais  i  des  Traisemblances  \  si  oti 
doit,  se  défier  de  ooo  propre  sens,  et  s'en  détacher 
avec  une  bunible  docilité ,  dans  les  choses  même  les 
plus  Certaines  selon  nos  vues ,  à  plus  forte  raison 
doit>*on  éviter  la  présomption,  l'indocilité ,  et  Patta^ 
chement  â  son  sens,  quand  il  s'agit  de  conjectures 
sur  lesqttelks  on  Tcut  dcTÎner  contre  le  prochain. 
Voua  aTez  mdme  l'expérience  de  diTCts  mécomptes 
dans  cet  art  de  deviner.  Le  scrupule  doit  se  tourner 
eontre  ces  sortes  de  jugeiaens  téméraires.  La  eha^ 
rite  eraU  tout,  espire  tout,  attend  t&uty  et  ne  soup^ 
panne  point  le  mal  ^"K  Au  coMraire ,  l'amour-propre 
est  délicat^  jaloux,  soupçonneux,  empressé  à  de- 
viner,  et  ingénieux  pour  se  tourmenter  soi-même. 
0  que  la  simplicité  tous  donneroit  de  paix ,  et  que  la 
paix  TOtw  feroit  faire  de  progrès  sans  interruption  ! 
Mon  Dieu^  agissons -mtnplement,  stvec  la  confiance 
réciproque  que  donne  l'esprit  de  Dieu  à  ceux  qui 
n'écoutent  que  lui,  et  qui  veulent  bien  s'ocdtlier. 
Si  je  vous  manquois,  ce  seroit  tant  pi»  pour  mtoi. 

(a) /Cor.  xm.  5>7. 
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Dieu  ne  vous  manqueroit  pas  :  des  pierres  mêmes  il 
en  forme  des  enfans  à  Abraham. 

325. 

Même  sujet* 

Dimancliey  22  octolnre  1703. 

Votre  billet  d'hier  au  soir,  madame ,  ëtoit  excel- 
lent  :  c'est  Dieu,  et  non  pas  yous,  qui  l'écrivit.  Je 
voudrois  vous  le  laire  relire  toutes  les  semaines. 
Dieu  vous  le  produira  pour  vous  condamner,  si  vous 
.  ne  suivez  pas  ce  qu'il  contient.  Dites*moi  tout  9  mais 
d'abord,  et  tout  ira  bien.  Les  plaies  qu'on  n'ouvre 
pas  d'abord  par  des  Incisiqns,  ne  font  que  s'enveni- 
mer :  il  se  fait  des  sacs  d'apostume. 

J'irai  dire  la  messe,  et  recevoir  des  filles  à  Pré- 
my  ^^^  :  mais  je  ne  consens  point  que  vous  y  veniez, 
à  moins  que  vous  n'en  ayez  une  permission  de 
M.  Bourdon,  qui  ne  soit  point  arrachée.  Je  veux  lui 
donner,  à  quelque  heure,  un  rendez-vbus  chezyoas, 
madame ,  pour  convenir  de  règles  certaines  sur  les 
moyens  de  vous  guérir;  mi\is  comme  on  dit  qae 
MM.  de  Magalotti  et  du  Rencher  arrivent  ici  ce  ma- 
tin ,  je  ne  puis  compter  que  sur  quelque  heure  vers 
le  soir.  Que  la  paix  de  Dieu,  qui  surpeuse  tout 
sens  humain ,  garde  votre  cœur  et  votre  intelligente 
en  Je'stte^  Chris  t^"\ 

(1)  Âhkmje  de  filkf ,  de  l'ordre  de  saint  Angustiii ,  à  Camlirai. 
(a)  Phil^.  IT.  7. 
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326. 

Se  détacher  âe  ms  propres  raes,  pour  raÎTre  la  voio  de  TobéÎManoe. 

Samedi}  4  novemlnre  1703. 

Je  ne  puis  tous  parler  utilement,  madame;  mais 
je  parlerai  à  Dieu  seul ,  afin  qu'il  vous  persuade.  Il 
n'y  a  que  lui  qui  puisse  se  faire  écouter  par  vous* 
Pour  moi 9  je  ne  me  rebuterai  jamais;  et  je  croirois 
manquer  à  Dieu ,  si  je  vous.laissois  faire  ce  que  vous 
projetez.  Quand  vous  partirez  de  Cambrai ,  Dieu  sera 
témoin  que  vous  le  ferez  malgré  moi,  et  contre  (e 
fond  de  votre  cœur,  qui  vous  porteroit  à  une  entière 
docilité  9  si  vous  faisiez  taire  votre  propre  esprit,  pour 
n'écouter  que  ce  fond,  où  Dieu  règne,  dès  que  tout 
est  en  silence,  en  simplicité  et  en  paix.  Encore  une 
fois ,  je  m'oppose ,  et  je  m'opposerai  sabs  relâche , 
pour  Dieu ,  à  votre  départ.  Si  vous  voulez  bien  vous 
fier  à  Dieu,  et  à  celui  dont  vous  avez  tant  cru  qu'il 
daigne  se  servir  pour  vous  conduire  à  lui,  je  vous 
réponds  que  voua  n'aurez  aucun  embarras ,  et  que  les 
choses  que  vous  craignez  ne  seront  rien  dans  la  pra^ 
tique.  Dieu,  quand  on  s'abandonue  à  lui,  tempère 
toutes  choses  :  mais  par  défiance ,  «t  par  attachement 
à  nos  propres  vues,  nous  nous  faisons  des  monstres; 
et  pour  des  maux  qui  n'arrivent  jamais,  nous  nous 
en  faisons  de  réels,  qui  deviennent  irrémédiables.  Je 
vous  conjure  par  les  entrailles  de  notre  Seigneur,  et 
par  son  amour  pour  vous,  de  ne  me  fermer  pas  votre 
cœur,  et  de  ne  vous  livrer  pas  à  vous-même. 


<— i— 
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(MT.  228)  327  *  A. 

T  Contre  tes  actiipviés  et  là  fécliercke  Aèë  goûts  iënsiSlës  flans  le  am'we  de 

Dieu. 

Mardi,  lo  norembre  1703. 

Vous  ayez  ^  madame ,  deux  choses  qui  s'entre-son- 
tiennent  9  et  qni  tous  font  des  maux  infinis.  L'une 
est  le  sctapiïle  enraciné  dans  votre  cœui^  depdlâ  totre 
enfance ,  et  poussé  jusqu'aux  derniers  excfès  pendant 
tant  d'années  *,  Pàuti*e  eM  votre  attachement  à  voaloii 
toujours  goûter  et  seùtir  le  bien.  Le  fecriipule  vous 
ôte  souvent  le  goût  et  le  sentiment  de  l'aiâoury  pait 
lé  trouble  où  il  Vous  jette.  D'un  outré  c6té,  la  cessa^ 
tion  du  goût  et  du  sentimeùt  réveille  et  Redouble  tous 
vos  scrupules;  car  vous  croyez  ûe  rieù  faire,  avoir 
perdu  Dieu  y  et  être  dans  Filluskm,  dès  que  vous  ces- 
sez de  goûter  et  de  sentir  la  ferveur  de  l'amour.  Ces 
deux  choses  devroient  au  moins  servir  à  vous  con- 
vaincre de  lei  grandeur  de  votre  amour-propte. 

Vous  avez  passé  votre  vie  à  croire  que  vous  ëtîez 
toujours  toute  aux  autres,  et  jamais  à  vous-même. 
Rien  ne  flatte  tant  Pamour-pto^re,  que  ce  témoi- 
gnage qu'on  se  rend  intérieureAient*  à  soi-même ,  de 
n^étre  jamais  dominé  par  l'araour-propre^  et  d'être 
toujours  occupé  d'util  cei^aine  générosité  pour  le  pro- 
chain. Mais  toute  cette  délicatesse ,  qui  pâifoft  pour  les 
autres ,  est  dans  le  fond  pour  tous-iinème.  Vous  vous 
aimez  jusqu'à  voiA^oir  sanB  cesse  Vous  savoir  bon  gré 
de  ne  vous  aimei^  pas',  toute  votre  délicatesse  ne  va 
qu'à  craindre  de  ne  pouvoir  pas  être  assez  contente 

de 


de  vous-même  :  voilà  le  foad  de  vos  serapules.  Yoiié' 
en  pouvez  dëcouvjrii:  le  fond  par  votre  tranquillité 
sur  les  fautes  d'autrui.  Sî  vous  ne  regardiez  que  Bieu 
seul  et  sa  gloire  ^  vous  auriez  autant  de  défie^tea^e  et 
de  vivacité  sur  liies  fautes  id'autcui  que  sur  les  vôtres. 
Mais  c'est  le  moi  qui  vous  read  slvive^t.sLdiélîcate. 
Vous  voul^  que  Mtn^  aussi  bien  que.  les  faonimes, 
soit  oooteut  de  vous  y^^t  qjae.  vous  soyez  toujours  eour 
lente  de  vx)i(s-méme  dans' tout  ce  que.  vous  fuites  par 
r«pj^)|rt  &;Di6u>,  .       - 

D'aiUeurs ,  vous  ;  iV^tes  peint  )  àceoultimëe  à  vous 
fiOAteiiter  d'uue  jK^tie  vioAonté  toute  sèehe  et  toût^ 
nue*,,  Comme  >  vous.  :tlh^dtez^  un  ragoût  d'àm6ur«- 
propi^,  vous  voules  un  sentiment  vif,  un  plaisir,  qui 
voud  réponde  de  votre  ^iQOur^  une  espèce  de  charme 
et  de  transport.  Vous  êtes  trop  accdutumëe  à  agir^ar 
imagination,  et  à  supposù^c. que  votre  ea|urit , et  votre 
volonté  ne  .6^9t  poiali  lesictioses ,  quand;nn)ttoe  imagi- 
nation ne  voue  les  rend  pa&  sensibles.  Ainsi  tout  se 
réduit  ch^  vous  à  uuicîsrtaia  saisissement^  semblable 
à  celui  des  passions  grossiére^iv  ou. à. celui  que  cau- 
sent les  spectacles.  A» force  de; délicatesse,  on  tombe 
dans,  rextrémité  oppqsée,  qui  est  la. grossièreté,  de 
rimaginatioA/Rién  n'est  si  opposé,  non-seulement  à 
la  vie  de  pture.foi  j  mais  oneoire  à  la  vraie  raia<»i.  Rien  \ 
n'est  si  dangereux  pour.  Fillusion ,  que  Timagination 
à  laquelle  on.  s'attache  pour  éviter  l'illusion  même. 
Ce  n'est  que  par  l'ioiagination  qu'on  sfégâre.  Les  cer-  • 
titudes  qu'on  cherche  par .  imagination ,  par  goût  et  j 
par.  sentiment ,  sont  les  plus  dangereuses  sources  du  \ 
fanatisme.  •  -         * 

Il  faut,  prendre  le  goût  sensible,  quand  Dieu  léi 
CORRESP.  Vï,  26 
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doDoe,  ccnqine  un  enfaot  prtnA  1»  mamelle  qaand 
la  mère  la  lui  présente  s  tnetîsr  il  favft  se  laisser  serrer 
quand  il  platt.  à  Dten.  La  ttière  n'âbàDdonne  et  ne 
rejette  point  sèn  eofast,  quand  elle  loi  6te  le  lait 
pour  le  nourrir  d'un  alimeût  pioiM  Ao&x  et  plâs  so- 
lide. Tous  saves  que  tous  les  SaiAts  les  plus  e^tpëri- 
mentes  ont  compté  pour  rieo  l^atnoiir  sensible ,  et 
même  les  extases  ^  en  eCAnfl^riiiseA  d'ùo  auKnir  nu  et 
ecmffratit  dans  rofascurité  de  la  pute  for.  Autrement 
il  ne  se  feroit  jamais  ni  épreuve  ni  pufifiijaàaû  dhùs 
les  âmes  ;  le  dépouillement  et  )at  naort  ne  se  feit^nt 
qu'en  paroles  ^  et  on  n'àimeroit  Dieu  qu'autant  qu'on 
sentiroit  totijours  mi  goût  délicieux  et  une  espèee 
d'ivresse  en  l'aimant*  Est-ce  donc  là  à  quoi  aboutit 
cette  délicatesse  et  ce  désiutdreasemeui  d^amonr  doût 
on  veut  se  flattt^? 

Yoilà,  madame,  le  fond  vain  et  corrompu  que 
Dieu  veut  toUs  montrer  dans  irétre  césur.  Il  firot  le 
voir  arree  cette  paix  et  cette  skiiplieité  qui  fout  l'htt- 
nlilité  Téritdble*  Être  inconsolable  de  sd  v<liir  iitipar-* 
foit^  c'est  un  défnt  d'orgueit  et  d'aiiiotti>-^ropr0;  mais 
voir  en  paix  toute  sen  imperfeètion ,  sans  la  flatter 
ni  tolérer  9  voukiir  la  corriger  ^  nais  /Hé  s^en  dépiter 
point  oohtre  soi-même  ^  c'est  vouloir  le  bien  pour  le 
bien  même ,  et  pour  Dteu  qui  le  demande  9  sans  le 
vouloir  pour  s'en  faire  ude  parure,  et' point.  CoôteUler 
ses  propres  y  eux. 

Pour  venir  à  la  pratique^  tournes  t?o8  fcTupules 
contre .  cette  vaine  reoherehe  de  votre  ooolenteitoent 
dans  les  vertus.  Ne  vous  é(5çutez  pâint  vousMniéuie; 
demeurez  dans  votre  centre,  où  est  votre  paix.  Pre- 
nez également  le  goût  et  le  dégoût.  Quand  le  goût 


vous  «al'ôtë»  iiîHms  sans  golMttr.et  a«i9*^iitir»  eoinnuB 
il  faut  crcÂre  sans. voir  ^t/aana  mapooev*  .  <f 

S«i](b>ut  De  iDe  ed^es  ci^ik«  Vautre.  détioiNtos^Ae  »  4Ui 
|i«f QÎt  ei  r^4liére>,  ^^  <ai«rpe  e^i  iiapégul^rifté.  :  m* 
Dctvoos  éloigne  (tOit  de  }/»  simptiicifcé>  ^^ttfèim  de 
la  friiiM^deç  ciUe .  yott3 'dQwe  ^  «dupUeil^ft  ^t  li^ 
replis  que  vou9:  lae;  eoimoiasez  pasi  TO^i^mérii^»  Clèsf 
que  voufi  voue  fleotlefieT  heirs  de  yoVr6:smplioité,e(  ^ 
vQiuep^Xy  ayeitiaBe^-WQji*  yeoifmt',  dè&q9'îl:i^.pe»Y9 
se  jette  aaop  rejâimii^r  ^u  epu  de  ae  m^t:^'^^W 
se  p<mvesi  me  ps^tef^  nu.mai^s  diite»«ifi^fqiiei;l9Me 
ne  le  ()iwy«i;p^8,  a^j^  que  je  rcmpei  inatc^i^^^cfu^liM 
glaces,  et  que  j'exorcise  k  d^Qo  ip^et»    ;   ^  //>       ;'» 

You^  a'ayes  jflM^eÂ»  irtftQ  faH  4e  ai  bie9»jqfie  ûnilpte 
yptts  fîtes  l'autel  jï|u»fs^fai4eiiiriîf)p3  JWki^  4«ii^c%u9  ^ 
repeotiy  :  U  Qe)ffttt(:  i^.^'e»  rfp(9i^y.f}|j^n.  ^yW| 
^'JgH'  i>e  pri|L)(de  «^piisontes  d'#çt^ftM  emwIf^f^Mf 
)e^  simplicité  ;âl||iM[.qa'€il(^é«iMiP9d^lifi(^9>«W 

K8tû¥ir  ;  on  \m  gâtQ  (efole^  i^eganisMtV  i^^ Ym)ixi9]raa 
4e  laîte  aottveatH.d«ls  obûseft  à  pWoptli^]4Cip];>ldbHa:$ 
(^e^  de.Ae  se  eauyei^ir^j^iiri  4'eâr^iDaéf>Q^taT44.  > 
j)  I^  plua^je  daie;jyi9ii9:4i3e)e  e^epln^tlyQfi^iiii»  aoti!^ 
Si^igiteur;  qui  yoit  Jea^àeroievs  irepy»  d^^ioposeiences^ 
fii%  que  voi)e99faYe%i>)«i9iaie  veutovtïfxiire  juaqù'ici'* 
miii»:qi«Q.  Je*  ^e^^eeseitai  jamaîa/defffoaiiidijae^î  c^eçt 
cpie  je  oTai  |««Hiiariae(4ij»ti}«f5q«'aBt»i»oment  pré^ 
nl;i?épiig0jiiiee^)S^^g«at;ni  froÂdiMur^ uipeioepoûr 
teat  de  qui  a  ray^mt  àiyousi., i^icî,*eii»  ^totois^  je  tous 
le  di«ri9|i  et  je  ii'^ii^ftffois  pas  uMim  bout  ç q  tpi^l>fiicù- 
iifAt  ipùuvyon»  tatdm:  ^éue  )]a  ^oie:\dér]>ieui>  J?câpé«f 
teroid  niénie  jqn'jea  «ousil^avouanlV  y^p^^'^s^nns  rotiis 
tcoubto  intéfieur;  a«ar.  cette  franchise  ^erroit  vous 
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touchct«  Ôd  n'est  pas  maitre  de  ses  gdtls  et  de  fses  sea- 

timens.  Si  ob  né  Feist  pas  à  Fégard  de  Dieu,  faut- ri 

s'ëtoniieT  <iu*On  ne  le  soit  pfts  à  l^^gard  des  hommes? 

Vous  sirrëï  qu^ôn  n'en  aime  et  <|u'on  n'en  sert  pas 

moins  Dieà ,  quoiqu'on  sôit  souTent  privé  de  tout 

gtDÙt  dans  ëoti;  a'ftiour ,  e*- qu'on  y  ëp?r0uve  des  rëpu- 

gnances  boTtibles.  Dieu  veut  bien  être  aime  et  servi 

dé  cette  fa^n;  il  y  pYend  s^  ptus^  grandes  eoraplai«- 

sàticias'î:îj)Ourfcpioi  n'en  ferieï-VKms-pae  atrtant?  Encère 

tine'fbîs,  ftiadatne,  je  vous  l'avotieroisf,  si  Dieu  per- 

metfoit  i|iie  jë'lfusse  dans  cette  péin^  à*  votre  ëgard; 

i»lihsiféh^9uièfÉiôni(nent  ëlôîgn^é ,  et  j\é;  ne  VeA  jamais 

éprouvée  une  seule  fois.     ''  "•   *  '        ..  *  \    ' 

*  ''jjWttîîs  toutfce'qué  ji^  vbûsf  dîiî  ôié^^pfeW  Vùus  persùa- 

ê^\  t^u8  ^t Otfléz  ?1ôW)îr«^«!:ïëaé!iii)OS  y^lus  que  mes 

]^opres  lichQtftnèilib  sur  moi-  ]kéme«>  (îomtnent  pour- 

tiid'ViQteÂltië^éi&i^étee  ^lielqu^  ^ditté  â\ir  à^itïeâ 

ohOÉdéS^^p^isqui^  iVHDJbs  réfuseci  de  «né  croire 'dut  ce  qui 

se  pflsseij^ti  iil(ii?^I<l^ne  s'agit  poitit  île.  certains  motift 

8UtittlBy<^I«G^avefit^e'dégt}}ier  îMnsite  ««Ë^ur  ;'il  s^agit 

de  gèùti  iéf)  dèB'â^At  densibl^  )  ' jl&iîriï aM^t,  toti UdueL 

'V'i^UB  vt(ki1»%fiâ<&Vi4eti  «U!i^  émtrul^aVeQ>iâ(aiHibinté^  et 

supposer  iqu^  je  «isiGirA  lootii'hetti^e'ii^'qa^  j6  ti^aper- 

çois  jfimi4is^V'<)^  bien  vous  v*<Miiea^«roii«e  t{ue  je  ne  fais 

que-  vouS'mentir/'Au.ii«stiBi*'je''^vous'  dMai^-idevant 

Dieu  quétjeifle'lPtotid  ni  ^jtitnaisi têtue  Êàiiaie ,  et  que- je 

xAi»  jamais  eu  amiibe)|Jens<ié'qi¥i^prQcfa«'de(çeUé*là$ 

mais  jlai  pensé-  et' jje  î^ense'encéTe  .<|ue  vôtre  dëlica- 

^sàe  pourpreodreloat  sur  vou»,  et  pour  cacher  vos 

peines  à  celui  qui  devroit  les  salveir,  vous  fait  faire 

dets  réserves  que, d'autres  fobt>par  feusseté.  Si  c'est  là 

dire  que  voôs  êtes  fausse ,  j'avoue  que  je  ne  sais  pas 
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U  Talelir  des  leiime».  Pour  moi,  je  croÂ9  avoir  dit 
que  vous  n'éles  pas  fau^ae ,  en  parlait  ainsi.  Oserai- je 
aller  plus  loia?  Supposé  même  (ce  qui  a  toujours  ëtë 
infiaiment  coolraice  i  ma  pensée)  que  j'eusse  dit  que 
vous  étiez  fausse  en  certaines  démonstrations,  par  dé^ 
licatesse  et  p€ir  politesse,  devriez -tous  être  si  sen- 
sible à  cette  opinion  injuste  que  j'aurois  de  vous? 

Plusieurs  saintes  âmes  se  sont  laissé  condamner 
injustement  par  leurs  directeurs  prévenus^  elles  leur 
ont  laissé  croire  qu'elles  étoient  hypocrites ,  et  elles 
sont  demeurées  humbles  et  dociles  sous  leur  con- 
duite. Pourquoi  faut-?  il  que  vous  soyez  si  vive  sur 
une  prévention  infiniment  moindre ,  et  que  je  ne, cesse 
de  vous  désavouer  devant  Dieu?  £n  vérité,  madame, 
Dieu  permet,  en  cette  occasion,  que  tout  le  venin  de 
votre  amour- propre  se  montre  au  dehors,  afin  qu il 
sorte  de  votre  fond ,  et  que  votre  cœur  en  soit  vidé. 
Vous  ne  l'auriez  jamais  pu  bien  copnoitre  autrement. 
Pour  moi,  loin  d'être  fatigué  de  vous ,  et  du  soin  de 
vous  conduire  à  Dieu ,  je  ne  le  suis  que  de  vos  discré- 
tions. Je  ne  crains  que  de  n'avoir  pas  cette  prétendue 
fatigue.  Mais  vous  ne  m'échapperez  point  ;  je  vous 
poursuivrai  sans  relâche ,  et  j'espère  que  Dieu ,  après 
que  l'orage  sera  diminué,  vous  fera  voir  combien  je. 
suis  attaché  à  vous  pour  sa  gloire.  Du  moins  acquiesce^ 
en  général  à  ce  que  vous  ne  voyez  pas  encore  pen- 
dant le  trouble  de  votre  cœur.  Unissez -vous  à  moi 
devant  Dieu ,  pour  le  laisser  opérer  en  vous  ce  que 
la  nature  révoltée  craint.  Défiez-vous  non-seulement 
de  votre  imagination,  mais  encore  de  votre  esprit, 
et  des  vues  qui  vous  paroissent  les  plus  claires.  Pour 
moi ,  je  vais  prier  sans  relâche  pour  vous  ^  mais  je  k 
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Ma  «vée  um  anfitrluiaM  et  une  éotfiiramee  intérieure, 
qui  est  pis  que  la  ^èfte%  Je  ^re«s  conjure ,  au  nom  de 
Dka  tt  Ae  Jésus*  Christ  notre  vie ,  de  ne  scMrtir  poîm 
de  IVibéissànce.  Je  vous  attends ,  «t  rien  ne  peut  me 
t^ODâoler  que  votre*  retour. 

« 

(iws)  328  *  R. 

La  volonté  de  Dieu  rend  agréables  les  occapations  les  plus  pénibles.  S'abstenir 

de  retours  subtils  sur  soi-même. 

Samadi ,  a  déoenbn  1 703. 

Je  Toudrois  bien  vous  aller  vow»  madame;  mais 
je  nVti  ai  pas  le  temps.  Il  faut  que  je  confère  avec 
le  Chapitre  pour  un  procès  y  que  j'expédie  y  que  j'é- 
crive des  lettres,  que  j'^examine  un  compte.  0  que  la 
vie  «eiroit  laide  dans  un  détail  si  épineux ,  si  la  vo- 
lonté de  Dieu  n'embellissoit  toutes  les  dccupatioDs 
qu'il  nous  donne  !  C'est  être  libre ,  que  de  consentir 
à  ne  l'être  pas  pour  porter  un  joug  si  aimable.  Il  vaut 
mieux  essuyer  des  chicanes  dans  Tordre  de  Dieu,  que 
d'être  dans  la  plus  sublime  contemplation  de  4)Î6a 
même  sans  son. ordre.  On  retrouve  Dieu,  en  parois- 
sant  le  perdre  pour  lui  obéir.  Pour  vous,  madame, 
vous  êtes  dans  la  liberté  entière  que  donnent  ie  si- 
lence  et  la  solitude  :  jouissez-^eii  en  pleine  paix.  Maïs 
malheur  à  quiconque  «st  avec  soi-même  !  il  n'est  pflas 
seul.  Il  n'y  a  plus  de  vrai  silence  dès  qu'on  s'écoute. 
Après  s'être  écouté ,  on  se  répond,  et  dans  ce  dialo- 
gue d'un  subtil  aniour-^ropre,  on  fait  taire  Dieu.  La 
paix  est  pour  vous  dans  une  simplicité  ;très-délioate. 
Maodez-moi  de  vos  nouvelles,  si  vous  le  poavea. 


I 


I 
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Deux  moto  lue.  meUi'ont  en  re{M>s  pour  vous.  Il  me 
tarée  de  vous  aller  voir  au  désert  de  la  Thëbaïde. 

« 

^9  *  R.  («99) 

Voir  ses  imperfections  avec  humilité,  mais  sans  trouble. 

▲  Cambrai  >  i8  décembre  1702. 

Les  moindres  commencemens  de  peine  me  font 
peur  pour  vous,  madame.  Ce  n'est  pas  la  peine  que 
je  crains,  mais  l'infidëlitë  qui  la  fait  ëcouler.  Au  nom 
de  Dieu,  ne  vous  y  laissez  pas  aller,  et  demeurez 
dans  eetle  heureuse  simplicité  dont  la  paix  est  le  cen- 
tuple promis  dès  cette  vie.  Surtout  n'interrompez  point 
vos  commuoions.  Mandez«^moi,  s'il  vous  plait,  com- 
ment votre  connr  est  aujourd'hui,  et  si  vous  avez  com- 
munié ce  m«tin*  Tandis  qu'on  ne  peut  supporter  avec 
paix  h^  imperfections  où  l'on  est  tombé ,  c'est  un  raste 
d'amour-propre  soulevé  et  dépité  de  ne  se  trouver 
point  parfait.  Au  contraire ,  l'asiour  de  Dieu  donne 
uoe  humiliation  profooide,  mais  paisible  et  -sans  trou- 
ble, parce  qu'elle  est  e^iempte  de  tous  les  dépits  de 
l'orgueil.  L'amour-propre  gâte  tout,  quand  il  veut 
raccommoder  le  passé.  Il  voudroit  faire  de  beUe& 
choses ,  et  prendre  sur  lui  plus  qu'il  ne  pourroit  por- 
ter. Il  cherche  à  flatter  les  hommes,  pour  se  flatter 
soi-même  par  un  subtil  contre-coup.;  et  il  le  veut 
faire  contre  l'attrait  de  Dieu,  parce  qu'il  craint  moins 
de  résister  secrètement  à  Dieu  sous  de  beaux  pré- 
textes, que  de  choquer  les  hommes  en  manquant  de 
délicatesse  et  de  régularité.  Si  vous  voidez  faire  cre- 
ver toute  la  grandeur  de  l'amour-propre  par  une  véri* 
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table  petitesse ,  tâchez^  quand  vous  verrez  M*«  d*Oi»r» 
de  lui  montrer  à  nu  la  misère  de  votre  cœur,  et  de 
lui  dire  ce  que  vous  ne^ pouvez  plus  faire,  en  ajoutant 
tout  ce  que  vous  pouvez  lui  oflFrir  sans  sortir  de  vos 
bornes.  J'irai  demain  vous  demander  ce  ,que  Dieu 
fait  en  vous ,  et  ce  que  vous  faites  avec  lui.  Je  le  prie 
souvent  pour  vous. 

•  (M9)  330  *  R. 

Même  sujet. 

a5  janvier  1703. 

J'ewoie  savoir  de  vos  nouvelles,  madame,  et  je 
souhaite  de  tout  mon  cœur  que  vous  en  ayez  de  bonnes 
à  me  donner.  Mon  Dieu,  qu'il  y  auroit  de  plaisir  à 
vous  voir  tranquille ,  simple ,  dësoccupée  de  vos  re- 
tours et  de  vos  vaines  délicatesses  sur  vous-même! 
Vous  faites  votre  trouble  et-  votre  supplice  :  Dieu  fe- 
roit  alors  votre  paix  et  votre  consolation.  Vous  le 
quittez  à  toute  heure  contre  son  attrait,  pour  discourir 
avec  vous-même  sur  vos  fautes.  Hë  bien  1  supposons 
ces  fautes;  qu'y  a-t-il  à  faire?  Lès  réparer  par  l'amonr, 
dans  Toubli  de  tout  amour-propre.  Le  trouble  ne  ré- 
pare rien ,  et  gite  tout.  L'oraison  dominicale  efface 
les  péchés  véniels.  Par  où  le  fait-elle?  C'est  par  l'amour, 
qui  dit,  Notre  Père,  qui  êtes  au  cieL  Aimez  ce  Père; 
dites-lui  {{ue  sa  volonté  se  fasse ,  et  toutes  ces  fautes 
qui  vous  troublent  seront  consumées  dans  le  feu  de 
l'amouri  Comparez  ce  qui  vous  occupe ,  à  Dieu  qui 
voudroit  vous  occuper.  Il  veut  que  vous  soyez  toute 
pleine  de  lui,  et  vous  l'interrompez  indignement  en 
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repassant. flans  cesse  tout  ce  que  tous  avez,  non  pas 
voulu  et  cru,  mais  révë  et  songe.  0  quelle  Infidëlitë, 
dont  vous  oe  faites  aucun  scrupule  !  Vous  coules  le 
moucheron ,  et  vous  avalez  le  chameau. 

Dieu  nC/peut  rien  faire  en  vous,  parce  que  vous 
prëfërez  votre  imagination  à  sa  grâce ,  et  i  la  convic- 
tion intime  de  votre  conscience.  Vous  me  dites  tou- 
jours :  Que  ferai-je?  Ce  que  vous  ne  faites  point,  et 
ne  voulez  pas  faire  :  c'est  de  laisser  tomber  la  tenta- 
tion dès  sa  première  pointe;  c'est  de  dire  tout;  c'est 
de  ne  douter  jamais  volontairement,  ni  de  ce  qu'on 
vous  dit,  ni  du  secours  de  Dieu  pour  l'exécuter;  c'est 
de  vouloir  faire  quand  vous  n'avez  point  de  goût  con- 
solant, et  quand  vous  êtes  obscurcie,  comme  quand 
vous  êtes  dans  la  lumière  et  la  consolation.  Croyez; 
et  il  vous  sera  donné  selon  votre  foi.  Écoutez  Dieu , 
et  vous  n'écouterez  pLus  vos  imaginations.  Que  ne 
donnerois-je  point  pour  vous  voir  enfin  respirer  dans 
la  liberté  des  enfans  de  Dieu  ! 

Je  suis  ravi  d'apprendre ,  depuis  ma  lettre  écrite , 
par  M.  l'abbé  de  Langeron ,  que  vous  avez  le  cœur 
en  paix. 

331. 

Eriter  les  retours  trop  subtils  sur  soi-mème. 

Lundi, ...  féyrier  1703. 

Je  suis  véritablement  fâché ,  madame ,  de  ce  que 
&0US  n'aurons  point  M.  le  marquis  de  Montberon; 
mais  Dieu  prend  plaisir  à  déranger  tout,  et  ce  dé- 
rangement vaut  mieux  que. tous  les  plans  de  notre 
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sagesse.  Il  sait  bien  oè  il  atteod  chaque  homme,  et 
il  Vy  mène ,  lors  même  que  cet  homme  semble  loi 
échapper.  M.  le  marqub  a  k  coeur  boa;  il  oe  hait 
point  la  religion;  il  ne  met  rien  d'inTincible  entre 
lai  et  elle.  Il  faut  faire  comme  Dieu,  et  F«tteodre. 
Dieu  ne  Teut  d'inquiétude  ni  pour  nous  ni  pour  notre 
prochain. 

Comment  vous  porte^^^-rous?  C'est  toujours  fotre 
faute  quand  votre  santë  ya  mai.  On  peut  dire  de  la  paii 
du  cœur  ce  que  le  Sage  dit  de  la  sagesse  ^^  :  Tous 
les  biens  viennent  avec  elle.  D'une  certaine  fidélité 
simple  et  tranquille  d^>endent  le  sommeil,  l'appétit, 
les  digestions,  la  vigueur  pour  les  promenades.  S'il 
ne  vous  est  pas  permis  de  vous  tuer,  iournez  votre 
scrupule  contre  vos  scrupules  mêmes,  qui  vous  tuent 
'manifestement.  Je  ne  crains  que  les  retours  voloo* 
taires  et  d'infidélité.  Je  ne  vous  demande  que  le  re- 
tranchement de  ceux-là;  le  reste  ne  dépend  pas  de 
vous.  Dieu  saura  bien  le  modérer,  et  tout  ce  qui 
vient  immédiatement  de  lui  seul,  sans  infidélité  de 
notre  part,  est  sans  trouble,  et  porte  sa  coosolatioa. 
0  que  je  voudrois  vous  voir  pleine  de  Dieu,  et  vide 
de  vous-même  ! 

(a)  Sap.  YU.  11. 

(80)  332  *R. 

La  vue  de  nos  imperCections  ne  doit  pas  nous  faire  perdre  la  paix  et  la  Gonfimoe. 

A  VauoeUes,  mereredi  8  mai  1703. 

Je  ne  saurots,  madame,  être  plus  loug-4emps al)' 
sent  de  Cambrai,  sans  vous  demander  de  vos  nou- 
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velles.  Je  souhaite  que  vou;»  ne  puissiez  pas  m'en 
dire ,  faute  d'en  savoir.  Il  y  a  une  illusion  très-sub- 
tile dans  vos  peines ,  car  voua  vous  paroissez  à  vou»- 
même  toute  occupée  de  ce  qui  est  dû  â  Dieu ,  et  de 
sa  pure  gloire;  mais  dans  le  fond ,  c'est  de  vous  dont 
vous  êtes  en  peine.  Yous  voulez  bien  que  Dieu  soit 
glorifié  9  mais  vous  vouiez  qu'il  le  soit  par  votre  per- 
fection y  et  par  ii  vous  rentrez  dans  toutes  les  délica- 
tesses de  votre  amour-propre.  Ce  n'est  qu'un  'détour 
rafiiné,  pour  rentrer,  sous  un  plus  beau  prétexte ,  en 
veusHrnôme.  Le  vrai  usage  à  faire  de  toutes  les  im- 
p^ifections  qui  vous  paroîssent  en  voua,  est  <le  ne 
les  justifier  ni  condamner^  (car  ee  jugement  ramène* 
roit  tous  vos  scrupules)  mais  de  les  abandonner  i 
Dieu  y  coofermant  votre  cœur  au  sien  sur  ces  choses 
que  vov»  ne  pouvez  édaircir,  et  demeurant  en  paix  y 
parce  que  la  paix  ^st  d'ordre  de  Dieu ,  ^n  quelque 
état  qu'on  puisse  être.  Il  y  a  en  effet  une  paix  de 
coofiaiice  que  les  pécheurs  mêmes  doivent  avoir  dans 
la  pénitence  de*4eurB  péchés.  Leur  douleur  est  pai- 
sible, et  mttée  de  consolatîoD.  Souvenez -vous  de 
cette  bonne  parole  qui  vous  a  touchée  :  Le  Seigneur 
n*€st  point  dane  le  trouble  ^\ 

Si  vous  ne  pouvez  pas  me  mander  des  nouvelles 
de  votre,  intérieur,  mandez-m'en  de  votre  santé.  M'en 
avez-vous  point  de  M.  le  comte  de  Montberon? 

[a)  III  Reg.TOi.  Il, 
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(62)  333  *. 

De  la  Tue  et  de  U  mort  de  l'amoiir-pn^re. 

Oui  ,  je  consens  avec  joie  que  vous  m'appeliez  vo- 
tre père;  je  le  suis,  et  le  serai  toujours.  Il  n'y  man- 
que qu'une  pleine  persuasion  et  confiance  de  votre 
part;  mais  il  faut  attendre  que  votre  cœur  soit  élargi. 
C'est  l'amour -propre  qui  lé  resserre.  On  est  bien  à 
l'étroit  9  quand  on  se  renferme  au  dedans  de  soi  :  au 
contraire,  on  est  bien  au  large,  quand  on  sort  de 
cette  prison ,  pour  entrer  dans  l'immensité  de  Dieu 
et  dans  la  liberté  de  ses  enfans. 

Je  suis  ravi  de  vous  voir  dans  les  impuissances  où 
Dieu  vous  réduit.  Sans  ces  impuissances,  Famour- 
propre  ne  pouvoit  être  ni  convaincu  ni  renversé.  Il 
avt)it  toujours  des  ressources  secrètes  et  des  retran- 
chemens  impénétrables  dans  votre  courage  et  dans 
votre  délicatesse.  U  se  cachoit  à  voa  propres  yeux, 
et  se  nourrissoit  du  poison  subtil  d'une  générosité 
apparente ,  où  vous  vous  sacrifiiez  toujours  pour  au- 
trui. Dieu  a  réduit  votre  amour -propre  A  crier  les 
hauts  cris ,  à  se  démasquer,  i  découvrir  l'excès  de  sa 
jalousie.  0  que  cette  impuissance  est  douloureuse  et 
salutaire  tout  ensemble  !  Tant  qu'il  reste  de  l'amour- 
propre ,  on  est  au  désespoir  de  le  montrer  :  mais  tant 
qu'il  y  a  encore  un  amour- propre  à  poursuivre  jus- 
que dans  les  derniers  replis  du  cœur ,  c'est  un  coup 
de  miséricorde  infinie  que  Dieu  vous  force  à  le  lais- 
ser voir.  Le  poison  devient  uii  remède.  L'amour- 
propre  poussé  à  bout  ne  peut  plus  se  cacher  et  se 
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dëgoiser.  Il  se  montre  dans  un  transport  de  déses- 
poir; en  se  montrant ,  il  déshonore  toutes  les  délica- 
tesses, et  dissipe  les  illuâons  flatteuses  de  toute  la 
vie  :  il  parott  dans  toute  sa  difformité.  C'est  vous- 
même  idole  de  TOUS -même, -que  Dieu  met  devant 
yos  propres  yeux*  Vous  vous  voyez,  et  vous  ne  pou<^ 
yez  vous  empêcher  de  vous  voir.  Heureusement  vous 
ne  vous  possédez  plus,  et  vous  ne  pouvez  plus  em- 
pêcher de  V0U&  'laisser  voir  aux  autres.  Cette  vue  si 
honteuse  dCun  afchour-propre  démasqué  fait  le  supplice 
de  l'amour«»propre  même.  Ce  n'est  plus  cet  amour- 
propre  sir  aftge,  si  discret,  si  poli,  si  maître  de  lui- 
même,,  si  -courageux  pour  prendre  tout  sur  soi,  et 
rien  ismi)  autrui.  Ce  n'est  plus  cet  amour -propre  qui 
vivoit.dç  cet  aliment  subtil  de  croire  qu'il  n'avoit 
besoin  de .xien ,  «t  qui,  à  ^orce  d'être  grand  et  gé- 
néreux'^ ne  se  croyoit  pas  même  un  amour- propre* 
C'»t  uu' amour-propre  d'enihnt  jaloux  d'une  pomme, 
qui  pleure^  pour  l'avoir.  Mais  i  cet  amour -propre 
enfantin  est  joint  un  autre  amour-  propre  bien  plus 
tourmentant.^ C'est  celui  qui  pleure  d'avoir  pleuré, 
qui  ne  petit  se  taire,  et  qui  est  inconsolable  de  ne 
pouvxâr  plus  :cacher  son  venin.  Il  se  voit  indiscret, 
grossier,  ifnportun ,  et  il  est  forcené  de  se  voir  dans 
cette  affreuse  situation.  Il  dit  comme  Job  ^^^  :  Ce  que 
p  eraignois  le  plus  est  prJeiêAnent  ce  qui  m^est  ar^ 
rivé. 

En  effet,  pour  faire  mouirir  l'amour-propre,  ce  que 
nous  craignons  le  plus  est  précisément  ce  qui  nous 
est  le  plus  nécessaire.  Nous  n'avons  pas  besoin ,  pour 

(a)  Job,  m,  25. 
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mourir^  que  Dieu  attaque  en  nous  ce  qui  n^est  ni  yiî 
ni  sensible.  L'opération  de  mort  ne  preiid  que  soi  la 
▼ie  du  ceeiur;  to«t  le  reste  n'est  rien.  II  tous  M-^ 
loit  donc  ce  que  tous  ave^^  uà  amour-poropre  con^ 
Taioea,  sensible*  grossier»  palpable.  Il  ne  vous  reste 
qu^à  vouloir  bien  le  voir  en^paîx  :  voir  en  paix  cette 
misère,  c'est  ne  Favoir  plus.  Voua  demanda  des 
remèdes^  pour  guérir.  Il  ne  s'agit  poîiit  de  guéiison, 
mais  au  contraire  de  mort.  LaisseiMroua  mourir;  oe 
cherchez  par  iihpatience  aucun  remède  t  Biais  preses 
garde  qu'un  certain  courage  pour  se  passer  de. tout 
remède,  setoit  un  remède  déguisé  et  une  ressource 
de  vie  maudite.  Il  ne  fout  point  ohercher^dé  remède 
pour  coneoler  l'amour -pifopte;  mais  il. de  fiait  pas 
cacher  le  mal.  Dites  tout  par  .implicite  et  parpeti** 
tesse^  puis  laissez^ vous  mourir.  Ce  n'est  paiet'Selais^ 
aer  mourir^  que  de  retelûr  quelque  chose  avec^tece. 
La  foiblesse  est  devenue  votre  unique  parlage*  Toute 
force  est  à  contre-demps;  elle  ne  serviroit  qu'à  jrea- 
dre  l'agonie  plus  longue  et  plus  violente.  Si  vôus.ei- 
pirez  de  foiblesse ,  vous  en  expirerez  plus  toi  et  mwA 
rudement.  Toute  vie  mourante  n'est  que  douleur. 
Tous  les  cordiaux  deviennent  poison  au  paèient  firappé 
à  mort,  et  attaché  sur  la  roue  .pour. y  expirer.  Que 
lui  fout->il?  Rien  que  le  coup  de  grAee^  nui  aliment, 
nul  soutien.  Si  on  poùvoit  l'affoiblir  pour  avancer  aa 
mort,  on  abrègeroit  ses  souffrances  :  mais  on  n'ypeat 
rien ,  et  il  n'y  a  que  la  main  qui  Fa  attaché  et  frappé, 
qui  puisse  le  délivrer  de  ce  reste  de  vie  enlelle. 

Ne  dei^andez  donc  ni  remèdes,  ni'  alimens^  ai 
mort.  Demander  la  mort,  c'est  impatience^  deman- 
der des  remèdes  ou  des  alimens,  c'est  vouloir  retar- 
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(ler  rœorre  de  mort.  Qoe  faatrii  dotic?  Se  dâaisseï^; 
ne  rien  vechercher^  ne  rien  raleuit)  dire  tout^  non 
pat  rechercha  de  consolalkm,  mm  par  petitesse  et 
DOD-^  résistance.  Il  fant  me  regarder  ^  non  comme  la 
ressource  de  vie ,  mais  comme  Fiostrument  de  mort. 
De  même  qu^tm  instrument  de  yie  seroH  mauvais, 
a^il  ne  yiyifioit  pas;  un  instrument  de  movt  seroit  à 
eontreniens , s'il  nourrissoit  la  vie,  au  lieu  de  l'étein- 
dre et  de  donner  le  coup  de  la  mort«  SoufRree  donc 
que  je  sois^  ou  du  moin»  que  je  vous  paroisse  aee , 
dur,  indiffëreot,  impitoyable,  importuné,  dégoûté, 
fdein  de  mépris.  Dieu  sait  comUen  tout  cela  est  con- 
traire A  la  vérité,  mais  il  permet  que  tout  cela  pa- 
roisse) et  c'est  bien  plus  par  ces  choses  fausses  et 
ima^uaires ,  que  par  mon  affection  et  mon  secours 
réel,  que  je  vous  suis  utile  j  puisqu'il  s'agit,  non  d'être 
appuyé  et  de  vivre,  mais  de  manquer  de  tout  et  de 
mourir. 

33ji*A.  (81) 

Ne  point  écouter  Fimaçuiation. 

À  HarottèEei  ai  mai  lyoS* 

Voioï  une  occasion,  ma  chère  fille >  pour  vous 
donner  de  mes  nouvelles  :  j'auroîs  bien  voulu  rece- 
Toir  des  vôtres.  J'espère  que  notre  Seigneur  vous 
aura  gardée  contre  Vous-même  pour  Vdus  conserver 
la  paix.  L'état  des  apôtres ,  entre  l'ascension  du  Fils 
de  Dieu  et  la  descente  du  Saint-Esprit,  étoit  un  état 
d'oraison  et  de  retraite ,  où  ils  attendoient  la  FeHu 
d'en  haut.  La  préparation  que  je  vous  demande  pour 
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recevoir  le  Saiat-Esprit,  est  de  ne  point  écouter  le 
vôtre*  L'inquiétude  est  le  seul  obstacle  que  je  crains: 
je  ne  me  défie  que  de  vous.  Laissez  tomber  toutes 
vos  pensées  de  doute  et  de  scrupule;  laissez-les  bruiie 
dans  votre  imagination ,  comme  des  mouches  dans 
une  rucbe  :  si  vous  les  excitez,  elles  s'irriteront,  et 
vous  feront  beaucoup  de  mal;  si  vous  les  laissez  sans 
y  mettre  la  main,  vous  n'en  aurez  que  le  bourdon- 
nement et  la  peur»  Accoutumez* vous  i  demeurer 
en  paix  dans  votre  fond,  malgré  votre  imi^ination 
agitée. 

Voici  ma  course  bien  avancée  :  je  n'ai  plus  de  vi- 
sites à  foire  que  pour  peu  de  jours ,  et  je  serai  samedi 
prochain  à  midi  à  Cambrai.  Cependant  je  vous  porte 
souvent  devant  Dieu,  afin  qu'il  vous  plie  et  vous 
rende  souple  à  son  gré.  Laissez -le  faire,  et  soyez 
fidèle.  Il,  sait  à  quel  point  je  vous  suis  dévoué. 

535. 

Contre  les  inquiétudes  de  ramoor-propre. 

A  Camlirti,  lo  juin  1703. 

Je  vous  envoie,  madame,  une  lettre  que  j'ai  reçue 
pour  vous.  Je  ne  vous  l'envoyai  point  hier,  parce 
que  j'espérois  de  vous  l'aller  rendre  moi-même;  mais 
diverses  occupations  m'en  ôtèrent  la  liberté.  Me  voilà 
embarqué  dans  notre  concours  :  pendant  qu'il  du- 
rera, je  serai  presque  hors  d'état  d'aller  chez  vous; 
mais  je  ne*  laisserois  pas  de  le  faire,  dès  que  je 
saurois  que  vous  auriez  le  moindre  besoin  de  moi. 
Je  souhaite  que  ce  besoin  n'arrive  pas,  et  que  Dieu 

vous 
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,  Yous'suflisey  sans  sa  petite  et  inutile  créature.  La 
simplicité  de  l'amour  porte  avec  soi  quelque  chose 
qui  se  suffit  à  soi-même,  et  qui  est  un  .commence- 
ment de  béatitude.  Malheur  i  qui  trouble  cette  sim- 
plicité par  des  réflexions  d'amour- propre!  Donnez- 
moi  de  vos  nouvelles,  sans  songer  à  ce  (j[ue  vous  me 
manderez  :  ce  sont  là  les  bonnes  lettres* 


336*  A. 


(79) 


Ne  pu  s'ingérer  iadlement  dans  U  directioii  des  autres  ;  supporter  en  paix  la 

Tue  de  ses  mûères. 

Dimanche,  jour  de  la  saint  Jean,  lyoS. 

J'ai  plusieurs  carrosses  et  huit  chevaux  qui  ne  font 
rien.  Le  temps  ne  me  permet  pas  d'aller  me  prome- 
ner; de  plus,  je  n'y  vais  jamais  qu'à  deux  chevaux: 
ainsi  je  puis  vous  -en  prêter  six  avec  un  carrosse, 
sans  me  priver  de  rien  pour  mes  promenades.  Si 
vous  n'acceptez  pas  cette  offre,  ma  chère  fille,  je 
bouderai  long-temps. 

Puisque  vous  êtes  emmaillotée,  pourquoi  n'êtes- 
vous  pas  petit  enfant?  Voulez- vous  n'avoir  de  l'en- 
fance que  le  maillot?  Il  en  faut  avoir  la  simplicité. 
Votre  amie  est  bonne  selon  son  degré;  mais  il  faut 
aimer  Dieu  plus  qu'elle.  Il  vous  veut  dans  la  liberté 
de  votre  solitude  *,  il  ne  vous  appelle  point  à  la  con- 
duire :  il  ne  souffre  point  que  vous  vous  gâtiez ,  et 
que  vous  la  gâtiez,  pour  contenter  son  amour-propre, 
et  le  vôtre  par  contre-coup.  Demeurez  donc  en  paix 
dans  votre  petit  désert.  Contentez-vous  de  la  conso- 
ler et  de  l'édifier,  sans  aucune  suite  de  soins,  quand 
CoRRBSP.  VI.  27 
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elle  vous  va  voir.  Le  surplus  ne  seroit  qu'un  ragoût . 
d'amour-propre  pour  tous  et  pour  elle. 
-  Pour  moi  9  souyenes-vous  que  je  ne  v6us  suis  donné 
que  pour  vous  appauvrir  et  vous  dénuer.  VoUs  vou- 
driez vous  trouver  en  Dieu  toute  parEaite ,  toute  digne 
de  lui  9  toute  pleine  d'amour ,  et  sans  aucun  défaut: 
mais  il  faut  dire ,  à  la  vue  de  l^poux ,  comme  saint 
Jean  :  H  faut  qu^U  croisse  ^  et  que  je  diminue  ^^\ 
Je  ne  vous  suis  bon  qu'à  vous  faire  décroître,  qu'à 
vous  rapetisser,  qu'à  vous  accoutumer  au  vide,  au 
néant,  à  porter  les  privations  en  pure  foi.  Quand 
vous  y  serez  accoutumée,  vous  reconnoîtrez  que  ce 
n'est  pas  l'amour  de  Dieu ,  mais  celui  de  nous-mêmes, 
qui  nous  rend  si  délicats  et  si  désolés ,  dès  que  nous 
oe  sentons  pas  en  nous  l'abondance  spirituelle* 

Dieu  vous  bénisse ,  et  vous  apprenne  à  être  en  paix^ 
«ans -paix  sensible  et  goûtée.  Tout  le  reste  est  plan 
Imagination  que  réalité  d'amour  et  de  foi. 

(a)  Joan,  m.  3o. 

179)  337  *  A. 

S'aooontumer  à  la  privaticm  de*  goûte  ieiisibles. 

À  Cambrai,  lundi  3o  juillet  1703. 

Il  y  a  long-temps ,  ma  chère  fille ,  que  rien  ne  m'a 
fait  lin  plus  sensible  plaisir  que  votre  lettre  d'hier» 
Elle  vient  ^un  seul  trait,  comme  vous  le  dites  :  c'est 
ainsi  qu'il  faut  s'épancher  sans  réflexion.  Il  faut  vous 
accoutumer  à  la  privation.  La  grande  peine  qu'elle 
<»iu5e  montre  le  grand  besoin  qu'on  en  a.  Ce  n'est 


«pil  cause  qu'on  s'approprie  la  lumière,  la  douceur 
et  la  jouissance ,  qu^il  faut  être  dénué  et  désapproprié 
de  toutes  ces  ckoses.  Tandis  quHl  reste  k  l'ame  un 
attachement  a  la  consolation ,  elle  a  besoin  d'en  être 
priyée.  Dieu" goûté,  senti  et  bienfaisant,  est  Dieu; 
mais  c'est  Dieu  ayec  des  dons  qui  flattent  Famé.  Dieu 
en  ténèbres,  en  privations  et  en  délaissemens ,  est 
tellement  Dieu,  que  c'est  Dieu  tout  seul,  et  nu  pour 
ainsi  dire.  Une  mère  qui  veut  attirer  son  petit  enfant 
se  présente  à  lui  les  mains  pleines  de  douceurs  et  de 
jouets;  mais  le  père  se  présente  à  son  fils  déjà  rai-* 
90nnable,  sans  lui  donner  aucun  présent.  Dieu  fait 
encore  plus;  car  il  voile  sa  face,  il  cache  sa  présence, 
et  ne  se  donne  souvent  aux  âmes  qu'il  veut  épurer , 
que  dans  la  profonde  nuit  de  la  pure  foi.  Vous  pleu- 
rez, comme  un  petit  enfant,  le  bonbon  perdu.  Dieu 
vous  en  donne  de  temps  en  temps.  Cette  vicissitude 
console  l'ame  par  intervalles ,  quand  elle  commence 
à  perdre  courage,  et  Inaccoutumé  néanmoins  peu  k 
peu  à  la  privation. 

Dieu  ne  veut  ni  vous  décourager  ni  vous  gâter. 
Abandonnez-vous  i  cette  vicissitude  qui  donne  tant 
de  secousses  i  l'anus,  et  qui,  en  l'accoutuman  t  à  n'avoir 
ni  état  fixe  ni  consirtanoe ,  la  rend  souple  et  comme 
liquide  pour  prendre  toutes  les  formes  qu'il  plaît  i 
Dieu.  C'est  une  espèce  de  fonte  du  coeur.  C'est  à  force 
de  changer  de  forme  qu^on  n'en  a  plus  aucune  à  soi. 
L'eau  pure  et  claire  n'est  d'aucune  couleur  ni  d'au^ 
cune  figure  :  elle  est  toujours  Aa  ^  couleur  et  de  la 
figure  que  lui  donne  le  vase  qui  la  contient.  Soyez 
de  même  en  Dieu. 

Pour  les  réflexions  pénibles  et  humiliantes,  soit  sur 
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VOS  fautes 9  soit  sur  votre  ëtat  temporel,  regardez-les 
comme  des  délicatesses  de  Totre  amour-propre.  La 
douleur  sur  toutes  ces  choses  est  plus  humiliante  que 
les  choses  mêmes.  Mettez  le  tout  ensemble,  la  chose 
qui  afflige  avec  l'affliction  de  la  chose,  et  portez  cette 
croix  sans  songer  ni  à  la  secouer  ni  à .  l'entretenir. 
Dès  que  vous  la  porterez  avec  cette  indifférence  pour 
elle ,  et  cette  simple  fidélité  pour  Dieu ,  vous  aurez 
la  paix  ;  et  la  croix  deviendra  légère  dans  cette  paix 
toute  sèche  et  toute  simple.  Mandez-moi  votre  fond; 
envoyez-moi  tout  votre  cœur.  Ne  craignez  de  me  de- 
mander ni  visite ,  ni  lettre ,  ni  autre  chose  plus  forte. 
Tout  est  à  vous  sans  réserve  en  notre  Seigneur. 

338. 

Il  se  réjouit  de  Toir  la  comtesse  plus  traiiq[aille. 

A  Camlnrai^  mercredi  8  août  lyoS. 

M.  le  comte  de  Montberon  vient  de  me  soulager 
le  cœur  en  m'assurant ,  ma  chère  fille ,  que  vous  êtes 
aujourd'hui  plus  tranquille.  Dieu  en  soit  béni.  Je  suis 
trop  sec,  trop  distrait,  trop  occupé  d'ailleurs,  trop 
peu  compatissant;  mais  j'ai  bonne  volonté,  et  les 
moindres  rayons  de  consolation  que  j'entrevois  en 
vous  me  donnent  une  joie  que  je  ne  puis  vous  ex- 
primer. Dieu  nous  a  unis  en  lui.  Supportez- moi,  et 
soyez  persuadée  que  vous  ne  sauriez  me  fatiguer. 
Vous  ne  m'échappes^z  point,  et  Dieu  ne  le  permet** 
tra  pas.  J'ai  reçu  une  lettre  de  M°^*  la  duchesse  de 
Mortemart  pleine  des  choses  les  plus  fortes  et  les  plus 
cordiales  pour  vous. 
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339  *  A.  (82) 

Besseiiu  de  Dieu  en  permettant  noe  tentations  et  nos  peines  intérieures. 

Jeudis  33  août  1703.    ' 

'  Vous  voyez  bien ,  ma  chère  fille ,  que  toutes  vos 
peines 'ne  yiennnent  jamais  que  de  jalousie,  ou  de 
délicatesse  d'amour-propre ,  ou  d'un  fonds  de  scrupule 
qui  est  encore  un  amour -propre  enveloppe.  D'ail- 
leurs ces  peines  portent  toujours  le  trouble  avec 
elles.  Leur  cause  et  leur  effet  montrent  clairement 
qu'elles  sont  de  véritables  tentations.  L'esprit  de  Dieu 
ne  nous  occupe  jamais  des  sentimens  de  l'amour- 
propre  y  et  loin  de  nous  troubler,  il  rëpand  la  paix 
dans  le  cœur.  Qu'y  a-t-il  de  plus  marqué  pour  la 
tentation,  que  de  vous  voir  dans  un  demi  déses- 
poir, révoltée  contre  tout  ce  qui  vous  est  donné 
de  Dieu  pour  aller  à  lui?  Ce  soulèvement  n^est  point 
naturel;  mais  Dieu  permet  que  la  tentation  vous 
pousse  aux  plus  grandes  extrémités ,  afin  que  la  ten- 
tation soit  plus  facile  à  reconnoître.  Il  permet  aussi 
que  vous  tombiez  dans  certaines  choses  très -con- 
traires à  votre  excessive  délicatesse  et  discrétion ,  aux 
yeux  d'autrui,  pour  vous  faire  mourir  à  cette  dé- 
licatesse et  à  cette  discrétion ,  dont  vous  étiez  .si  ja- 
louse. Il  vous  fait  perdre  terre,  afin  que  vous  ne 
trouviez  plus  aucun  appui  sensible ,  ni  dans  votre  pro- 
pre cœur,  ni  dans  l'approbation  du  prochain.  Enfin  il 
permet  que  vous  croyiez  voir  le  prochain  tout  autre 
qu'il  n'est  à  votre  égard ,  afin  que  votre  amourrpro- 
pre  perde  toute  ressource  flatteuse  de  ce  côté-là.  Le 
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remède  est  violent;  mais  il  n'en  faUoit  pas  moîn» 
pour  vous  déposséder  de  vous-même ,  et  pour  forcer 
tous  les  retranchemens  de  votre  orgueil.  Vous  vou- 
driez mourir,  mais  mourir  sans  douleur  en  pleine 
santé.  Vous  voudriez  être  éprouvée,  mais  discerner 
répreuve,  et  lui  être  supérieure  en  la  discernant.  Les 
jurisconsultes  disent ,  sur  les  donations  :  Donner  ef 
retenir  ne  vaut.  Il  faut  même  donner  tout  ou  rien^ 
quand  Dieu  veut  tout.  Si  vous  n'avez  pas  la  fom^  de 
^  le  donner,  laissez-le  prendre. 

Votre  franchise  sur  M""  d'Oisy,  Icrin  d'être  une 
faute  y  est  ee  que  vous  avez  fait  de  mieux.  Plût  à  Dieu 
que  vous  fissiez  souvent  de  même  I  Mais  vos  entor-* 
tillemens  vous  empêchent  de  montrer  votre  mal. 
Comment  voulez-vous  qu'on  le  guérisse ,  quand  ob 
ne  peut  pas  même  le  savoir?  Crojez-vous  qu'on  de- 
vine? Parlez  comme  vous  croyez  que  vous  parleriez 
à  la  mort.  Demeurons  unis,  Dieu  le  veut,  avec  ce 
qui  nous  est  uni  en  lui  et  pour  lai.  Pardon  de  mes 
fautes» 

(8S)  340  *  A. 

Se  soutenir  pas  la  yie  de  foi  au  milieu  des  croix. 

Loadi  au  soir,  23  septemlne  1703. 

Je  eroyois,  ma  chère  fille,  vous  aller  voir  ce  soir? 
mais  je  n'ai  pu  le  faire  :  on  m'a  tenu  malgré  moi» 
J'en  ai  le  cœur  peiné  ;  car  je  voulois  m'aller  consoler 

avec  vous  sur  la  pauvre  mad ,  que  j'aime  fort, 

et  qui  est  bien  malade.  Tout  est  croix  :  je  n'ai  adcuD 
goût  que  d'amertume.  Mais  il  faut  porter  en  paix  ce 
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qui  est  le  pius  pesant  :  encore  n'est-ce  point  porter 
ni  traîner;  c'est  demeurer  accable  et  ensevelie  Je 
souhaite  que  Dieu  tous  épargne  autant  qu'il  le  faut 
pour  TOUS  donner  de  quoi  souffrir  :  c'est  le  pain  quo- 
tidien* Dieu  seul  en  sait  la  juste  mesure  j  et  il  faut 
yWre  de  foi  sur  les  moyens  de  mort,  pour  croire, 
sans  le  Toir,  que  Dieu  proportionne  aTec  une  cer- 
taine miséricorde  l'ëpreuTe  au  secours  qui  est  en 
nous  à  notre  insu.  Cette  Tie  de  foi  est  la  plus  pro- 
fonde de  toutes  les  morts* 

Mon  Dieu ,  qu'il  me  tarde  de  tous  Toir  !  Croyez-le, 
et  soyez  docile  :  croyez-le  sans  le  Toir*,  foi  sur  cela 
comme  sur  tout  le  reste.  0  que  tous  m'êtes  chère  en 
celui  qui  le  Teutl  Cela  crott  tous  les  jours  en  moi; 
mais  quand  je  tous  Terrai,  je  ne  tous  dirai  peut-être 
rien. 

He  pas  s'iiuitiiéter  des  jugemens  des  hommes. 

A  Cambrai,  4  oetoiNre  17jo3. 

j£  TOUS  plains,  ma  dière  fille,  quoique  jamais 
d:ouleur  n'ait  eu  moins  de  fondement  que  la  TÔtre^ 
^'importe,  tous  souflEreZi.  beaucoup,  et  je  souffre  aTec 
TOUS.  Mais  souffrez  que  je  tous  représente  l'illusion 
où  TOUS  êtes.  D'un  côté,  tous  dites  :  B  faut  vivre 
dans  la  simplicité  de  tamcfur,  ou  maurir  dans  le 
désespoir  du  travail*  D'un  autre  côte ,  tous  dites  : 
Je  ne  puis  rester  ici  sans  une  humiliation  affreuse 
et  continuelle.  C'est  la  crainte  de  l'humiliation  qui 
tous  trouble ,  et  qui  tous  réTolte  contre  l'ordre  de 
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Diea,  pendant  que  vous  ne  parlez  que  de  vivre  dam 
la  simplicité  de  P amour.  Au  reste,  vous  entrâtes 
dans  la  conversation  avec  moi,  étant  tranquille ,  sou- 
mise  à  Dieu  et  à  moi  .....y  et  très ^ persuadée  que 
rien  ne  vous  empécheroit  d'obéir,  pas  même  la 
crainte  de  vous  laisser  voir  avec,  toutes  vos  misère*. 
Vous  étiez  donc  bien  dans  ce  moment-là.  Q.ù'est-ce 
qui  vous  changea  tout  â  coup?  C'est  votre  imagina- 
tion que  vous  suivez  par  infidélité.  Dès  que  vous  avez 
commencé  à  écouter  la  tentation,  et  à  résister  à  Dieu, 
vous  êtes  livrée  à  vous-même,  et  vous  n*étes  plus  la 
même  personne  :  la  résistance  à  Dieu  vous  met  dans 
une  espèce  de  possession.  Mais  je  compte  pour  rien 
toutes  vos  saillies,  et  je  ne  me  lasserai  jamais  de 
vous  poursuivre,  pour  vous  ramener.  Demandez  à 
Dieu,  Dieu  même,  afin  qu'il  vous  dompte.  Je  vous 
irai  voir  demain ,  et  nous  parlerons  de  tout. 

Saint  François  étoit  bien  éloigné  de  craindre  Fhu- 
miliation  :  il  ne  se  seroit  guère  mis  en  peine  des  ju- 
gemens  de  M™*  d'Oisy.  0  mon  Dieu ,  que  vous  êtes 
encore  vaine  dans  vos  délicatesses,  puisque  Tidole 
d'un  cœur  généreux  et  romanesque  est  ce  que  vous 
ne  pouvez  sacrifier  à  Dieu ,  et  que  vous  voulez  lui 
manquer,  plutôt  que  de  paroitre  une  amie  impar- 
faite! Revenez  à  Dieu,  et  sortez  de  vous.  //  vous  est 
dur  de  regimber  contre  taiguillon^^K 

(a)  Aet,  a.  5. 
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342  *  A.  (61) 

Supporter  patiemment  la  yue  de  nos  défauts. 

Lundi  au  soir,  3  noremlnre  lyoS. 

CoMHENT  pouyez-Yous  TOUS  imaginer  que  je  puisse 
être  tenté  de  tous  abandonner?  C'est  moi  qui  ne  veux 
pas  que  vous  m'abandonniez.  Aucun  de  vos  défauts 
ne  me  lasse.  Je  voudrois  que  vous  les  pussiez  voir 
comme  je  le^  vois,  et  que  vous  les  supportassiez  avec 
la  même  paix  dont  je  les  supporte  :  ils  se  tourneroient 
tous  i  profit  pour  vous.  Quand  Dieu  vous  laisse  un 
peu  respirer,  vous  voyez  sa  bonté;  mais  dès  qu'il 
recommence  en  vous  son  ouvrage,  vous  défaites  ce 
qu'il  fait  à  mesure  qu'il  y  travaille.  Vous  écoutez 
votre  imagination ,  jusqu'à  n'écouter  plus  ni  Dieu ,  ni 
l'homme  qui  doit  vous  parler  en  son  nom.  Vous  êtes 
alors  indocile ,  et  comme  possédée  d'un  esprit  de  dés- 
espoir. Ce  n'est  point  la  peine  qui  cause  l'infidélité  ; 
mais  c'est  l'infidélité  qui  cause  la  peine.  Une  cer- 
taine douleur  paisible  dans  l'obscurité  et  dans  la  sé- 
cheresse ne  seroit  rien  que  de  bon.  Il  faut  bien  souf- 
firir  pour  mourir;  le  dépouillement  ne  se  fait  pas 
sans  douleur  :  mais  le  trouble  du  fond  ne  vient  que 
de  l'infidélité  avec  laquelle  vous  écoutez  la  tentation. 
C'est  dès  le  commencement  qu'il  faudroit  lui  fermer 
Tos  oreilles.  Votre  imagination,  qui  vous  tente,  est 
ensuite  ce  qui  vous  punit*,  car  elle  fait  votre  supplice. 
Ne  la  croyez  plus,  mais  croyez -moi.  Vous  m'avez 
rendu  triste  depuis  hier.  Au  nom  de  Dieu ,  consolez- 
moi.  Il  me  tarde  de  vous  aller  voir,  et  de  vous  trou- 
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yer  meilleure  que  vous  n'ëtieshier.  Faut-U  que  je^ 
vous  rende  méchante? 

Ne  vous  rembarquez  poiot  avec  M"^  d*Oisy,  je  n'y 
consens  pas.  Dieu  ne  le  veut  points  et  il  n'y  a  que 
Famour-propre  qui  le  veuille  en  vous.  Je  vais  de- 
main à  quatre  lieues  d'ici  voir  M.  de Sans  cela 

je  vous  irois  voir.  J'enverrai  vos  deux  lettres ,  si  je 
ne  les  brouille  pas  dans  le  chaos  de  mes  paperasses. 

« 
No  poînt  le  tovmieBter  pour  tronrer  dam  «m  ooiir  l'aBOur  de  Diev. 

1^  jour  de  Fan  i7o4« 

J'ai  beaucoup  de  peine  à  condamner  à  la  mort  ces 
trois  petits  innocens.  Blondel  a  envie  de  les  associer 
à  sa  troupe  d'oiseaux.  Us  chantent  un  peu ,  et  ne  con- 
noissent  pas  le  péril;  car  mon  vieux  chat  a  rappeU 
son  ancienne  vigueur  et  toutes  ses  finesses ,  pour  les 
attraper. 

0  que  je  vous  souhaite  une  bonne  année,  toute 
simple  et  toute  unie  !  Le  sentiment  ne  dépend  pas  de 
nous;  il  n'y  a  que  la  volonté.  Notre  volonté  même 
ne  peut  pas  être  approfondie;  on  ne  trouve  pas  soo 
propre  vouloir,  comme  on  trouve  son  gant  dans  sa 
main,  en  sorte  qu'on  puisse  dire  :  Le  voici.  Vous 
qui  aimez  M.  votre  fils,  vous  ne  vous  tourmentez 
point  pour  trouver  dans  votre  cœur  cette  amitié^ 
comme  vous  vpus  tourmentez  pour  y  trouver  l'amour 
de  Dieu.  On  se  contente  de  vouloir  aimer,  et  d'agir 
le  mieux  qu'on  peut,  suivant  ce  fonds  d'amour.  Dieu  " 
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n'a  point  ttne  délicatesse  ëpineuse ,  comme  nous.  Al* 
Ions  droit  avec  lui ,  et  tout  est  fait. 

355  *  R.  (84) 

Ayantagef  dot  croix  et  dot  peines  intërieureft. 

Limdi,  a8  janvier  1704* , 

Non,  je  ne  saurois,  ma* chère  fille ,  être  en  peine 
pour  TOUS  des  choses  qui  tous  agitent  tant^  mais  je 
suis  bien  loin  de  les  mépriser  :  au  contraire  j  j'y  fais 
une 'singulière  attention.  Je  sais  que  Dieu  choisit  ex- 
près ces  choses  sans  fondement,  pour  nous  éprouver 
d'ane  façon  qui  est  tout  ensemble  rigoureuse  et  hu- 
miliante. La  délicatesse  de  notre  orgueil  a  besoin  de- 
cet  assaisonnement  de  nos  croix.  Il  faut  qu'elles  soient 
imaginaires,  et  qu'elles  nous  surmontent;  il  faut  que 
nous  soyons  accablés  par  notre  propre  imagination , 
et  que  nos  propres  chimères  nous  crucifient.  Loin  de 
mépriser  ces  choses,  j'y  reconnois  le  doigt  de  Dieu. 
C'étoit  précisément  ce  qu'il  vousfalloit.  Je  vous  plains 
de  tout  mon  cœur;  mais  je  vois  une  grande  miséri- 
corde dans  cette  grande  misère.  Consolons-nous  de  la 
douloureuse  opération ,  par  le  bien  qu'elle  fera.  Nous 
ne  sommes  ici-bas  que  pour  souffrir,  mourir,  sacri- 
fier, perdre  sans  aucune  réserve.  Comme  la  moindre  ; 
partie  xhorte ,  dans  les  chairs  vivantes ,  fait  souffrir  ! 
des  douleurs  étranges,  de  même  le  moindre  reste  de  \ 
▼i<  dan^  une  ame  mourante  fait  un  supplice  affreux. 
Ne  laissons  donc  rien  de  cette  vie  secrète  et  maligne  ■ 
6n  nous.  Il  faut  que  Dieu  nous  arrache  tout  :  ne  re-  ' 
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poussons  pas  sa  main  crucifiante^  ce  seroit  à  recom- 
mencer. Je  vous  irai  voir  tantôt. 

iliandon  à  IMen  danf  lef  affliotionf. 

Mardi,  29  janyier  1704* 

Jfi  souffre,  ma  'èhëre  fille,  de  vous  laisser  seule; 
mais  je  n'ose  sortir  de  cëans,  parce  que  voici  l'heure 
où  il  est  naturel  que  M.  le  comte  de  Montberon  ar- 
rive ,  et  que  je  ne  dois  pas  le  faire  attendre.  Il  ne 
faut  ^rdre  aucun  des  premiers  momens  pour  le  pré- 
parer, et  pour  adoucir  sa  surprise.  Pendant  que  je 
serai  avec  lui ,  Dieu  sera  avec  vous.  0  le  doux  en- 
tretien ,  pourvu  qu'on  soit  dans  le  silence  d'acquies- 
cement !  Il  se  plaît  avec  les  âmes  afiQigëes  ^  il  est  le 
Dieu  de  toute  consolation.  Ne  retenez  ni  ne  nourris- 
sez point  votre  douleur  :  portez-la  en  esprit  d'aban- 
don.- Dieu  mesure  la  tentation  aux  fprces  que  son 
amour  donne;  il  faut  que  l'amour  se  taise,  souffre, 
et  fasse  tout  lui  seul. 

3Ji6. 

Ukt  de  ^tienoe  ayec  floi-mêmey  oonme  avec  le  procliaiii. 

< 

Dimanche,  lo  février  1704* 

Je  serai  ravi  que  vous  veniez  au  sermon ,  ma  chère 
fille.  Venez-y,  je  vous  prie  :  suivez  librement  ce  qiû 
vous  vient  dans  l'esprit,  pour  vous  soulager.  Vous  ne 
sauriez  trop  vous  accoutumer  à  vous  supporter.  Pour 
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moi,  je  n'ai  aucune  peine  à  votre  ëgard,  que  celle 
de  vous  voir  souffrir.  Il  faut,  user  de  patience  avec 
vous-même,  comme  avec  un  autre.  Le  support  n'est 
pas  moins  pour  nous  que  pour  le  prochain.  On  se 
supporte  sans  se  flatter,  de  même  qu'on  le  fait  pour 
autrui.  Bonjour  jusqu'au  sermon. 

Sacrifier  sa  Tolonté  à  celle  d'autrai;  âargir  son  oœur. 

DimaBche  au  mm,  lo  férrier  1704- 

• 

La  souplesse  de  volonté  pour  céder  à  celle  d'au- 
trui  vaut  mieux  que  tous  les  sermons.  C'est  par  un 
excès  de  précaution  pour  votre  santé ,  ou  par  quelqpe 
délicatesse  de  bienséance ,  que  M.  le  comte  de  Mont- 
beron  vous  aura  apparemment  refusé  cette  complai- 
sance :  c'est  la  moindre  chose  du  monde.  Il  faut  s'ac- 
commoder à  ses  vues  :  c'est  le  moins  que  vous  puissiez 
lui  sacrifier,  qu'un  sermon.  C'est  le  meilleur  homme 
que  je  connoisse.  Le  sermon  ne  vous  convenoit  point, 
et  vous  devez  être  bien  consolée  de  ne  l'avoir  pas 
entendu.  Quatre  petits  mots,  qui  échappent  après  un 
long  silence  au  coin  de.  votre  feu,  sont  bien  meil- 
leurs. Élargissez ,  élargissez  votre  pauvre  cœur.  Dieu 
n'est  point  à  son  aise  dans  les  cœurs  rétrécis.  Le  vrai 
amour  est  trop  simple  pour  être  scrupuleux.  Là  au 
est  le  Seigneur,  là  est  la  liberté  ^^K 

(a)  Il  Car.  m.  17. 
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(85)  348  '^  A. 

BetrtBclier  Its  ralitUitéd  ûupièlef  sur  soî-iiièvie. 

Mardi,  4  m*'^  ^7^4* 

J'avois  bien  cru ,  ma  chère  fille ,  que  j'aurois  plus 
de  joie  que  yous*  Dieu  soit  béai.  Yoilà  les  créanciers 
en  sûreté ,  et  M™'  la  comtesse  de  Souastre  aura  une 
succession.  J'espère  que  ce  sera  tard.  Il  faut  songer 
à  vendre  au  moins  une  terre.  M.  le  comte  de  Mont- 
beron  m'y  a  paru  disposé  ce  matin.  Le  voilà  en  re- 
pos, et  il  n^a  plus  rien  à  demander  au  monde. 

Pour  vous,  ma  chère  fille,  je  ne  vous  soi:Aaite 
que  le  retranchement  de  vos  réflexions.  La  vue  de 
nous-mêmes  cause  le  trouble  :  c'est  la  juste  peine  de 
l'amour-propre.  Au  contraire ,  la  simple  vue  de  Dieu 
donne  la  paix  :  c'est  la  récompense  d'un  amour  pur 
et  direct;  c'est  un  petit  commencement  du  paradis. 
Sans  plaisir  sensible,  et  même  avec  des  douleurs,  on 
sent  un  je  ne  sais  quoi  très-profond  et  très-*intime, 
gui  ne  veut  rien  au*delà ,  et  qui  fait  un  rassasiement 
de  volonté.  On  ne  sort  de  ce  paradis,  que  par  des 
subtilités  inquiètes  sur  soi-même. 

(84)  349  *  R. 

Mène  8ii|9ta 

Jeudis  6  mars  1704* 

Vos  peines,  ma  chère  fille,  m'a£Qigent  jusqu'au 
fond  du  cœur*,  mais  elles  ne  font  que  redoubler  mon 
attachement  et  mon  zèle.  0  que  vos  douleurs  seroieot 
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douces  I  si  vous  né  faisiez  que  sentir  simplement ,  et 
qu'adorer  sans  résistance  ni  réflexion  volontaire  les 
coups  de  la  main  de  Dieu  !  Mais  les  coups  que  votre 
'propre  main  vous  porte  sont  les  plus  douloureux. 
Unissez -vous,  je  vous  en  conjurera  ceux  qui  veu- 
lent la  paix  pour  vous;  unissez- vous  à  eux  avec  pe- 
titesse et  sans  raisonner.  Que  devez-vous  penser  des 
peines  qui  ne  viennent  que  d'un  amour-propre  mani- 
feste? Que  la  paix  de  Dieu  soit  arec  vous.  Que  celui 
qui  conunande  aux  vents  et  à  la  mer  commande  à  vo<- 
ire  imagination ,  pour  y  mettre  le  silence  et  le  calme. 

350. 

Même  sujet, 
f  À' Cambrai^  13  mars  1704. 

Vous  ne  devez  jamais  avoir  nulle  inquiétude ,  ma 
chère  fille ,  sur  ma  persévérance  à  prendre  soin  de 
vous.  Plus  vous  êtes  peinée,  plus  je  me  crois  obligé 
à  vous  soutenir  :  vos  peines  ne  font  qu'augmenter  mon 
union  avec  vous.  Je  vous  quittai  l'autre  jour,  non  par 
impatience,  ni  par  indifférence  pour  votre  état;  niais 
parce  qu'il  m'a  paru  que ,  dans  ce  temps^à ,  ma  pt'é- 
sence  ne  fait  que  redoubler  vos  réflexions  et  votre 
trouble.  Au  reste ,  je  suis  très-éioigné  de  vouloit  que 
vous  ne  me  disiez  pas  vos  peines  ;  mais  je  ne  Vou~ 
drois  pas  que,  soùs  prétexte  de  me  les  dire,  vous  vous 
en  entretinssiez  vous-même ,  ce  qui  est  nouirir  vos 
scrupules,  et  augmenter  la  tentation  de  trouble.  Je 
^ous  irai  voir  demain.  Dieu  sait  à  quel  point  je  voua 
suis  dévoué. 
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351. 

« 

'  N'espérer  rien  de  soi ,  et  ne  désirer  rien  pour  soi. 

Vendredi^  16  mai  1704. 

Comme  je  n'avois  pas  tu  depuis  long-temps  M.  le 
comte  de  MootbeTon,  je  n'osai  point  avant-hier  vous 
proposer,  devant  lui,  de  me  parler  en  particulier. 
Hier  j'espërai  de  vous  trouver  libres  mais  il  faut 
attendre  que  je  sois  débarrasse  de  l'ordination.  En 
attendant,  je  loue  Dieu  de  la  paix  où  il  vous  met. 
0  qu'il  est  bon  de  n'espérer  rien  de  soi ,  et  de  ne  cher- 
cher rien  pour  soi-même  !  Vivez ,  ma  chère  fille ,  dans 
cette  bienheureuse  simplicité ,  et  vous  aurez  la  plëni- 
tude  de  Dieu  dans  le  vide  de  vous-même.  Je  vous 
porte  tous  les  jours  à  l'autel  avec  une  union  intime. 

352. 

Contre  les  sensilnUtés  d'amonr-popre. 

Jeudis  17  juillet  1704* 

Vous  êtes  bien  ingénieuse  pour  vous  tourmenter. 
Tout  ce  qui  est  dans  votre  tête  n'a  pas  seulemeut 
passé  un  instant  par  la  mienne.  J'ai  .pu  craindre  que 
quelque  délicatesse  sur  les  bienséances  ne  nous  gênât; 
mais  je  ne  croirai  jamais  que  vous  ayez  aucun  ména- 
gement politique.  Faut-il  que  ces  sensibilités  d'amour- 
propre  vous  rongent  le  cœur,  pendant  que  l'amour 
de  Dieu  devroit  le  nourrir,  l'élargir,  le  consoler  et 
le  remplir  de  paix?  Si  j'osois,  je  vous  gronderoisj 

mais 
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mak  il  Taut  mieux  entrer  dans  votre  peine ,  pour 
vous  en  soulager.  Je  prie  Dieu  qu'il  vous  occupe 
tellement  de  lui ,  ijue  vous  puissiez  vous  oublier  vous- 
même. 

'  353    A.  (g6) 

Voir  SM  fantes  avec  paix ,  en  esprit  d'attunir. 

Mardi,  3o  septembre  1704» 

Je  n'évite  le  hasard  de  la  poste ,  ma  chère  fille , 
que  par  rapport  à  TafiFaire  présente  de  la  pension. 

Ne  vous  inquiétez  ni  sur  vos  fautes ,  ni  sur  vos 
confessions.  Aimez  sans  cesse,  et  il  vous  sera  beau-- 
coup  remis  ^  parce  que  vous  aurez  beaucoup  aimé^^^. 
On  cherche  des  ragoûts  d'amour-propre ,  et  des  appuis 
sensibles ,  au  lieu  de  chercher  l'amour.  On  se  trompe 
même ,  en  cherchant  moins  à  aimer,  qu'à  voir  qu'on 
aime.  On  est,  dit  saint  François  de  Sales,  plus  oc- 
cupé de  l'amour  que  du  bien- aimé.  C'est  pour  le 
bien-aimé  seul  qu'on  s'occupe  directement  de  lui-, 
mais  c'est  par  retour  sur  soi,  qu'on  veut  s'assurer 
de  son  amour.  Les  fautes  vues  en  paix ,  en  esprit 
d'amour,  sont  aussitôt  consumées  par  l'amour  même; 
mais  les  fautes  vues  avec  un  dépit  d'amour -propre 
troubleat  la  paix ,  interrompent  la  présence  de  Dieu , 
et  l'exercice  du  parfait  amour.  Le  chagrin  de  la  faute 
est  d'ordinaire  encore  plus  faute  que  la  faute  même. 
Vous  tournez  tout  votre  scrupule  vers  la  moindre 
infidélité.  Je  juge  de  votre  fidélité  par  votre  paix, 

(a)  Lvc,  Tii.  47- 
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et  par  la  liberté  de  votre  coeur«  Plus  votre  cœur  sera 
paisible  et  au  large,  plus  vous  serez  unie  à  Dieu. 
Ce  que  vous  craignez  est  ce  que  vous  devriez  le  plas 
désirer. 

Je  viens  de  voir  un  homme  qui,  ayant  lu  dans 

le  noviciat  des  Bénédictins  la  vie  de  saint  Benoit ,  se 

^  dépita  tellement  de  ne  lui  point  ressembler,  qu'il  sor- 


1 


tit  du  noviciat. 


(87)  354     A. 

Se  supporter  •oî-mèniey  comme  le  procham. 

Samedi,  ii  octolire  1704* 

Je  donne  avec  joie,  à  l'ecclésiastique  dont  il  s'agit, 
le  pouvoir  de  confesser  c^tte  novice  autant  de  fois 
que  lui  et  M"*  l'abbesse  le  jugeront  à  propos.  Je  suis 
consolé  de  voir,  ma  chère  fille,  que  vous  reconuois* 
sez  que  Dieu  est  glorifié  par  votre  humiliation.  Nous 
ferions  du  poison  de  toutes  nos  vertus,  si  nous  ne  trou- 
vions en  nous  rien  dont  l'amour-propre  ne  fût  coû- 
tent. Accoutumez-vous  peu  à  peu  à  n'être  pas  si  dé- 
licate sur  vous-même.  La  délicatesse  du  pur  amour 
est  simple ,  douce ,  paisible  :  celle  de  l'amour-propre 
est  ombrageuse,  inquiète,  et  tout  auprès  du  désespoir. 
Supportez -vous  vous-même,  comme  le  prochain; 
vous  ne  vous  devez  pas  moins  la  charité  qu'à  autrui. 
Pour  moi,  loin  d'être  las  de  vos  peines,  je  ne  les 
ressens  que  par  rapport  à  vous. 
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355. 

Gontre  les  senàUlités  de  Vtaooox-'poj^» 

Lundi,  17  noremlire  1704. 

Je  vous  «nvoîe ,  ma  chère  fille ,  une  copie  dte  la 
lettre  que  j'ai  ëorite  à'  M.  de  ••.,  afin  que  voù^'^ayfei" 
la  bonté  de  la  faire  tenir  &  M.  le  comte  dé  Montbe- 
ton,  et  qu'après  l'avoir  lue,  îl  puisse^  avant  son  dë-^ 
part,  prévenir  là-dessus  M.  de  •••• 

Vos  peines<m'affl1gent  sensiblement.  Non-seulemeiit 
je  suis  sensible  à  votre  ei[tréme  souffrance ,  mais  en^ 
core  je  suis  en  peine  sur  l'infidëiité  avec  laquelle  vous 
vous  livrez  à  la  tentation.  Dans  ces  momens,  je  vob 
en  vous  tous  les  sentiment  d'un  amour -^propre  ré- 
volte. Cela  seol  devroH  vot»  faire  apercevoir  com- 
bien vous  soitez  Ae  l'ordre  de  Dieu,  sous  le  beau 
prétexte  d'y  vouloir  rentra.  Je  ne  saurois  vous  em- 
pêcher de  manquer  à  Dieuj,  mais  j'espère, qu'il  voua 
en  empêchera  malgré  vous.  Pour  moi,  je  ne  veux 
point  lui  manquer  ;  et  je  croirois  le  faire ,  si  je  ne 
voas  poursuivoîs  pas  doucement ^  mais  sans  relâche, 
pour  vous  ramener  à  la  vraie  paix  par  la  simplicité 
à  laquelle  il  vous  attire.  Ne  faites  rien  sans  mon  con- 
sentement ,  je  vous  en  conjure.  Je  demeurerai  fidè- 
lement uni  à  vous  :  ne  me  refusez  pas  cette  union  de 
cœur  en  notre  Seigneur  Jésus-Christ. 
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Mardi  y  lo  noteiiiMB  17^4* 

.  Oaijr  pe  peQt  être  plus  e&  peine  c{u^  je  le  fiûs  de 
vous,  ma^chère  fille,  Çpiii^IcitriBoi,  ai  vous  le  ponvea; 
jnandeas-moi. quelque  bonoe  nouvelle  de  votie  cœorl 
Si  j'étols  lihce  y  J'irpis  tout  &  l'henre  voua  voir*,  mab 
il  faut  que  j'aille  à  Thôpital  S»iiMr*Je^.  Écoutez  \A^\ 
pe  vous  écoutez  point  :  dès  que  vous  voua  écoutez, 
loul;  «st  perdu.  C'est  un  amours-propre  dése^éré  qui 
jcau^  toutes  vos  peioes.  Il  est  visible ,  et  vous  ne  le 
voyez  pas,  tant  il  vous  préoccupe!  Si  vous  pouviw 
le  V/pir,,  vous  reconnoîtrîe^  la  tentation  où  il  voas 
jettet  J'attends  de  vos  nouveÙea.  Que  ne  donnerois-je 
fiQÎnt  pour  vous  voir  tQujowra  4ate  la  paix  et  dans  k 
fid^Ué  Q|ù  je  vausvois,  quand  v€>us  êtes  simple! 

f  • 

«        •  •  ... 

357. 

L'obéiMcnoe,  seal  remède  au  aenipnle. 

Mercredi,  19  noyendae  1704* 

Votre  lettre  d'hier  au  soir,  ma  chère  fille,  m'af- 
Qige  plus  que  tout  le  reste.  Les  premiers  inouvemeDS 
de  peine  ne  sont  rien;  ils  ne  viennent  pas  du  fond 
du  cœur  :  mais  vous  vous  livrez  à  la  tentation  sans 
mesure.  0  si  vous  ouvriez  un  moment  les  yeux,  vous 
verriez  la  fureur  de  votre  amour-propre  !  Il  n'en  fau- 
droit  pas  davantage  pour  vous  montrer  que  ce  que 
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VOUS  TOttlez  regarder  comme  un  retour  à  utie  règle 
plus  sûre ,  n'est  qu'une  illusion  grossière  et  un  égâ- 
remeut  manifeste.  Mab  j'espère  en  Diefa  malgré  tou- 
tes vos  infidélités^  vous  ne  lui  échappereE  pas.  Pour 
moi)  je  vous  poursuivrai  sans  relâche  jusqu'à  Ce  que 
vous  rentriez  dans  la  petitesse,  dans  la  molrt'à  votre 
amour-propre  9  et  dans  l'obéissance  aveugle  que  Dieu 
demande  de  vous*  Répotidez-moi ,  je  vous  le  demande 
9u  nom  de  Dieu  même.  Obéisses,  et  souvenez- vous 
que  vous  ne  trouverez  jamais  ni  paix  ni  ressource 
que  dans  l'obéissance.  Dès  que  vous  en  sortez,  fous 
êtes  cônmie  une  personne  possédée.  Dès  que  vous  y 
rentrez,  Dieu  est  avec  vous;  vous  êtes  bonne,  simple, 
douce ,  et  petite  comme  un  enfant*  Réponse ,  je  vous 
conjure,  et  ne  résistez  pas  plus  long-temps  à  Dieu. 

Ne  poiiit  trop  réléekir  sur  ses  fautef. 

Menredi,  19  norembre  1704* . 

Je  n'ai  aucune  peine  à  croire ,  ma  très-chère  fille , 
que  vous  ne  trouvez  pas  en  moi  ce  que  vous  cher- 
chez selon  Dieu;  mais  Dieu  lui-même  suppléera.  Si  je 
connoissois  ici  un  homme  qui  vous  convint,  je  vous 
le  donnerois,  et  je  demeurerois  aussi  intimement  uni 
i  vous  que  je  le  suis  :  mais  je  ne  connois  personne  qu^ 
vous  soit  propre;  et  à  tput  prendre,  je  dois  vous 
dire  simplement  que  je  suis  ici  le  plus  en  état  de 
vous  secourir.'  Je  crois  même  que  notre  lifûson  est 
de  vocation  et  de  jNrovidence*  Vous  le  croirez  vous- 
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même  loates  lea  fois  que  vous  aeies  hors  de  h  ten^ 
talion* 

.  Je  vous  irai  voir  demain  au  matin  y  et  je  veirai 
avec  vous  ee  qui  est  à  propos.  Mais  je  reux  absolu- 
ment TOUS  faire  communier.  Vos  fautes  vous  font  mille 
fois  plus  de  mal  par  vos  réflexions  d^amour-propre, 
que  par  elles-mêmes.  En  quel  état,  en  quelle  voie, 
sous  quelle  direction  vous  flattez-vous  de  ne  faire  plus 
aucune  faute  ni  contre  Dieu  ni«  contre  les  hommes? 
Espérez-vous  de  vous  délivrer  de  votre  amour-propre, 
en  vous  abandonnant  à  ses  saillies ,  et  en  vous  reti- 
rant de  la  mort  à  vous-même.  Si  vous  aviez  fait  ce 
pas  y  ce  seroit  une  espèce  d'enfer.  Le  mal  est  que  vous 
vous  écoutez,  et  que  vous  n'êtes  point  docile.  Mais 
courage  ;  tout  ceci  ne  sera  rien.  J'espère  que  demain 
Dieu  vous  rendra  la  paix.  Il  sait  avec  quel  zèle  je  le 
désire. 

359. 

Sur  uw  diftrilmtiaii  quekf  mapftralf  de  Cftmlmi  deroioit  faire  au  ptnTici' 

À  Ganliraiy  16  déeemhre  1704» 

Jb  vous  supplie,  ma  très-chère  fille,  d'avoir  h 
bonté  d'écrire  dès  ce  soir  à  M,  le  comte  de  Montbe- 
ron,  pour  le  prier  d'écrire  très^promptement  aux  ma- 
gistrats de  Cambrai,  afin  qu'ils  ne  fassent  point,  le 
jour  de  saint  Thomas,  la  distribution  du  revenu  de 
leur  fondation ,  parce  que  s'ils  font  leur  distribution 
ce  jour -là,  suivant  leur  coutume  qui  ne  soulage  en 
rien  les  pauvres ,  ils  n'auront  plus  de  ^uoi  donner  à 
la  Charité,  qui  en  a  un  besoin  très-pressant.  Deux 
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mois  que  M«  le  comte  de  MoDtberon  leur  écrira,  ou 
leur  fera  dire,  pour  les  prier  de  différer  jusqu'à  sou 
retour,  suffiront  pour  avoir  le  loisir  de  prendre  en- 
suite des  mesures  pour  cette  bonne  œuvre. 

Comment  vous  portez-vous?  comment  va  la  foible 
santé  de  M"*  de  Souastre?  M"*  du  Mesnil  est- elle 
eu  humeur  dç  bien  jouer  avec  mon  manchon? 

360. 

Ne  prendre  auoune  réfolntion  importaiite  dans  le  trouble  et  l'agitation  des  peines 

intérieures. 

Lundi,  26  janTÎer  1705. 

Il  n'est  question,  ma  très*chère  fille,  ni  de  moi 
ni  d'aucune  autre  personne  :  il  s'agit  de  Dieu  seul. 
Si  vous  pouviez,  sans  lui  manquer,  faire  la  rupture 
qae  vous  projetez ,  je  vous  laisserois  faire ,  et  je  serois 
ravi  de  vous  voir  dans  la  fidélité  et  dans  la  paix ,  par 
UDe  autre  voie.  Mais  c'est  un  désespoir  d'amonr- 
propre  qui  veut  rompre  tous  les  liens  de  grâce ,  pour 
chercher  un  soulagement  chimérique.  Votre  déses^ 
poir  redoubleroit^  si  vous  aviiez  fait  cette  démarche 
contre  Dieu.  Mais  si  vous  vous  livrez  à  lui  sans  con- 
dition et  sans  bornes ,  le  simple  acquiescement  en 
esprit  d'abandon  sans  réserve  vous  remettra  en  paîx. 

Je  vous  pardonne  d'avoir  contre  moi  les  pensées  les 
plus  outrageantes.  Je  me  compte,  Dieu  merci,  pour 
rien.  Mais  malgré  cet  outrage  que  je  n'ai  jamais  mé- 
rité de  vous,  vos  véritables  intérêts  me  sont  si  chers, 
que  je  donnerois  de  bon  cœur  ma  vie ,  pour  vous 
empêcher  de  détruire  en  vous  l'œuvre  de  Dieu.  Vous 
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ne  poiixrieÉ  le  faire  sans  perdre  la  vie^  et  sans  la 
finir  dans  iine  rësista'nce  liorrii>Ie  à  la  glrâce.  Jamais 
tentation  de  jalousie ,  et  de  fureur  d'an  amour-propi€ 
omt)rageuxy  ne  fut  si  manifeste.  C'est  pendant  que 
vous  êtes  liTrëe  à  cette  tentation  affreuse  y  que  tous 
voulez  fiedre  les  pas  les  plus  décisifs.  Au  moins,  lais- 
sez un  peu  calmer  cet  orage;  attendez  d'être  tran- 
quille, comme  les  gens  sages  l'attendent  toujours, 
pour  prendre  une  résolution  de  sang-firoid;  ou,  pour 
mieux  dire,  ne  vous  défiez*  que  de  vous-même,  et 
nullement  de  Dieu.  Mettez  tout  au  pis-aller.  Suppo- 
sez comme  vraies  toutes  les  étranges  chimères  que 
votre  imagination  vous  représente.  Acceptez  tout  sans 
réserve  ;  n'y  mettez  aucune  borne  pour  la  durée.  As- 
8ujétissez*vous  à  moi  par  pure  fidélité  à  Dieu,  sans 
compter  sur  moi.  Demeurez  dans  cette  disposition  dû 
fond,  en  silence,  sans  vous  écouter,  et  n'écoutaût 
que  Dieu  seul;  je  suis  assuré  que  la  paix,  qui  sur- 
passe tout  sentiment  humain,  renaîtra  d'abord  dans 
votre  cœur,  et  que  les  écailles  tomberont  de  vos  yeux. 
Faites*en  l'expérience,  je  vous  conjure.  Dieu  permet 
qu'avec  le  meilleur  esprit  du  monde,  vous  soyez  dans 
l'illusion  grossière  et  la  plus  étrange  sur  un  seul  point. 
C'est  une  chimère  qui  fait  le  plus  réel  de  tous  les 
supplices.  Il  ne  falloit  rien  moins  pour  démonter  cet 
amour-propre  si  délicat  et  si  déguisé.  L'opération  est 
crucifiante;  mais  il  faut  mourir.  Laissez-vous  mourir, 
et  vous  vivrez. 
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361. 

tmai  Joiepb ,  modèle  de  'U  yie  intérieure. 

A  Gamhraiy  19  man  1705. 

Jb  crois ,  ma  très-chère  fille  j  que  tous  feres  très- 
bien  d'envoyer  TOtre  équipage  à  M"'*  d'Oisy,  pour 
soulager  le  sien;  mais  le  lieu  où  tous  êtes  tous  dis* 
pense  de  lui  donner  à  dinçr*  AuBsi  bien  ai-je  entendu 
dire  que  M"^*  de doit  venir  au  sermon  ce  jour- 
là.  Vous  ne  pouvez  point  donner  à  dîner  à  toute  la 
troupe.  Le  prêt  de  l'équipage  ne  vous  causera  aucua 
embarras;  mais  le  dtner  vous  mèneroit  plus  loin.  Tous 
êtes  toujours  dans  un  penchant,  prête  à  glisser,  et  i 
&ire  trop  bien. 

Je  suis  ravi  de  ce  que  saint  Joseph  nous  réunit.  Je 
l'aime  au-delà  de  toute  expression  :  c'est  un  saint 
tout  intérieur.  Il  me  tarde  de  vous  voir  dans  le  si- 
lence de  ce  bon  saint.  Je  le  prie  de  vous  obtenir  la 
délivrance  de  vous-même. 

362. 

AlMOidon  k  IMeu  dans  les  peines  intérieures. 

1 1  août  1705. 

Je  ressens,  ma  chère  fille ,  une  .vraie  peine  de  celle 
que  je  vous  fis  hier  au  soir.  Je  vous  pressai  trop  :  je 
vous  conjure  de  me  le  pardonner,  et  de  ne  perdre 
point  de  vue  te  que  Dieu  demande  de  voui^.  Celui 
qui  le  demande  le  donnera  ^  il  veut  que  vous  le  fas-x 
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siez,  et  il  le  fera  lui-même  avec  vous.  Ne  regardez 
que  lui,  et  ne  me  comptez  pour  rien,  qu'autant  qu'il 
lui  plaît  de  se  servir  de  moi;  mais  confiez -vous  à 
lui.  Il  ne  faut  pas  vous  étonner  que  ce  qui  touche 
le  vif  vous  cause  beaucoup  de  douleur.  Le  vif  en  vous 
est  une  industrie  et  un  courage  propre  pour  vous  dé- 
cider vous-même  sans  vous  livrer  à  autrui.  Dès  qu'on 
attaque  ce  vif,  on  vous  trouble.  Mais  vous  vous  ima- 
ginez les  choses  comme  impossibles  :  Dieu,  qui  les 
veut,  les  adoucira.  Le  moment  le  plus  douloureax 
'  est  celui  de  laisser  faire  l'incision.  Cette  fidélité  por- 
tera la  grâce  avec  elle  pour  tout  le  reste;  c'est  l'in- 
fidélité qui  vous  cause  tant  de  souffrances  :  c'est  en 
vous  livrant  que  vous  vous  soulagerez.  Encore  une  fois, 
ne  me  regardez  que  comme  un  instrument  d'épreuve, 
auquel  Dieu  vous  assujétit.  Vous  verrez  un  jour  en 
lui  à  quel  point  je  vous  suis  dévoué. 

363. 

Ne  point  trop  raifonner  sur  soi-mèine. 

A  Maii])eiige,  20  septemlnre  1706. 

!  Je  suis  ravi,  ma  chère  et  bonne  fille ,  de  vous  sa- 
voir en  paix.  Il  me  tarde  de  vous  revoir  en  cet  état, 
où  je  vous  souhaite  depuis  si  long-temps.  Demeurez-y; 
ne  vous  écoutez  point  :  tout  dépend  des  commence- 
mens.  0  qu'on  est  éclairé,  quand  on  est  simple!  et 
qu'on  s'obscurcit  en  raisonnant  !  On  a  une  pénétra- 
tion et  une  subtilité  infinie ,  mais  toute  tournée  à  se 
séduire  et  à  se  tourmenter.  Vous  écouterez  toujours 
Dieu ,  dès  que  vous  vous  ferez  taire  vous-même.  Dieu 


LETTRES  SPIRITUELLES.  44^^ 

parle  toujours  dans  ce  silence  intime  d^une  ame  qui  | 
n'est  attentive  qu'à  lui.  Mab  au  nom  de  Dieu,  plus  \ 
d'esprit 9  ni  de  délicatesse,  ni  de  courage,  ni  de  goût  ' 
du  monde.  Il  n'y  a  plus  que  la  simplicité  de  FÉvan-  '' 
gile,  Tenfance  des  petits,  la  folie  de  la  croix,  et  le 
goût  de  la  foi  toute  pure.  C'est  là  que  vous  trouverez 
la  paix  durable ,  et  le  véritable  élargissement  de  votre 
cœur.  Je  salue  M^*  de  Souastre  et  ma  chère  filleule.  ! 
Mille  beaux  discours  à  Meny. 

36Ji. 

Snr  vu  Tojage  qiie  la  oomteMe  pnjttoit  à  OianlAes. 

A  ManBeiifpey  ai  septeailire  lyoS. 

Jb  ne  vob,  ma  très-chère  fille,  que  deux  raisons 
qai  puissent  vous  empêcher  d'aller  à  Chaulnes.  La 
première  est  ce  que  vous  savez  du  côté  de  la  cour. 
M.  le  comte  de  Montberon  n'en  sait  rien;  et  si ,  par 
la  suite,  le  Roi  venoit  à  lui  témoigner  quelque  cha- 
grin sur  votre  voyage,  M.  le  comte  de  Montberon 
poorroit  se  plaindre  de  ce  qu'on  ne  Tauroit  pas  averti.. 
Il  est  vrai  que  je  crois  seulement  que  la  peine  qu'on 
a  inspirée  au  Roi  ne  regarde  que  le  séjour  de  ces  dames 
à  Cambrai ,  et  que  votre  voyage  i  Chaulnes  ne  me 
regardant  point,  feroit  peu  de  bruit  s  cependant  je 
dois  vous  laisser  examiner  ce  qui  a  rapport  à  M.  le 
comte  de  Montberdp. 

Ma  seconde  difficulté  est  par  rapport  à  M»*  votre 
fille  et  à  M.  le  comte  de  Souastre  pour  Arras.  Vous 
savez  qu'après  l'exemple  de  ce  voyage,  on  pourra 
vous  presser  d'aller  voir  M"«  votre  fille;  et  vous  vous 
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aouTenez  bien  de  ce  qui  doit  tous  emp^her  de  qnilM 
jamais  Cambrai  pour  CeJie  un  aëjoor  aîtteim.  Si  voas 
avez  de  bonnes  raisons  pour  tMs  défendre  après  ce 
Yoyâge  contre  fiUe  et  gendre  ^  je  ne  vois  plus  rien 
qui  doive  tous  arrêter.  Je  soobaite  infiniment  YOtre 
consolation  et  l'ëlai^^issanent  de  TOire  cœur. 

Je  n'ai  pas  un  seul  moment  pour  avoir  l^onnem 
d'écrire  à  M.  le  comte  de  Moniberon  ;  mais  vous  au- 
rez bien  la  bonté  de  lui  dire  tont  ce  qu'il  fiiut,  et  de 
me  Sedre  excuser  par  lui.  Je  suis  de  plus  en  plus  ayec 
union  et  confiance  sans  réserve  tout  à  ma  très-chère 
fiUe. 


365. 

S'ouUier  floi-méme  ea  eiprit  f amour. 

Samedi  en  aoiry  7  nofembn  1706. 

Je  suis  véritablement  affligé,  ma  chère  fille ^  de 
ne  pouvoir  aller  chez  vous  avant  mon  départ.  Il  faut 
que  je  sois  bien  pressé ,  puisque  je  dérange  tont  9  et 

que  je  n'attends  pas  même  que  M""*  de ait  passé. 

Notre  cher  petit  abbé  vous  aura  dit  mon  embarras. 
Demeurez  dans  les  mains  de  Dieu.  Si  vous  préférez 
l'amour  de  fi^i  à  votre  imagination  et  à  votre  amour- 
propre,  vous  serez  en  paix.  0  que  la  présence  de  Dieu, 
qui  va  jusqu'à  oublier  toutes  nos  délicatesses,  est 
heureuse  ! 
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366  *  A. 


Se  tonffrir  mbb  trouble. 


(930) 


A  Cambrai, yendredi  lO  déotmbre  ijoS. 

Pouvez -VOUS  bien,  ma  chère  fille,  me  mander 
simplement  de  vos  nouvelles?  Je  serai  Tëritablement 
soulage ,  si  yotre  cœur  s^ouvré  assez  pour  m'appren*- 
dre  avec  aiipplicité  en  quel  état  il  se  trouve.  0  que 
je  souhaite  qu^  la  fidélité  à  n'écouter  point  les  ré*^ 
flexions  de  l'ampur^^propre  vous  mette  en  paix  !  Alors 
on  souffre  s^ns  trouble  :  c'est  le  trouble,  et  non  la 
souffirance ,  qui  nuit  à  l'ame.  La  souffrance  sans^  trou- 
ble profite  toujours  :  c'est  la  douleur  paisible  des 
âmes  du  purgatoire*  Mais  le  trouble  est  une  double 
peine  :  c'est  une  peine  que  la  volonté  repousse,  et 
qu'elle  augmente  en  la  repoussant;  c'est  une  peine 
qui  vient  de  résistance  i  Dieu,  et  qui,  loin  d'être 
utile,  est  nuisible.  Consolez-moi,  ma  chère  fiUç,  çn 
m'apprenant  que  l'abandon  vous  soulage. 

367*  A.  (J50) 

Souffrir  les  peines  intérieures  sans  trouUe  et  avec  résignation. 

» 

Dimanche  y  i3  décembre  1706. 

Votre  dernière  lettre  d'hier  au  soir,  ma  chère 
fiUe,  m'a  consolé.  Je  vois  bien  qtie  vous  souffrez  une 
grande  douleur;  mais  la  douleur,  quand  elle  est  seule, 
ne  déplatt  jamais  à  Dieu.  Au  contraire,  elle  purifie 
l'ame ,  et  est  très-agréable  à  Dieu  ,  quand  elle  ne  porte 


-J 
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à  aucune  infidélité.  La  douleur  même  n'est  jamais  si 
violente  ni  si  longue ,  quand  elle  est  sans  résistance 
à  la  gtàce;  car  dès  que  la  volonté  ne  lui  résiste  point , 
elle  est  sans  trouble,  et  de  plus  elle  ne  dure  pas, 
parce  que  Dieu  ne  la  donne  que  pour  rompre  la  pro- 
pre volonté.  Ainsi,  dès  que  la  volonté  propre  est 
rompue ,  Dieu  finit  l'épreuve  qui  n'étoit  destinée  qa'à 
opérer  la  désappropriation.  On  désarme  Dieu  en  lui 
cédant  :  la  non-résistance  est  le  remède  à  tous  nos 
maux.  Livrez  tout  à  Dieu  sans  bornes  et  sans  condi- 
tion. Il  ne  faut  pas  le  faire  pour  en  avoir  meilleur 
marché;  mais  il  est  pourtant  vrai  que  c'est  ce  qui 
modère  et  qui  abrège  les  peines.  Je  voudrois  yous 
soulager;  mais  je  ne  le  puis  :  pour  guérir  le  mal,  il 
ne  faut  point  le  flatter.  Dieu  sait  combien  je  compa- 
tis à  vos  peines ,  loin  de  m'en  impatienter. 
Bonsoir,  ma  très^hère  fille. 
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(S3S)  368  *  A. 

Pratique  de  la  droandynon  spirituelle;  le  lÎTier  peiiîMeBWt  à  Fopéiaiiift 

cmoifiattte  de  Dira* 

ijanTÎer  1706. 

L'ordre  de  Dieu  n'est  point ,  ma  chère  fille ,  que 

vous  vous  rengagiez  en  communauté  avec  M"* 

Pour  moi,  je  ne  lui  dois  dans  cet  ordre,  et  je  neveux 
lui  donner  que  les  soins  dont  elle  a  besoin  pour  le 
spirituel.  Laisses-la  venir,  si  elle  vient  ^  et  receve&'la 
avec  amitié ,  comme  une  personne  que  vous  n'atten- 
dez nullement  ;  mais  ne  prévenez  rien.  L'etopresser 
ment  ne  viendroit  que  de  générosité  humaine,  et  d'un 
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Yaffinement  d'amour-propre.  Le  même  amour-propre 
qui  seroit  empresse ,  se  tpurneroit  bientôt  au  dëpit  et 
au  désespoir.  La  vraie  charité  est  simple ,  paisible ,  et 
égale  .pour  lé  prochain ,  parce  qu'elle  est.  humble  et 
sans  retour  sur  soi.  Tout  ce  qui  n'est  point  cet  amour 
pur  doit  être  circoncis. 

C'est  la  circoncision  du  cœur,  qui  nous  rend  les 
enfans  et  les  héritiers  de  la  foi  d'Abraham,  pour  aller 
comme  lui ,  sans  savoir  où ,  hors  de  notre  patrie  ter- 
restre. 0  le  beau  partage  que  de  quitter  tout ,  et  de 
se  livrer  à  la  jalousie  de  Dieu ,  qui  est  le  couteau  de 
la  circoncision  !  Notre  main  ne  fait  jamais  en  nous 
que  dés  retranchemens  superficiels.  Nous  ne  nous 
connoissons  pas  nous-mêmes,  et  nous  ne  savons  pas 
où  il  faut  frapper.  Les  endroits  où  notre  main  frappe 
ne  sont  jamais  ceux  où  Dieu  veut  couper.  L'amour- 
propre  nous  arrête  toujours  la  main.,  et  se  fait  épar- 
gûer  :  il  ne  coupe  jamais  jusqu'au  vif  sur'lui-même. 
De  plus,  il  y  a  toujours  un  choix  propre,  et  une  pré- 
paration de  l'amour-propre  dans  ce  choix ,  qui  amor- 
tit le  couj)  :  mais  quand  la  main  de  Dieu  vient ,  elle 
donne  des  coups  imprévus;  elle  sait  choisir  précisé- 
ment les  jointures,  pour  diviser  l'arae  d'avec  elle- 
même;  elle  ne  laisse  rien  d'intime  qu'elle  ne  pénètre. 
Alors  c'est  l'amour-propre  qui  est  le  patient  :  il  faut 
le  laisser  crier.  Le  grand  point  est  de  ne  se  remuer 
pas  sous  la  main  de  Dieu ,  de  peur  de  faire  un  contre- 
temps, et  de  retarder  son  opération  détruisante.  Il 
faut  demeurer  immobile  sous  le  couteau  :  c'est  tout 
faire  que  d'être  fidèle  à  ne  repousser  aucun  coup.  On 
n'agit  jamais  tant,  que  quand  la  volonté  veut  ne  ré- 
sister point  à  Dieu  ;  car  toute  notre  action  utile  est  dans 
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la  Tolonië.  Les  âmes  sont  merveilleusemeiit  pnrifito 
dans  le  pui^toire ,  par  leur  simple  non-résistance  à  la 
main  de  Dieu  qui  les  fait  souffrir.  Que  yotre  yolootë 
yeuille  simplement  ne  résister  point;  c'est  assez  :  Diea 
fera  son  ouvrage  de  destruction.  Portez  vos  misères 
et  les  coups  de  Dieu  :  c^est  tout  ce  qu'il  demande. 

369. 

Ne  tegarder  que  Dieu  dans  les  créatures. 

Mardi,  •••  Hmet  1706. 

Jamais  je  ne  ressentis ,  ma  cfiière  fille ,  une  plus 
grande  joie  que  celle  que  vous  me  donnez.  Béni  soit 
celui  qui  tient  votre  cœur  !  0  que  vous  serez  en  paii^ 
si  vous  vous  livrez  à  lui  sans  condition  et  sans  bornes! 
Ne  cherchez  que  lui  seul  en  moi,  et  vous  l'y  trou- 
verez toujours  :  mais  si  vous  vous  y  cherchez  vous- 
même  ,  l'amour-propre  sera  votre  tourment.  SoaffreK 
toutes  mes  fautes^  contentez -vous  de  ma  bonne  vo- 
lonté ;  regardez  Dieu  qui  vous  éprouve  par  moi,  quand 
vous  ne  pouvez  plus  voir  Dieu  qui  vous  aide  par  mol. 
Que  notre  union  soit  toute  de  foi.  Il  faut  voir  Dieu 
dans  mon  indigne  personne,  comme  vous  voyez  Jé- 
sus-Christ dans  ce  vil  paio  que  le  prêtre  tient  à  la 
messe.  J'espère  que  tous  ces  ébranlemens  si  violens 
serviront  à  affermir  l'édifice.  Mille  fois  tout  &  YOUSj 
en  celui  qui  veut  que  tout  soit  un. 
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370. 

Déclarey  arec  simplicité  ses  peines  intériearei. 

Mazdi^  ao  ayiil  1706. 

Mandez-moi  simplement ,  ma  chère  fille ,  si  vous 
n'êtes  point  dans  la  peine.  Vous  ne  sauriez  m'af&iger 
plus  sensiblement,  qu'en  ne  m'ouyrant  pas  voire  cœur. 
Vous  savez  combien  cette  ouverture  coûte  à  l'amour- 
propre ,  et  par  conséquent  combien  Tamour  de  Dieu 
en  est  jaloux.  Cette  fidélité  fait  seule  cent  fois  plus 
mourir  à  soi,  que  toutes  les  austérités  que  vous  au- 
riez envie  de  pratiquer,  au  préjudice  de  votre  foible 
santé.  Deux  mots,  je  vous  prie,  mais  du  cœur  tout 
seul.  Us  vous  soulageront,  si  vous  le  faites  sans  vous 
écouter. 

371. 

Le  ftcraUe  vient  de  oe  qu'on  raisonne  trop  snr  la  tentation. 

Vendredi,  3o  arril  1706. 

J'ESPERE ,  ma  très-chère  fille ,  que  l'esprit  de  grâce 
vous  aura  un  peu  calmée ,  ou  du  moins  que  votre 
trouble  sera  diminué.  Vous  ne  tomberiez  jamais  dans 
ces  extrémités,  si  vous  n'aviez  pas  l'infidélité  d'écou- 
ter intérieurement  la  tentation.  Vous  m'avez  avoué 
plusieurs  fois  que  ce  trouble  ne  vient  jamais  qu'après 
avoir  long-temps  écouté  le  tentateur  en  vous-même. 
Ainsi  la  paix  est  dans,  vos  mains;  c'est  vous-même 
qui  vous  rôtez.  Quand^le  trouble  est  parvenu  jusqu'à 
CORRESP.  VI.  29 
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un  certain  degré ,  vous  ne  pouvez  plus  le  finir,  ni  vous 
posséder  :  il  faut  que  Dieu  fasse  un  coup  d'autorité  sur 
votre  cœur,  pour  commander  aux  vents  et  i  la  tem- 
pête. Tout  ce  que  vous  imaginez  est  comme  le  sooge 
le  plus  creux  et  le  plus  bizarre  :  mais  Dieu  permet 
qu'une  tète  naturellement  très-bonne  ait  cette  espèce 
de  songe ,  pour  la  punir  de  cf être  écoutée  elle-même , 
pour  la  convaincre  de  l^xeès  de  son  amour-rpropre 
par  celui  de  sa  jalousie ,  et  pour  la  réduire  à  un  en- 
tier renoncement  à  elle-même,  La  tentation  aura  son 
fruit,  le  compatis  A  vos  souffrances  :  je  reqiecte 
l'épreuve  de  Dieu.  Rien  ne  me  lasse;  je  n'ai  de  peine 
que  de  ne  pouvoir  guérir  la  vôtre.  Unissez- vous  à 
ceux  qui  vous  aiment ,  et  qui  vous  portent  sans  cesse 
dans  le  sein  de  Jésus-Christ.  Je  vais  à  Fautel  yotks 
mettre  entre  ses  bras. 

372. 

Même  sujet. 

Lundi  au  soir,  28  juin  1706. 

Je  ne  ^ois  point  étonné  de  cet  orage ,  ma  chère 
fille  :  il  passera  bien  vite ,  s'il  fdait  à  Dieu ,  pourvu  que 
vous  ne  l'alongiez  pas.  Tout  sa  tourne  à  profit ,  poar?u 
qu'on  soit  simple ,  en  défiance  contre  soi  et  contre  son 
amourfpropre  pour  l'amour  de  Dieu.  La  jalousie,  qui 
est  le  fond  évident  de  ces  tentations ,  montre  com- 
bien elles  sont  des  tentations  manifestes,  et  combien 
la  voie  dont  ces  tentations  détournent ,  est  une  voie 
de  grâce  pure  et  de  niofft  à  soi.  Ne  manquez  pas  de 
communier  deipain ,  et  toat  tfisparditra.  Je  vous  en 
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réponds  au  nom  de  celui  qui  commande  aux  ventA 
et  aux  ternîtes.  Que  ai  vous  hésitiez  encore ,  j'iroia 
d'abord  i  Premy  dire  la  messe^  et  tous  faire  com* 
munier.  Ne  songez  ni  au  passé  ni  à  Faveoir  sur  les 
choses  qui  enveniment  votre  jalquaie.  Ne  la  flattez 
points  mais  supportez-vous  vous-même.  Il  7  a  bien 
des  choses  qui  vous  paroissent  volontaires ,  et  «qui  ne 
le  sont  pas  i  abandonnez  le  tout  à  Dieu. 

373      A.  (254) 

Gomlrieii  est  heumue  l'une  à  qui  Dieu  parle  immédiatement. 

À  Bourbon,  8  septembre  1706. 

On  n'est  jamais  molDs  seul ,  que  quand  on  est  dans 
la  seule  bonne  société  avec  l'ami  fidëlCé  On  n^est  jamais 
moins  abandOTiné ,  que  quand  on  est  porté  dans  les 
bras  du  Tout'^Puissant.  Rien  n'est  si  touchant  que  les 
secours  immédiats  de  Dieu.  Ce  qu'il  nous  donne  par 
le  canal  de  ses  créatures  ne  tire  aucune  vertu  dé  ce 
vil  et  stérile  canal  :  c'est  la  source  qui  donne  toutl 
Ainsi ,  quand  la  source  roulé  immédiatement  dans  lè 
cœur,  pn  est  bien  éloigné  d'avoir  besoin  du  canal  ;  il 
ne  feroit  qu'un  entre -deux.  Dieu  avait  parlé  à  êon 
ancien  peuple  par  l'organe  des  prophèteê^  mais  eo^ 
fin,  dit  saint  Paul,  ilnouê  a  parlé  lui-même  en  ion 
Fils  ^"^  Falloit-il  alors  regretter  la  foible  voix  des  pro- 
phètes ?0  que  la  communication  immédiate  est  pui^ 
et  puissaote  !  D'aUleurs  elle  est  certaine  toutes  les  ftifô 
que  la  Providence  retranche  les  canaux.  Ne  vous  écou- 

(a)if06r.  1.1,2.  '    ' 
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les  poiot,  (M.)  et  vous  n'ëcoaterez  pas  ramovr-pro- 
pre  qtti  raisonne ,  qui  murmure ,  qui  fait  le  scrupu- 
leux,  et  qui  nous  occupe  de  nous  sous  prétexte  de 
nous  occuper  de  Dieu.  Vous  serez  en  paix  et  au  large, 
si  vous  n'écoutes  point  la  tentation. 

Nous  nous  portons  tous  assez  bien  :  nous  pensons 
souvent  à  vous.  Il  me  tarde  de  retourner  à  Cambrai, 
et  je  n'y  perdrai  pas  un  moment.  Dieu  seul  sait  ce  qae 
je  vous  suis  en  lui. 


w^m/wtifyy^l¥¥¥i^M^Mi^n^fimni 
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375. 

Se  teoir  en  paix  pour  éooBter 

A  Bourbon,  i3  Beptemlire  1706. 

J'ÉCOUTERAI  ee  que  le  Seigneur  dit  au  dedant  de 
mai$  car  Une  parlera  que  de  paix  eurean  peuple  ^"K 
Pourquoi  donc,  M.  écouterions -nous  tout  ce  qai 
porte  l'inquiétude  et  le  trouble?  Jésus-Christ  ressus- 
cité n'entroit  dans  l'assemblée  de  ses  disciples,  qu'en 
commençant  par  leur  annoncer  la  paix.  Ayez4a  donc 
cette  paix ,  afin  qu'elle  conserve  votre  cœur  et  votre 
intelligence  en  Jéeue-Chriêt  ^^\  Nous  nous  portons 
tous  assez  bien,  et  nous  buvons  avec  impatience  de 
nous,  revoir  à  Cambrai.  Jugez  de  la  joie  que  je  res- 
sentirai ,  si  je  vous  y  trouve  dans  cette  paix  qui  est 
le  don  de  Dieu.  Mille  complimeos,  je  vous  supplie, 
jà  M.  le  comte  de  Montberon ,  à  M""  la  comtesse  de 
Souastre,  à  M^^^'  ses  filles,  sans  oublier  la  chère 
Meny. 

(a)  Pê,  MixiT.  9.  —  («)  PkiUp,  IT.  7. 
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375. 

Même  lujet; 

A  Banrbonj  oo  feptwnlire'  1706. 

J'AI  appris  avec  douleur  par  votre  lettre  y  (M.)  que 
TOUS  vous  écoutez.  Eh  !  qu'espérez- vous  eu  écoutant 
un  amour-propre  scrupuleux ,  et  subtil  pour  se  tour- 
menter? Ne  voyez- vous  pas  que  vous  préparez  vous* 
même  la  séduction  y  contre  la  lumière  intime  et  l'at* 
trait  que  Dieu  vous,  donne?  Si  vous  ne  pouvez  pas 
vous  faire  taire ,  du  moins  ne  vous  écoutez  plus  vo- 
lontairement. 0  qu'il  me  tarde  de  vous  revoir  !  Quelle 
joie  y  si  je  vous  retrouve  telle  que  je  vous  ai  laissée , 
et  que  Dieu  vous  veut  !  Toutes  les  fois  que  vous  ne 
gâterez  point  l'œuvre  de  Dieu  par  une  imagination 
que  l'amour-propre  excite ,  voua  serez  dans  une  paix 
qui  vous  montrera  d'où  elle  vient.  Je  donnerois  toutes 
choses  pour  vous  y  voir  ajQTermie ,  par  n'écouter  point 
ce  qui  vous  trouble  si  dangereusement. 

Je  me  porte  bien  y  et  le^  eaux  font  assez  leur  de- 
voir. L'abbé  de  Beaumont  a  eu  un  peu  de  fièvre  :  ce 
n'est  rien.  Je  compte  les  jours.  Point  d'impatience  : 
mais  je  ne  perdrai  pas  un  moment  pour  mon  retour. 
Je  suis  en  peine  de  notre  pauvre  M.  Bourdon.  Je  vous 
recommande  de  plus  en  plus  sa  bonne  fille  :  c'est  à 
vous  et  à  moi  à  en  prendre  soin ,  et  à  la  consoler. 
Mille  complimens  très-sincères  à  M.  le  comte  de  Mont- 
beron  y  à  M*^  la  comtesse  de  Souastre  y  et  à  toute  la 
&mille.  ^ 
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A  BonrboBy  38  teptenlHe  1706. 

Jb  ne  suis  ni  mort  ni  malade ,  M.  Mon  impatience 
pottr  mon  retonr  est  grande  :  je  n'j  perdrai  pas  un 
quart  d'heure.  En  attendant,  je  prie  le  Dieu  de  paix 
de  garder  TOtre  cœur,  et  de  le  garder  contre  vous- 
même*  Je  ne  me  défie  que  de  tous  :  le  reste  ne  peut 
rien.  0' qu'on  est  bien,  quand  on  ne  résiste  point  A 
Dieu  y  et  qu'on  se  résiste  !  Écoutez  IMeu ,  et  fidtes-yons 
taire.  Hors  de  la  paix ,  point  de  fidélité  véritable.  Dès 
que  vous  mettez  un  os  hors  de  sa  place ,  il  ne  cesse 
point  de  vous  causer  de  la  douleur  :  mais  remettez-le, 
vous  êtes  d'abord  en  repos.  La  paix  est  pour  vous  le 
signe  de  la  fidélité.  Qui  eêt-ee  qui  a  résisté  à  Dieu  ^ 
et  qui  a  eu  la  paix  ^""'î  Je  vous  donne,  au  nom  de 
Jésus-Christ,  celle  que  le  monde  ne  peut  ni  donner 
ni  ôter.  Mille  complimens  à  toute  votre  maison.  Il  me 
tarde  de  vous  retrouver  telle  que  Dieu  vous  veut. 

(a)  Jok.  IX.  4* 

377- 

Même  sujet. 

ABonrboBy  2  odoim  I706. 

Rien  que  deux  mots,  (M.)  pour  vous  dire  que  je 
partirai  dans  très-peu  de  jours ,  et  qu'il  me  tarde  bien 
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de  VOUS  retrouver  paisible  dans  la  main  de  Dieu.  M'en 
sortez  sous  aucun  prétexte  j  et  laissez  faire  celui  qui 
fait  bien.  Je  vous  ramènerai  le  P.  A.  (^de  LangeTtmJ) 
Je  souhaite  de  tout  mon  cœur  de  trouver  M.  Bour- 
don en  vie ,  et  moins  malade.  Soutenez  sa  bonne  fille , 
qui  le  mérite.  Mille  et  mille  choses  pour  M.  le  comte 
de  Moatberon ,  et  pour  touC  ce  qui  vous  i^partient. 

378. 

Le  mal  découvert  ayeo  simplicité  devient  moins  dangereux. 

Lundi,  i3  déoemlne  1706. 

80UFFRBZ-VOUS  vous^mâme ,  et  ce  sera  faire  beau- 
coup. L'ulcère  découvert  est  moins  dangereux  :  riea^ 
n'est  plus  terrible  qu'an  venin  rentré.  J'espère  que 
celui  qui  vous  a  fait  parler  vous  délivrera ,  si  vous  le 
laissez  faire.  O  que  vous  avez  besoin  d'être  jalouse  I 
La  jalousie  est  le  retnède  spécifique  contre  un  amoiur- 
propre  qui  se  pare  d'un€  merveilleuse  délicatesse  sur 
le  désintéressement  et  sur  la  générosité.  On  est  heu- 
reux quand  le  poison  se  tourne  en  remède.  La  jalousie 
la  plus  grossière  et  la  plus  honteuse  vous  guérira  de 
i'amour-propre  le  plus  raffiné  et  le  plus  flatteur.  Dites 
tout;  cédez;  laissez  faire  Dieu;  ne  vous  écoutez  point 
vous-même.  Bonsoir,  ma  chère  fille.  Je  ne  m'éloi- 
gnerai de  vous ,  que  quand  je  manquerai  à  Dieu  qui 
nous  unit  intimenaent  en  lui. 


i. 
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(MO)  379  *  A. 

ETiter  les  retours  inquiets  sur  soi-même* 

Lundi,  21  toars  1707. 

On  ne  peut  pas  dire  qu'une  personne  est  malade , 
quand  elle  n'a  besoin,  pour  se  bien  porter,  que  de. 
n'user  d'aucun  remède.  Une  santé  est  bonne,  quand 
on  n'a  besoin,  pour  l'entretenir,  que  de  n'y  rien 
faire.  Alors  on  n'a  point  d'autres  maux  que  ceux 
qu'on  se  fait  à  soi-même,  en  voulant  se  guérir  de 
ceux  qu'on  n'a  pas.  Voilà,  ma  très-chère  fille,  votre 
véritable  état.  Si  vous  demeuriez  sans  vous  croire 
malade,  et  sans  vouloir  vous  guérir,  vous  vous  por- 
teriez bien  *,  mais  vous  voulez  vous  écouter,  et  vous 
tâter  le  pouls  :  vous  vous  faites  malade  par  vos  re- 
tours inquiets  sur  vous-même.  Les  remèdes  spirituels 
auxquels  vous  avez  recours  sans  besoin,  et  contre 
votre  grâce ,  ne  font  que  :troubler  votre  santé  et  votre 
paix  intérieure.  Pourquoi  n'êtes -vous  pas  fidèle  i 
couper  court  dans  les  commencemens?  Ce  qui  se 
grossit ,'  et  qui  vous  coûte  tant  dans  les  suites ,  ne 
seroit  rien,  si  vous  ne  le  laissiez  pas  croître  dans  votre 
cœur. 

Ne  vous  embarrassez  point  de  l'avenir  pour  les 
dames  dont  il  s'agit.  Vous  avez  eu  bonne  intention 
pour  M™*  de  Risbourg  «,  mais  il  ne  faut  jamais  ni  vous 
gêner,  ni  vous  déranger  pour  elle.  La  liberté  exté- 
rieure est  nécessaire  à  votre  état  intérieur.  Aidez-la 
doucement  en  ce  que  vous  pourrez^  mais  comptez 
que  vous  ne  le  ferez  utilement  qu'en  deme!u:ant  en 
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votre  place,  et  en  agissant  par  pure  grâce.  Si  vous  y 
mêlez  de  la  délicatesse  d'amoar-propre ,  et  de  la  gë- 
nërosité  mondaine ,  tous  ne  ferez  aucun  bien  à  M"^  de 
Risbourg.  Vous  vous  ferez  beaucoup  de  mal;  il  ne 
vous  en  reviendra  que  mécompte  et  que  trouble. 
Pour  la  manière  d'accorder  tout  ceci  avec  M"*  d'Oisy, 
Dieu  y  pourvoira.  A  chaque  jour  iuffit  son  mal}  celui 
de  demain  aura  soin  de  lui-m^éme.  Si  vous  demeu- 
rez dans  la  simplicité  que  Dieu  demande  de  vous, 
vous  ne  ferez  que  ce  qu'il  vous  fera  faire  de  part  et 
d'autre.  Alors  vous  laisserez  chacun  s'accommoder  ou 
ne  s'accommoder  pas  de  votre  procédé.  Pour  Paris, 
vous  ne  pouvez  en  aucune  façon  y  aller,  et  encore 
moins  vous  occuper  de  cette  pensée.  Délaissez- vous 
à  Dieu ,  sans  voir  jamais  au-delà  du  moment  présent. 
C'est  la  plus  grande  de  toutes  les  morts,  et  la  plus 
opposée  à  toute  illusion  de  l'amour-propre.  Bonsoir. 
Dieu  sera  avec  vous ,  si  vous  n'êtes  pas  avec  vous- 
même. 

580. 

Réparer  promptement  ses  fautes  par  un  areu  humble  et  ingénu. 

Lundi, onze  ayril  1707. 

J'AiiffE  cent  fois  mieux ,  ma  chère  fille ,  une  saillie 
qui  échappe,  et  qui  est  suivie  du  billet  humble  et 
ingénu  que  vous  m'avez  écrit,  que  la  plus  grande  ré- 
gularité, et  la  plus  parfaite  symétrie  de  spiritualité. 
Rien  n'e§t  tel  que  de  dire  tout,  et  ensuite  de  ne  tenir 
à  rien.  Il  me  tarde  bien  de  vous  aller  voir.  Je  par- 
tagerai mon  après-dinée  en  trois  points ,  comme  un 
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sermon.  Compagnie  céans  pour  la  c^ëmonie,  visite 
cordiale  chez  vous,  et  promenade  au  soleil.  Soyez 
bonne  et  petite  :  tout  ira  à  merveille. 

(211)  581  *  A. 

SouftSr  pwiJMwMat  U  me  de  moê  mtèna. 

Jeudi  «u  soir,  ai  ayrii  1707. 

Je  demeure  devant  Dieu  comme  si  j'allois  mourir, 
ma  chère  fille ,  et  je  ne  trouve  dans  mon  cœur  au- 
cune des  dispositions  que  vous  y  croyez  voir.  Au 
contraire  y  malgré  votre  opposition,  je  suis  toujours 
de  plus  en  plus  dans  une  pente  à  l'union  fixe  avec 
vous  en  notre  Seigneur,  que  je  ne  saurois  expliquer, 
et  que  vous  pouvez  encore  moins  comprendre.  Tou- 
tes vos  infidélités  se  réduisent  à  ne  pouvoir  vous  ré- 
soudre à  voir  dans  votre  cœur  des  impressions  hu- 
miliantes, et  des  sentimens  qui  font  honte  à  votre 
amour-propre.  En  quelque  terre  inconnue  que  vous 
allassiez,  avec  cette  délicatesse  d'amour-propre,  cher- 
cher le  repos,  vous  ne  l'y  trouveriez  jamais.  L'Écri- 
ture nous  dit  ^*^  :  Qui  est-ce  qui  a  eu  la  paix  en 
réeiêiant  à  Dieuf  Vous  porteriez  partout  cet  amour 
délicat  et  inconsolable  sur  ses  misères;  vous  y  ajou- 
teriez le  dessèchement,  le  vide,  et  le  trouble  d'un 
cœur  égaré  de  sa  voie ,  avec  le  reproche  intime  d'a- 
voir manqué  à  Dieu  pour  donner  du  soulagement  à 
votre  orgueil.  Dieu  vous  poursuivroit  sans  relâche: 
dussiez  vous  fuir  devant  sa  face,  comme  Jonas,  vous 

(a)  Job.  IX.  4* 


$ 
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seriez  plutôt  jetée  dans  la  mer,  et  engloutie  par  un 
monstre.  Il  vous  faudroit  revenir  au  point  où  Dieu 
vous  veut.  Il  n'y  a  qu'à  consentir  de  se  voir  dans 
toute  sa  laideur.  La  laideur  des  misères  est  comme 
la  beauté  des  dons  de  Dieu^  l'une  et  l'autre  disparoit  \ 
dès  qu'on  la  regarde.  Le  regard  de  complaisance  fait  ! 
disparoitre  le  bien ,  et  le  regard  d'humilité  paisible  \ 
fait  disparoitre  le  mal.  Souffrez  de  vous  voir,  et  tout  | 
sera  guéri. 

Ne  me  cherchez  que  comme  le  simple  instrument 
de  Dieu,  ne  voyant  que  lui  seul  en  moi.  Regardez- 
moi  comme  la  roche  qui  donnoit  de  l'eau  dans  le  dé* 
sert  au  peuple  d'Israël.  Moins  je  contente  la  nature , 
plus  je  sers  à  la  faire  mourir,  et  à  faire  suivre  la  pure 
grâce.  La  tentation  est  évidente;  mais  vous  avez  tes 
yeux  fermés  pour  ne  la  pas  voir,  et  vous  vous  roi- 
disdez  contre  Dieu.  J'ai  voulu  aujourd'hui  laisser  cou- 
ler le  torrent.  Si  vous  voulez  demain  vous  confesser, 
je  serai  prêt  à  vous  écouter,  et  à  aller  chez  vous.  Mais 
votre  principal  et  presque  unique  péché  sera  d'avoir 
écouté  et  suivi  la  tentation.  Pour  moi,  je  ne  vous 
laisserai  point  vous  éloigner  de  moi;  je  vous  porterai 
sans  cesse  dans  le  fond  de  mon  cœur.  Je  l'ai  bien 
serré  et  bien  abattu;  je  vois  bien  qpie  je  fais  votre 
peine ,  mais  vous  faites  aussi  la  mienne  :  car  j.e  souffre 
de  vous  voir  soufiOrir ,  et  de  trouver  votre  cœur  re- 
tranché contre  la  grâce.  0  quç  ne  donnerois-je  point 
pour  TOUS  guérir  ! 
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(Ï14)  382*  A. 

Même  snjet. 
À  Gomlirai,  (yeiidredi)  2a  «yril  1707. 

Je  remercie  Dieu,  ma  très -chère  fille,  de  ce  qa*il 
fait  en  vous  :  j'en  ai  le  cœur  infiniment  soulage.  Ne 
songez  point  maintenant  à  vous  confesser.  J'ai  le  poa- 
Toir  de  différer  :  je  prends  tout  sur  moi.  Quand  votre 
cœur  sera  entièrement  calmé,  nous  verrons  ce  qu'il 
faudra  faire.  Ne  songez  qu'à  laisser  tomber  toutes  % 
vos  réflexions,  qui  vous  nuisent  tant  pour  le  corps 
et  pour  l'esprit.  Vous  savez  où  habite  la  paix  ^  allez 
l'y  chercher,  pour  n'en  plus  partir.  Les  sentimens  qui 
vous  font  horreur  sont  naturels  et  ordinaires.  Tout 
le  monde  les  ressent  en  soi  comme  vous  ;  mais  per- 
sonne ne  s'en  alarme  et  ne  s'en  trouble ,  comme  vous 
le  faites.  Ce  qui  n'est  que  pente,  que  sentiment, 
qu'impression  ,  n'est  jamais  péché.  Vos  réflexions 
mêmes,  quand  elles  sont  involontaires,  ne  sont  rien. 
Il  n'y  a  que  la  volonté  qui  cause  toutes  votre  prin- 
cipale peine.  Vous  avez  trop  de  délicatesse ,  et  vous 
tombez  dans  une  espèce  de  désespoir,  dès  que  vous 
trouvez  dans  votre  cœur  quelque  sentiment  humi- 
liant. C'est  le  commencement  qui  cause  toute  votre 
peine.  Tous  ces  monstres  ne  sont  point  réels.  Pour 
les  faire  disparoitre,  il  n'y  a  qu'à  ne  les  voir  ni  ne 
les  écouter  jamais  volontairement*,  il  n'y  a  qu'à  les 
laisser  s'évanouir  :  une  simple  non-résistance  les  dis- 
sipera, et  apaisera  votre  cœur.  Non,  en  vérité,  ma 
chère  fille,  vous  n'êtes  point  telle  que  vous  le  croyez, 
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et  je  oe  sais  nullement  pour  vous  comme  votre  amour- 
propre  vous  le  persuade*  Vous  n'avez  que  le  seul  sen- 
timent involontaire  des  choses  que  vous  vpus  repro- 
chez. Pour  moi,  je  suis  rempli  de  tout  ce  que  Dieu 
peut  me  donner  de  zèle  et  d'affection  pour  vous; 
mais  il  permet  que  vous  n'en  croyiez  rien ,  afin  que 
votre  amour-proj^e  se  détruise. 

J'entre  dans  la  raison  que  vous  m'avez  mandée , 
et  elle  m'empêchera  de  vous  aller  voir  aujourd'hui. 
J'espère  que  le  glaive  de  douleur  qui  a  perce  votre 
ame ,  servira  à  vous  faire  mourir,  et  à  vous  mettre , 
en  ce  saint  temps,  au  pied  de  la  croix  avec  la  sainte 
Vierge.  Demeurons,  je  vous  conjure,  vous  et  moi, 
unis  avec  elle  auprès  de  Jësus  mourant. 

383. 

n  souliaite  que  la  marquûe  de  Risboorg  quitte  le  logement  qu'elle  occupoit  dauf 
une  communauté  religieuse.  Ne  point  troubler  la  paix  intérieure  par  des 
retours  inquiets  sur  soi-même. 

Au  Gâteau 9  25  mai  1707. 

J'apprends  ,  à  n'en  pouvoir  douter,  ma  bonne  et 
très -chère  fille,  que  les  religieuses  de  Prémy  sont 
toujours  agitées  et  dans  le  trouble  sur  l'affaire  que 
vous,  savez.  Il  n'est  pas  nécessaire  que  M™*  la  mar- 
quise de  Risbourg  y  loge ,  et  il  est  nécessaire  que  la 
paix  de  la  maison  ne  soit  point  altérée.  Rien  n'est  si 
délicat  et  si  fragile  que  l'union  des  cœurs  :  il  faut 
sacrifier  tout  le  reste  pour  ce  point-là.  Je  vous  con- 
jure donc  de  ne  travailler  plus  à  cette  affaire,  qui  a 
beaucoup  plas  ému  les  esprits  qu'elle  ne  le  méritoit« 
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M'"*  la  marquise  de  Risbomrg  a  fait  uoe  chose  très* 
raisonnable  et  très* édifiante  en  demandant  ce  petit 
logement;  mais  elle  est  trop  pieuse  et  trop  bonne, 
pour  vouloir  mettre  en  péril  la  paix  d'une  commu- 
nauté. Comme  je  connois  parfaitement  son  cœur  et 
sa  prudence ,  je  prends  tout  hardiment  sur  moi  t^s 
elle.  Montrez-lui,  je  vous  supplie,  sans  façon  eette 
lettre ,  afin  qu'elle  y  voie  combien  il  est  nécessaire 
qu^elle  renonce  à  ce  logement,  ou  tout  au  moins 
qu'elle  laisse  tomber  insensiblement  la  chose  jusqa'i 
mon  retour,  qui  ^'approche  beaucoup. 

Je  souhaite  de  tout  mon  cœur  que  le  vôtre  soit  en 
paix.  Vous  savez  ce  qui  l'y  maintient  :  il  n'y  a  qu'à 
n'y  point  toucher;  le  ressort  va  tout  seul.  N'est-ce 
pas  un  état  bienheureux ,  que  celui  où  Ton  n'a  besoin 
que  de  ne  rien  faire  sur  soi  pour  être  comme  il  faut, 
et  où  l'on  n'a  aucune  peine  que  quand  on  s'en  fait 
tout  exprès  malgré  Dieu?  Je  le  prie  de  ne  vous  lais- 
ser point  à  TOUS -même.  Il  me  tarde  de  vous  revoir 
dans  votre  centre.  Je  vous  donne  le  bonjour,  et  je 
vous  supplie  de  dire  mille  choses  pour  moi  à  M°^^  de 
Risbourg.  Je  vous  recommande  M^^*  Bourdon. 

(314)  38Ji  *  A. 

Ne  point  grossir  ses  croix  par  des  réflexions  inquiètes. 

iu  GAteau,  27  mai  1707. 

J'ai  le  cœur  affligé,  ma  très-chère  fille,  d'appren- 
dre  la  peine  où  vous  êtes;  mais  je  vous  conjure  4^ 
ne  point  grossir  vos  croiv  par  vos  réflexions.  La  d<S- 
licatesse  et  la  vivacité  de  votre  amour -propre  oe 


LETTRES   8PIRITUEI4LE8^  ^65 

manqueroit  pas  de  tous  les  exagérer  très -dangereu- 
sement. Ne  prenez  aucune  résolution  pour  changer 
de  demeure;  n'écoutez  pas  même  votre  esprit  là- 
|ie88us.  Je  serai  dans  fort  peu  de  jours  à  Cambrai ,  et 
nous  verrons  ce  qu'il  conviendra  de  faire.  En  atten- 
dant 9  souffrez  concune  on  souffre  en  purgatoire,  sans 
repousser  la  souffrance  pour  se  soulager,  et  sans  l'aug- 
menter en  s'occupant  de  ce  qui  la  cause.  Ne  projetez 
rien ,  ne  formez  même  aucune  opinion;  mais  demeu- 
rez immobile  sous  la  main  de  Dieu  qui  se  cache  sous 
celle  des  hommes.  La  croix  diminue  beaucoup,  quand 
on  la  porte  avec  cette  simplicité.  Il  y  en  a  souvent 
plus  de  la  moitié  qui  est  de  notre  façon,  et  non  de 
celle  de  Dieu.  Souffrez;  mais  ne  vous  faites  pas  souffrir. 
S'il  falloit  tout  quitter  pour  vous  aller  revoir,  je 
n'y  manquerois  pas;  mais  il  me  reste  peu  de  temps, 
et  il  seroit  fâcheux  de  manquer  si  tôt  à  des  visites 
commencées  si  tard.  Ne  vous  embarrassez  point  de 
M™®  de  Risbourg  :  vous  avez  assez  fait  pour  entrer 
dans  ses  vues;  elle  auroit  tort  de  n'être  pas  contente. 
Si  elle  ne  l'étoit  pas,  il  faudroit  demeurer  en  paix. 
Je  ne  saurois  croire  qu'elle  ne  le  soit  pas.  Bonjour,, 
ma  très-chère  fille. 

385. 

Même  sujet. 

Les  nouvelles  d' Arras  sont  très-bonnes ,  ma  chère 
fille  :  Dieu  en  soit  loué.  Mais  il  faut  attendre  la  suite  ; 
vous  verrez  jeudi  l'état  de  la  main ,  et  les  pensées  du 
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gentilhomme.  Pour  faire  prendre  un  bon  parti ,  rieti 
ne  sera  plus  utile  que  votre  présence.  J'y  irois^  si  je 
crdyois  y  pouvoir  être  utile.  Je  suis  ravi  de'  vous 
voir  en  paix.  Elle  ne  vous  manquera  jamais  du  côté 
de  Dieu  ;  le  trouble  ne  peut  vous  venir  que  de  vous- 
même  ,  par  tine  tentation  manifeste  d'amour-propre. 
Ne  soyez  rien ,  ne  veuillez  être  rien  *,  vous  trouverez 
Dieu  sans  bornes.  Amen,  amen. 

386. 

Même  sujet. 

* 

À  Cambrai,  mardi  au  soîr  21  juin  1707. 

J'ai  été  bien  fâche  tantôt,  ma  très-chère  fille,  de 
vous  trouver  sortie  de  chez  vous.  J'avois  une  véritable 
inipatience  de  travailler  à  vous  calmer  le  cœur.  Ce 
que  vous  éprouvez  n'est  qu'un  sentiment  involon- 
taire :  ii  ne  vous  troubleroit  pas  tant,  et  vous  le 
souffririez  bien  plus  facilement,  si  votre  volonté  y 
.  consentoit.  C'est  seulement  une  sensibilité  d'amour- 
propre  qui  vous  tourmente.  Au  lieu  de  la  porter  avec 
patience  et  petitesse ,  vous  êtes  au  désespoir  de  trou^ 
ver  en  vous  ce  sentiment  humiliant^  mais  si  vous  vous 
en  laissiez  humilier,  vous  trouveriez  bientôt  le  repos 
du  cœur.  Acquiescez  à  éprouver  ce  qui  humilie  votre 
orgueil,  et  vous  serez  soulagée.  Ne  songez  point  à 
tous  vos  projets  :  Dieu  ne  les  souffrira  point ,  et  vous 
ne  pouvez  point  échapper  par  là  à  ses  poursuites  pour 
vous  faire  mourir  au:x  délicatesses  de  votre  amour- 
propre.  Laissez-vous  traîner  dans  la  boue.  Jamais  dé- 
votion ne  fut  plus  impatiente  que  la  vôtte^  sur  tous 

les 
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ks  sentimens  que  Famoiir-propré  voudroit  n'ëproa- 
ver  pas.  Croyez-vous  qu'on  n'aime  point  Dieu  y  dès 
qu'on  sent  une  jalousie  qu'on  veut  si  peu  avoir^  qu'on 
est  au  désespoir  dès  qu'on  la  ressent?  Ce  que  je  vous 
demande  avec  la  dernière  instance  y  au  nom  du  petit 
Maître  ^^^  y  c'est  de  communier  demain«matin.  Sans 
le  vicariat  y  j'irois  dès  le  matin  vous  faire  communier. 
L'après-midi^  j'irai  vous  voir^  La  lettre  de  M'"*  la 
comtesse  de  Souastre  me  fait  plaisir.  Je  compte  que 
nous  irons,  ensemble  à Nous  en  parlerons  demain, 

(i)  On  a  déjà  tu  aillean ,  qa'mtre  lei  «mis  de  Féndon,  Dieu  et  Jâras  étoieiit 
•ouTent  désipiéfl  pur  rexpraBsion  «impie  .et  «ffeotueiue  de  peHi  MaUre, 

387  *  A.  (309) 

Goatie  la  tentation  qui  portoit  fa  comtesse  à  ipiittèr  loù  directeur. 

Jeudi,  23  juin  1707. 

Je  prie  la  Sagesse  ëternelle ,  qui  s'est  faite  chair, 
mais  chair  d'enfant^  et  chair  cachëe  sous  les  appa- 
rences du  pain  y  de  vous  arracher  votre  faussfs  sa- 
gesse y  qui  vous  trouble  et  qui  vous  tourmente ,  pour 
vous  donner  son  enfance,  sa  petitesse  et  sa  paix. 
Pourquoi  voulez -vous  vous  éloigner  de  moi?  C'est 
pour  soulager  votre  amour -propre.  Espérez -vous 
qu'en  le  soulageant  vous  trouverez  Dieu?  Ne  voyez- 
vous  pas  que  c'est  vouloir  vous  guérir  en  flattant  le 
fond  de  votre  mal?  Pourquoi  croyez -vous  que  vous 
êtes  loin  de  Dieu  auprès  de  moi,  puisque  vous  savez 
que  je  ne  travaille  qu'à  vous  faire  mourir  à  vous- 
même,  et  que  vous  ne  pouvez  vous  plaindre  que 
d'une  trop  douloureuse  mort?  Mais-  d'où  vous  vient 

CORRESP.   VI.  3o 
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oette  douleur  accablante?  Aypaez  la  mérite  :  elle  ne 
Tient  que  de  yo»  réflexions  volontaires.  Vous  tous  en 
pirenez  à  Dieu  et  à  moi,  de  tout  ce  que  tous  toub 
faites  souffrir,  malgré  lui  et  malgré  moi,  en  tous 
écoutant,  en  tous  croyant,  et  en  tous  liTrant  à  la 
séduction  de  TOtre  amour-^propre.  C'est  s'en  prendre 
an  médecin  du  poison  qu'ion  aTale  contre  sa  défense. 
Si  TOUS  étiez  loin  d'ici ,  tous  seriez  dans  un  trouble 
*i  mourir.  Dieu  tous  poursuiTroit  partout,  et  TOtre 
propre  cœur  ne  tous  laisseront  point  en  repos.  Les 
réflesuons  qui  tous  tentent  se  tourneroient  alors  contre 
TOUS  pour  Tenger  Dieu.  La  paix  ne  se  trouTC  qu'en 
cédant,  et  en  cédant  sans  retarder  ni  hésiter*  0  que 
TOUS  TOUS  faites  de  maux!  Vous  en  accusez  la  Toie, 
et  c'est  contre  la  Toie  que  tous  tous  les  faites.  Je 
TOUS  demande  au  nom^.de  potre  .Seigneur,  et  aTec  la 
pleine  autorité  du  petit  Maître,  de  Tenir  communier 
à  la  grand'messe.  Je  suis  sûr  que  Dieu ,  si  tous  l'écou- 
tez  sans  tous  écouter,  tous  ramènera  à  la  paix. 

Les  nouTelles  d'Arras  me  font  un  sensible  plaisir. 
Je  TOUS  irai  Toîr  l'après-midi,  au  sortir  des  Tépres. 
Bonjour,  ma  chère  fille-:  tous  la  serez  toujours  mal- 
gré TOUS. 

^■M)  588  *  A. 

S'oublier  soi-même ,  ponr  ne  penser  qu'à  Dieu. 

Vendredi ,  34  juin  1 707. 

J'irai,  ma  chère  fille,  tous.  Toir  tantôt  au  sortir 
de  Tépres.  Cependant  je  tous  inTite  à  Tenir  com- 
munier à  ma  messe  après  la  grande ,  dans  la  cba- 


ptUe  delà  sainte  Vierge..  J'aime  fort  saiiit  Jean,  qui 
s'eslb  tans  èessë  oublié  pour  ne  "penS^  ^tfà  Jésus- 
Christ.  U  le  mootVDlt;  il  n^toit  que  la- Voîi' destinée 
à  l'anDOocervil  lai  renvoyoiitous  ses  disciples.  Aussi 
étoit-^il  pBX  Uy  bien  {dus  qae  par  èft'ti^  édHtàrte  et 
pleine  d'austérité,  h  fluw  grand'  d'Hiire  Ui  ènfuM 
dé  femmm.  BoÉijotLr,  ina  chère  fille  ;  oubliez  >^tous  , 

«  *  * 

et  Youb;  serez  Jean  au- 4é^it« 

:  *  •         '    '  ' 

Ne  point  écouter  Fimagination. 

N«  aeyeoB  point  an  ipfiûeiileTOtré  édfâlfesMbn,  ma 
ehëxe  jfiUe  t  elle  a  été  faite  ebnt  fois?  inletitf  i<!fi!i^  si 
vous  avié^!  e«  lèJbisîii  de  Tods  «fiirélo^per'déto  vos 
réflegdon».  Vous  y  dites  tout  le  '  pritieipal  à¥éc  une 
nuveté  que  vous  n'avez 'janaaiè  eeie' si  'ptfffBiite  :  tous 
y  touchâtes  même  suffisamment  les  chpsç§,,^Qat  tous 
croyez  n'avoir  point  parlé.  Enfin  vous  acceptâtes  et 
promîtes  tout  au  momenf'der  l'absolution  :  ainsi  vous 
n'avez  jamais  rien  fait  de  si  bon.  Je  me  charge  devant 
Dieu  de  cette  confession,  la  meilleure  de  toute  votre 
vie.  Bfefit6t  isf^réâ^V'^ous  vous  reprîtes  en  écoutant 
vos  siSllepûon$  :<  maist  je  crëi»  qM  l^dstèsqÉ» '«rouble 
et  de..)^  ^ÎAejâ^nûvue  beaiiGOtiipiiâitlâittM^cfté  Vous 
fai^  iep«  iiK)M4[;tic^rtit^at  de  >Ia  amte;:  '11.  û*'éMi  question 
que  de  ^cpevtttilî^  «piieVgiivë  obéissance, '8«âs  vous 
perm^itse  d§  ^%î$^u»b$r  ^^ctote^kisseF  tohiber  ^k^ee->- 
ment  w»  vttio^a.ia^gioattoiis,  {Miur  irelr(Mt^er  le  si- 
leoce  et  )^  paJâi;* 


«  j  • 


•  «»  '» 
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Pour  M"*  d^  Risbourg,.  j'ai  peine  A  croire  qnVHe 
ait  mal  pris  ce  qu'elle  a  tu.  Quand  même  elie  en 
seroit  .peiiië^9<  ^^  seroit  à  moi  à  raccommoder  toot: 
n'en  ayez  aucune  iuqutélude*'  Elléauroit  grand  tort, 
ai  elle  se  scandaVaoit  de  voua  ,yoiF  îquèlquefrâ  triste 
et  peinëe  ;  il  faut  biien  qu'elle,  a'accoutome  à  voir  que 
chacun  a  aes  peines.  Au  reste  ^  tout  ce  qui  vous  a 
éloignée  de  Dieu  servira  à  1M)U8  en  rapprocher;  à 
vous  êtes  simple  et  docile.  Ces  expériences  doivent 
vous  montrer  combien  il  vous  est  pernicieux  d'écou- 
ter votre  imagination  sur  dés  chimères,  puisque  ces 
chimères  vous  mènent  si  violemment  aux  dernières 
extrémités.  Communiez  ce  matin ,  et  laissez  faire  k 
petit  Maiiré  .*  il  vous  calmera.  Dieu  vous  gâte,  & 
force  de  vQUSi  flotter  dèa  que  votia  revenez  &  lui. 
ConmiunieZ)  communiez,  et  taiselK-vous.,  on  du  moios 
ne  vQus,  écoutez  .pasw  Je  voi»  icai  voir  tantôt.  Je  suis 
plus  upi  à  vou0^  ma  chère  fiUë^  que  jamais,  et  tos 
écarts  w  Vf^  fa(tig«.eiit  poiqt*      > ..  : 


». 

39%*  '  • 

14               '           •  .    1               ' 
'           ^        *        1    1       f    ^             *           1       • 

Même  sujet. . 

1            '    *                      »  f 

. ,  ^.ua^i,  la  jiiiUçt  %îP7.  .     / 

Jb  troolprends ,  ma  chère  fl^e  ^  par  les  i^osrâ  que 
vous  me  ditea  hier  et  avantr-hiery  qàe'^vôttfe  fcœur  est 
dans  la :piaine. ;  Au)1umii  dcDiéU"»- «er  laisseâf  pas  gros- 
sir Yomg^».  Vjoua  avez  Kespémiice  de  tout  ce  que  la 
tentation  fiiit  sur  vôtte^sèodor,  dès  qtfe^  vous  Pécootez. 
Vou9  deiViesSiTûir.qu^il  ne  s'agit  jâibais  que  de  votre 
amour-propre,  qui  est  dépité  et  au  désespoir.  Est-<:e 
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le  moyen  de  suirre  Dieu,  que  de  suîyre  un  amour- 
propre  désespéré?  Cet  amour  ne  slrrite  que  sur  des 
chimères,  que  voire  vivaeifé  vous  représente  comme 
réelles.  De  là  viennent  un  trouble  et  des  résolutions 
manifestement  coQtrairçs  à  Dieu.  Dieu  n'est  jamais  que 
dans  la  paix;  et  partout  où  la  paix  n'est  point,  Dieu 
n'y  est  pas,  quoiqu'on  s'imagine  l'y  mettre  sous  de 
beaux  prétextes.  Je  vous  dis  tout  ceci  étant  prêt  à 
partir,  et  ne  pouvant  retarder  mon  départ  pour  le 
Quesnoi.  C'est  que  je  crains  pour  vous  les  commen- 
cemens  de  peine.  Si  vous  comptez  sur  votre  courage 
pour  la  surmonter,  vous  y  succomberez.  Si  vous 
écoutez  votre  peine,  cette  infidélité  en  attirera  d'au- 
très  avec  un  trouble  horrible. 

Que  faut-il  donc  faire?  Ne  rien  écouter  volontai- 
rement, et  me  dire  tout  avec  simplicité  dans  unç  en- 
tière défiance  de  vous-même.  Je  vous  voyois  hier  et 
avant-hier  avec  un  certain  courage  naturel  qui  me 
fait  peur.  0  ma  chère  fille ,  que  je  voudrois  pouvoir 
vous  aller  voir  avant  mon  départ  !  mais  il  est  impos- 
sible ,  le  temps  me  manque.  Mon  cœur  est  peiné  par 
la  crainte  de  votre  peine.  Que  ne  donnerois-je  point, 
et  que  ne  voudrois-je  point  qu'il  m'en  coûtât  pour 
vous  affermir  dans  la  simplicité  !  Une  peine  non- 
écoutée  ne  seroit  plus  qu'à  demi  peine  :  une  peine 
d'abord  expliquée  se  dissiperoit.  Je  vous  conjure  de 
vous  tourner  du  côté  du  Consolateur,  et  de  croire 
que  vous  n'êtes  en  état  de  rien  résoudre  pendant  la 
tentation.  C'est  dans  un  état  d'oraison  paisible  qu'on 
peut  prendre  des  résolutions  selon  Dieu.  ïout  le  reste 
ne  peut  être  que  projets  de  tentation  et  égarement.  Je 
ne  manquerai  pas  de  vous  aller  voir  demain  à  l'heure 
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qu'il  vous  pla^a^  et  même  ^9  apjausd'hui ,  si  je  puis 
r^Teoir  d'asaçps  bonite  heure.  Dieu  «ût  combien  je 
ressens  tout  ce  c|ui,  peut  tous  Iroubler,  et  Tcms  de- 
tourner  de  votre  voie* 

(SIT),  ■       391  *.A. 

Même  sujet. 

* 

Hardi,  Q  août  1707. 

Je  ne  veux  points  ma  chère  fiUe|  vous  entraîner 
par  art 9  ni  par  aucune  voie  humaine.  Je  me  contente 
de  demeurer  devant  Dieu  uni  à  vous  malgré  vous,  et 
souffrant  pour  votre  retour*  Jç  yous  laisse  à  Dieu,  et 
je  çoubaite  que  vous  vous  y  laissiez  aussi.  0  si  vous 
rëcoutîez,  et  si  vous  ne  vous  écoutiez  points  quelle 
seroit  votre  paix!  Mais  yous  comntencez  par  prêter 
Toreille  aux  délicatesses  et  aux  dépjits  de  ramour- 
propre.  Cette  infidélité  manifeste  en  attire  cent  au- 
tres, qui  sont  moins  faciles  à  découvrir.  Vous  cher- 
chez à  vous  étourdir,  et  à  autorise;:  votre  égarenjent 
Vous  voulez  vous  soustraire  à  la  souffrance^ ,  comme 
si  l'amour-propre  pouvoit  échapper  au  feu  vengeur. 
Vous  espérez  du  repos  loin  de  Dieu  ;  voua  fermez 
votre  cœur,  et  vous  emi^ojez  toute  votre  industrie 
pour  repousser  la  ^âce.  £b  !  qui  est-ce  gui  a  résisté 
à  Dieu  y  et  gui  a  eu  la  jp^iai  ^^^1  Repde^-vous.}  reve- 
nez^ hâtez- vous  :  chaque  moment  de  délai  est  une 
infidélité  nouvelle. 

J'irai  chez  vous,  ou  ce  uD^atia  à  Premv,  ou  l'après- 
midi  au  g[ouvernement»  dès  quç  vous  me  voudrez 

(a)  Job.  IX.  4* 
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ouvrir  ratre  coeur«  Le  siien.est  bien  serre  (.c'est  en 
vous  <|ue  je  devroîs  trouver  un  vrû -soulagement. 
0  ma  chère  fiUe^  laisses- vous  don^pter  par  reeprit 
de  grâce!    .  . 

3ft2*.  •     (2IT) 

Amour-propre  déguisé  sous  Tapparenoe  de  délicatesse  et  de  générosité;  souflFrir 
eu  paix  l'opération  crucifiante  de  la  main  de  Dieu. 

Mercredi,  lo  août  1707. 

Souffrez  9  ma  chère  ûlie ,  que  j^  vous  représente 
ce  qu^il  me  semble  que  Dieu  V6ut  que  je  vous  mette 
devant  les  yeux.  Le  fonds  que  vous  avea  nourri  dans 
votre  cœur  depuis  l'enfance ,  en  vous  trompant  vous- 
même  f  est  un  amour-propre  efirënë  ^  et  déguisé  sous 
l'apparence  d'une  délicatesse  et  d'une  générosité  hé- 

r- 

roïque  j  c'est  un  goût  de  roman  y  dont  personne  ne 
vous  a  montré  l'illusion.  Vous  l'aviez  dans  le  monde  ^ 
et  vous  l'avez  porté  jusque  dans  les.  choses  les  plus 
pieuses.  Je  vous  trouve  toujours  un  goût  pour  l'es^  ! 
prit  )  pour  les  choses  gracieuses.,  et  pour  la  délica- .' 
tesse  profane ,  qui  me  fait  peur.  Cette  habitude  vous 
a  fait  trouver  des  épines  dans  tous  les  états.  Avec  un 
esprit  très-droit  dt  très*-solide ,  vous  tous  rendez  in* 
férieure  aux  gens  qui  en  ont  beaucoup  moins  que 
vous.  Vous  êtes  d'un  excellent  conseil  pour  les  autres  ^  ' 
mais  pour  vous-même  les  moindres  bagatelles  vous 
surmontent.  Tout  vous  ronge  le  cœur^  vous  n'êtes 
occupée  que  de  la  crainte  de  faire  des  fautes,  ou  du 
dépit  d'en  avoir  fait.  Vous  vous  les  grossissez  par  un 
excès  de  vivacité  d'imagination ,  et  c'est  toujours  qael- 
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que  rien  qui  tous  réduit  au  désespoir»  Pendant  que 
TOUS  TOUS  Toyec  la  plus  impar£adte  personne  dn 
monde ,  vous  ayez  l'art  d'imaginer  dans  les  autres  des 
perfections  dont  elles  n'ont  pas  l'ombre.  D'un  côté, 
vos  délicatesses  et  vos  générosités;  de  l'autre,  yos 
jalousies  et  vos  défiances  y  sont  outrées  et  sans  uMsure. 
Vous  voudriez  toujours  yous  oublier  vous-même, 
pour  vous  donner  aux  autres;  mais  cet  oubli  tend  à 
vous  faire  Tidole  de  vous-même  et  de  tous  ceux  pour 
qui  vous  paroissez  vous  oublier.  Voilà  le  fond  d'ido- 
lâtrie raffinée  de  vous-même  que  Dieu  veut  arracher. 

L'opération  est  violente,  mais  nécessaire.  Allas- 
siez-vous  au  bout  du  monde  pour  soulager  votre 
amour-propre,  vous  n'en  seriez  que  plus  malade.  Il 
faut ,  ou  le  laisser  mourir  sous  la  main  de  Diea,  ou 
lui  fournir  quelque  aliment.  Si  vous  n'aviez  plus  les 
personnes  qui  vous  occupent,  vous  en  cherckeriez 
bientôt  d'autres  sous  de  beaux  prétextes,  et  vous  des- 
cendriez jusqu'aux  plus  vils  sujets,  faute  de  meil- 
leurs. Dieu  vous  humilieroit  même  par  quelque  en- 
têtement méprisable,  où  il  vous  laisseroit  tomber; 
l'ambur-propre  se  nourriroit  des  plus  indignes  ali- 
mens,  plutôt  que  de  mourir  de  faim. 

Il  n'y  a  donc  qu'un  seul  véritable  remède ,  et  c'est 
celui  que  vous  fuyez.  Les  douleurs  horribles  que  vous 
souffrez  viennent  de  vous,  et  nullement  de  Dieu. 
Vous  ne  le  laissez  pas  faire.  Dès  qu'il  commence  l'in- 
cision, vous  repoussez  sa  main,  et  c'est  toujours  à 
recommencer.  Vous  écoutez  votre  amour-propre  dès 
que  Dieu  l'attaquç.  Tous  vos  attachemei&s ,  faits  par 
goût  naturel ,  et  pour  flatter  la  vaine  délicatesse  de 
votre  amour,  se  tournent  pour  vous  en  supplice.  C'est 
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une  espèce  de. nécessite  où  vous  mettez  Dieu  de  vous 
traiter  ainsi.  AUassiez-vous  au  bout  du  monde ,  vous 
trouveriez  les  mêmes  peines,  et  vous  n'ëchapperiez 
pas  à  la  jalousie  de  Dieu ,  qui  veut  confondre  la  vôtre 
en. la  démasquant.  Vous  porteriez  partout  la  plaie 
envenimée  de  votre  cœur.  Vous  fuiriez  en  vain  comme 
Jonas;  la  tempête  vous  engloutiroit. 

Je  yeux  bien  prendre  pour  réel  tout  ce  qui  n'est 
que  chimérique  :  hé  bien  1  cédez  à  Dieu ,  et  accoutu- 
mez-vous à  vous  voir  telle  que  vous  êtes.  Accoutu- 
mez«vous  à  vous  voir  vaine ,  ambitieuse  pour  l'amitié 
d'autrui,  tendant  sans  cesse  à  devenir  l'idole  d'autrui 
pour  l'être  de  vous-même ,  jalouse  et  défiante  sans 
aucune  borne.  Vous  ne  trouverez  à  affermir  vos  pieds 
qu'an  fond  de  l'abîme.  Il  faut  vous  familiariser  avec 
tous  ces  monstres  :  èe  n'est  que  par  là  que  vous  vous 
désabuserez  de  la  délicatesse  de  votre  cœur.  Il  en 
faut  voir  sortir  toute  cette  infection;  il  enfant  sentir 
toute  la  puanteur.  Tout  ce  qui  ne  vous  seroit  pas 
montré  ne  sortiroit  point ,  et  tout  ce  qui  ne  sortiroit 
point  seroit  un  venin  rentré  et  mortel.  Youlez-vous 
accourcir  l'opération?  ne  l'interrompez  pas.  Laissez  la 
main  crucifiante  agir  en  toute  liberté  ;  ne  vous  déro- 
bez point  à  ses  incisions  salutaires. 

JN'espérez  pas  de  trouver  la  paix  loin  de  l'oraison 
et  de  la  communion.  Il  ne  s'agit  pas  d'apaiser  votre 
amour-propre  en  l'épargnant,  et  en  résistant  à  l'es- 
prit de  grâce;  mais  au  contraire  il  s'agit  de  vous  li- 
vrer sans  réserve  à  l'esprit  de  grâce ,  pour  n'épargner 
plus  votre  amour-propre.  Vous  pouvez  vous  étourdir, 
vous  enivrer  pour  un  peu  de  temps ,  et  vous  donner 
des  forces  trompeuses ,  telles  que  la  fièvre  ardente  en 
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donne  aux  malades  qui  sont  en  dëlite  ;  mais  la  vraie 
paix  n'est  que  dans  la  mort.  On  voit  en  vous  ^  depuis 
quelques  jours ,  un  mouvement  convulsif  pour  mon* 
trer  du  courage  et  de  la  gaitë ,  avec  un  fond  d'ago* 
nie.  0  si  tous  faisiez  pour  Dieu  oe  que  vous  {eûtes 
contre  ^  quelle  paix  n'auriez-vous  pas  !  0  si  vous  souf- 
friez, pour  laisser  faire  Dieu»  le  quart  de  ce  que  vous 
vous  faites  soufiTrir  pour  Ferapècher  de  déraciner  vo- 
tre amouivpropre ,  quelle  seroit  votre  tranquillité  !  Je 
ppie  celui  à  qui  vous  résistez ,  de  vaincre  tos  résis- 
tances, d'avoir  pitié  de  cette  force  contre  lui,  qui 
n'est  que  foiblesse,  et  de  vous  faire  malgré  tous  au- 
tant de  bien  que  vous  vous  fûtes  de  mal.  Pour  moi, 
comptez  que  je  vous  poursuivrai  sans  relâche ,  et  que 
je  ne  vous  quitterai  point.  J'espère  beaucoup  moins 
de  mes  paroles  et  de  mes  travaux  pour  tous  ,  que 
de  ma  peine  intérieure,  et  de  mon  union  à  Dieu  dans 
le  désir  de  vous  rapprocher  de  lui. 

393. 

Simplicité  à  dire  ses  fautes. 

k  Càmhinâ.,  17  août  1707. 

Jahais,  ma  chère  fille,  je  n'ai  rien  fait  de  A  con- 
traire à  mon  intention  que  ce  que  je  fis  hier,  s'il  est 
vrai  que  votre  petitesse  à  me  dire  vos  fautes  n*ait 
trouvé  en  moi  que  du  rebuti  J'avoue  que  je  ne  trou- 
vai pas  vos  fautes  telles  que  vous  les  croyez,  et  que 
je  voulus  vous  délivrer  de  vos  scrupules  :  mais  j'ëtois 
infiniment  éloigné  de  vouloir  rebuter  votre  petitesse. 
Riep  ne  me  fait  tant  de  plaisir,  rien  n'est  si  agréable 
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i  Dieu ,  riea  n'est  ai  important  pour  votre  conduite 
vers  lui.  C^tte  petitesse  me  isbasnia,  et  me  parut 
beaucpup  édifier  M™"  .de  Rîabourg.  Pour  ce  qu'elle 
TOUS,  dit  )j^  ;Qe  sais  pas  quelle  fut  son  intention.  Vous 
m'assuir^tes  que  youa  m  U  soupçonniez  point  d'être 
mauTaise.  I^a  clio^e  en  sqi  ne  mëritoit  aucune  atten- 
tion* Rien  n'est  .moî^s  une  humiliation  que  ce  petit 
mot  9  s'il  n^^st  pas  dit  à  mauvaise  intention.. 

Pour  le  dîner  9  je  n'avois  pas  compte  de  le  donner 
s^ns  vous.  C'est  vous  qui  décidâtes  pour  aujourd'hui, 
et  j^  vouif'  priai  denx  fois  de  ne  vous  contraindre  en 
riea  là*dçssu4«  Je  voua  conjure  encore  de  ne  voua 
gêner  point.  $  vous  n'y  venez  pas  y  je  ne  sais  point 
si  M™**  de  fti^urg  y  viendra.  Je  la  recevrai  très-bien, 
si  elle  vient  $  mais  je  remettrais  la  partie  i  une  autre 
^is,<&  cause  que  vous  n'y  serez  point,  si  je  ne  crai- 
gnois  de  yqv^  faire  de  la  peine,  par  un  changement. 
Tout  m'est  bon,  pourvu  que  votre  cœur  rentre  dans 
la  pai^  9  et  que  vous  ne  vous  écoutiez  point  dans  vos 
peines  par  amour-propre.  En  vérité ,  ma  chère  fille , 
je  ressens  vos  peine^s  au-delà  de  tout  ce  que  vous  pou- 
veai  croire*  Je  prie  Dieu  qu'il  vous  y  soutienne» 

394. 

'  °  ^  Contre  les  iBénsibilités  de  ramour-propre, 

k  GaaUïrai,  vendredi  matin  19  août  1707. 

.  Souffrez  encore,  je  vous  conjure,  ma  chère  fille, 
mes  importunitéç.  Du  moips  elles  vous  montreront 
combien  je  suis  éloigné  de  la  hauteur  et  du  dédain 
que  vous  m'imputez.  Dieu  ^it  que,  par  sa  grâce,  je 
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n'aime  et  n'estime  que  la  petitesse  qui  va  jusqu'à 
Tenfance.  Je  serois  bien  infidèle ,  3i  j'avois  d'autres 
goûts  et  d'autres  sentimens.  Jamais  rien  ne  m'a  fait 
tant  de  plaisir  que  votre  ouverture  de  l'autre  jour. 
J'en  fus  si  gai  et  si  content,  que  je  vous  fis  un  compte 
4e  scrupules  j  vous  croyant  dans  une  disposition  oà 
il  n'y  avoit  qu'à  se  réjouir  avec  vous.  En  vérité ,  poa- 
vez-vous  croire  que  j'aie  voulu  vous  rendre  ridicule 
devant  M"^  de  Risbourg ,  moi  qui  n'espère  son  sou- 
tien et  90n  avancement  dans  la  piété  que  par  son 
union  avec  vous?  Si,  contre  toutes  mes  intentions, 
j'ai  dit  une  chose  de  travers ,  je  vous  en  demande 
mille  pardons.  Je  condamne  mon  indiscrétion ,  puis- 
qu'elle vous  a  blessée  ;  nfais  je  ne  puis  condamner 
mon  intention ,  car  Dieu  sait  à  quel  point  elle  a  été 
pure  et  droite.  Mais  après  toutes  les  marques  de  zèle 
que  je  tâche  de  vous  donner,  devez- vous  être  blessée 
sans  retour,  pour  une  indiscrétion  qui  m'afflige  au- 
tant que  vous,  et  que  je  cherche  à  réparer.  Vous  est- 
il  permis,  selon  Dieu,  de  rompre^  pour  cette  indis- 
crétion, une  union  de  grâce  que  Dieu  lui-même  a 
faite,  et  de  vous  privei;  du. secours  auquel  il  lui  a 
plu  de  vous  assujétir?  De  telles  sensibilités  d'amoor- 
propre  doivent-elles  faire  rompre  les  liens  spirituels, 
et  abandonner  toute  la  voie  où  l'on  a  senti  Dieu? 

Ne  dites  point  :  Cela  e$tjiiit^  cela  est  fini  ^  e^eit 
trop  tard,  comme  vous  le  disiez  liier  au  soir.  Rica 
n'est  trop  tard  pour  Dieu  :  il*  faut  que  tout  lui  cède. 
Il  n'y  a  rien  de  fait  qu'il  ne  défasse;  il  n'y  a  rien  de 
fini  qu'il  ne  recommence.  Vous  êtes  à  lui,  et  non  pas 
à  vous.  Est-ce  à  vous  à  dire  :  Cela  est  fini?  Cette  pa- 
role décisive  ne  montre-t-elle  pas  un  cœur  proprié- 
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taire  qui  se  reprend ,  et  qui  ne  veut  plus. se  livrer  à 
Dieu  pour  mpurir  à  soi-même?  Je  vous  ai  dit,  il  est 
vrai  9  uu  défaut  qui  vous  ôte  souvent  l'usage  de  tou- 
tes vos  excellentes  qualités  naturelles,  et  qui  met  en 
péril  toute  la  grâce  qui  est  en  vous.  Ce  dé&ut  est 
une  ancienne  habitude  de  vous  tromper  vous-même 
par  un  raffinement  d'aniourrpropre ,  qui  vous  paroi t 
une  générosité  sans  aucun  retour  sur  vous  :  voilà  la 
source  de  toutes  vos  tentations.  £h!  qui  est -Ce  qui. 
vous  montrera  ce  défaut,  pour  vous  accoutumer  à' 
vous  en  défier,  si  ce  n^est  rhonune  qui  vous  conduit? 
Je  tàchç  d,e  vous  mettre  aurdeasus  de  vos  scrupules.* 
Eh!  n'est-ce  pas  ce  qu'on  iEeut. aux  plus  saintes  et  aux 
plus  grandes  âmes ,  quand  Di^u  permet  qu'elles  aoient 
trojablées.parjd^  vains  sQTUptiIeA.?  Je  méprise  le  fond 
du  scrupule,  afin  que^  voua^yous.  accoutumiez- à  le 
mépriser  f^vejq  moi;  m^iei  jef^aisi^oombien  lespwsonnes 
les  plus  estixpables  spnt  scrij^nri^uses,  et  j'èstlme  in-- 
uniment  la  petitesse  qui  vous  a  &ît  dire  votre  peine. 
J'espère^que  Dieune  youa^nisa^rd  pas  à  voa»«méme. 
Écoutez  non  votre  peine ,  mai^  le.fond  de  votxe  cœur» 

395. 

''  Eûbittet  Dieu  malgté  toutes  les  suggestions  de  ramonr-propre. 

•  V 

Jeudi,  1  septembre  1707» 

GoHHE  VOS  fautes,  mfii.ehire  fille,  consistent  dansi 
une  résistance  .à  Dieu,  votre  retour  consiste  à  céder 
à  la  gi^àce.JXe.  craignez  point  de  revenir  trop  légère-^ 
iDL(ea.t»  Quand  U. s'agit  de.  revenir  i  Dieu,. on  ne  peut 
jamais  r^.euir  avec  trop  die  promptitude  et  de  sim- 


478  LETTRES  SPiRITUELLES. 

plicitë.  Voir  aa  foiblesse ,  la  laisser  voir,  s^y  accoutu- 
mer,  dësespërer  i  jamais  de  soi ,  et  se  litxer  à  Dieu 
sans  mesure,  e'est  la  plas  parfaite  pénitence  de  ses 
fautes,  et  la  plus  opposée  à  l'amotir- propre.  Com- 
meot  Toulez-vous  que  Dieu  se  communique  à  vous 
pour  TOUS  faire  conooitre  sa  TOlontë ,  pendant  que  la 
vôtre  loi  résiste  encore?  En  quelque  ëtat  que  vous 
soyez,  et  en  quelque  lieiï  du  monde  que  vous  alliez, 
il  faut  cëder  i  Dieu,  revetiir  au  recueillement,  et 
écouter  Dieu  malgré  Tamour-propi^e»  Jusque-là  vous 
ne  ponrez point  espérer  la  lumière  de  Dieu  pour  mar- 
cher dans  la  Yoie  où  il  vous  appelle.  Croyet-vous  lui 
échappée?  Fassiez*-vo«i^  au  lifôut  du  monde ,  il  vxius 
fera  sentir  votre  amoft^propi^,  que  vxma  vou'drîeîi 
vous  déguiser,  et  dôst  il  eut  jaloux.  Èspéièet^yons  ht 
paix  en  flattant  cet  amom^-ptopre  qui  est  la  cause  de 
tous  vos  désespoirs ,  ^<  ^foe^  ratbour  de  Dieu  pdutsuît 
sans  relâche  dans  TOtr^.<îoeur?  Est-ce  moi  qiiî  suis  la 
cause  d^uu  combat  si  dôùlOurëfix?  ITest-rce'  pas  vous 
qui  k  prorkmgez,  eu  nourrissant  en  secret  c^Iui  qu'il 
ûittdroit  laissev  mourir?  €e  n^est  pa9  moi,  c'est  Dieu 
qui  vous  presse.  Au  bout  du  monde,  les  principes 
que  vous  avez  dans  le  cœur  vous  feroient  sentir  tout 
ce  que  vous  sentez.  L'amou impropre  flatté  se  releve- 
roit  encore  plus  violemment.  L'amour  de  Dieu  vous 
reprocheroit  votre  infidélité  et  votre  fuite  :  vous  en 
mourriez  de  douleur.  Dieu  vous  poursuit  sans  relâ- 
che ;  puisse  y  doîs-je  Teibpécher?      .  ^    '  .     . 

Pout  moi,  M  vouB  y  prenez  garde,  je  né  îeA^  que 
vous  coi^aoler,  qu'attendre,  qtt^ad}oucir  le»  plaies  de 
j^ite  ocew.^lJn  auire^  qui  les  connoilrc^t  Ifièins,  de 
poarrolt  pas  avoir  les  njjésives^mënag^uiasii^.Toudrie»* 
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VOUA  que  'Dieu  toi^s  {!t  mourir  sans  dooleiir?  Vou- 
driez-YOus  qu'il  vous  laissât  trouver  quelque  re^ource, 
en  vo^s-méme  pour  partager  votre  cœur  ^iltte  vous 
et  lui?  Après  avoir  été  iofidète  eu  rëmstant  à  Dieu 
pour  vous  éloigner  de  moi  9  voulez-vous  encore  lui 
être  infidèle  en  ne  cëdant  pas  à  don  attrait  pour  votre 
retour?  Jetez-vous  entre  ses  bras,  sans  condition,  les 
jeux  fermes.  Ne  cherchez  plus  un  moyen  sûr  de  ne 
retomber  pas  :  il  n'y  en  a  point*  L'amonr- propre 
voudroit  une  si&reté  qui  n'est  point  de  l'état  préàént. 
L'unique  sûreté  est  de  n'en  chercher  pfoint,  de  s'aban- 
donner à  Dieu ,  et  de  ne  se  plus  écouter  soi-m^me. 
Dè»^  que  vous  céderez,  la  paix  reviendra.  Vous  vous 
en  prenez  à  lui  et  à  moi  de  tout  ïe  mal  que  vous  vous 
faîtes^  Cédez,  et  votre  pénitence  sera  faite  i  c'est  celle 
qui  vous  coûtera  et  «ervirïk  le  phis.  Pîrai  vous  voir 
quand  voue  voudrez  :  ne  tardez  pas,  ma  chère  fille. 

3»6  *  R.  (220) 

La  paix  ne  se  trouve  cpie  dans  l'abandon  tJ^solu. 

Samedi,  3  septembre  1707. 

Depuis  les  huit  heures  du  matin,  je  me  tiendrai 
prêt,  ma  chère  fille,  pour  vous  recevoir,  et  j'îrois 
avec  plaisir  chez  vous,  si  cela  vous  étoit  plus  com- 
mode. L'unique  source  de  la  paix  est  Fabaùdon  sans 
réserve.  L'abandon  ne  pearmet  plu«  de  s'écouter  vo- 
lonlairement.  N'espérez  point  la  paix ,  ni  en  écoutadl? 
lea  délicatesses  de  l'amour-propre,  ni  en  voulant  fuir 
Dieu.  Voue  trouveriez  dans  les  solitudes  les  plus  éloi- 
gnées tous  les  tourmens  de  Famour- propre,  si  vous 
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y  alliez  pour  vous  soustraire  aux  jalousies  de  l'amour 
de  Dieu,  et  pour  flatter  celles  de  ramour- propre. 
Mais  livrez-vous  à  Dieu.  Mettez  tout  au  pis-aller; 
supposez  la  vérité  de  toutes  les  imaginations  lés  plus 
fausses  9  et  acceptez  tout  sans  bornes.  C'est  dans  ce 
désespoir  qu'est  la  paix.  Si  vous  pouviez  me  quitter 
saiys  quitter  Dieu,  je  vous  conseillerois  de  lé  faire 
dès  ce  soir;  mais  vous  ne  me  voulez  quitter,  que  pour 
vous  reprendre ,  et  épargner  votre  amour-propre  : 
en  me  quittant,  vous  résistez  à  la  grâce,  et  vous  re- 
tombez dfins  une  vie  qui  n'est  plus  intérieure.  Voilà 
l'unique  raison  qui  m'empêche  dé  consentir  à  vos 
projets.  Encore  une  fois,  l'acceptation  simple  et  ab- 
solue de  tout  ce  qui.  se  présente  de  chimérique  i  votre 
esprit  fera  votre  paix.  Dieu  tous  attend  là.  Ce  qui  vous 
cause  les  plus  violentes  douleurs,  ne  vous  les  causera 
plus,  quand  vous  l'aurez  pleinement  accepté  sans  au^ 
cun  adoucissement.  0  que  ne  puis-je  vous  épargner! 
Mais  Dieu  veut  tout,  et  l'amour-propre  est  furieux. 
Paix,  paix  :  Dieu  seul  est  la  paix. 

(219)  397  *  R- 

k  Cambrai  y  3  septembre  1707. 

Je  comptois  hier,  ma  chère  fille,  que  vous  étiez  à 
l'ordinaire  au  gouvernement,  et  je  n'osai  y  aHer,  de 
peur  de  vous  y  gêner.  Si  je  vous  avots  sue  à  Premy,  j'y 
serois  allé  plus  librement.  L'abbé  de  Beaumont,  qui 
devoit  vous  aller  voir,  se  trouva  incommodé.  Rien 
n'est  plus  sincère  que  la  douleur  que  je  ressens  de 

votre 
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^votre  état.  Vos  projets  ne  soat  qu'illusioa.  Vous  vou- 
iç^  retrouver  Dieu  eu  quittant  Foraison.  Hëlas!  l'orai- 
30Q  est  Dieu  même,  ou  du  moins  Tunion  avec  lui. 
Vous  YOuleE  lui  faire  la  loi,  et  ne  vous  plus  donner 
A  lui  qu*i  votre  mode ,  pour  adoucir  votre  souffrance» 
Espérez- vous  qu'il  sera  content  de  ce  partage  de  votre 
cœur?  Vous  croyez  que  l'amour -propre,  vous  fera 
moins  souffrir  quand  vous  lui  céderez,  et  vous  ne 
voulez,  pas  céder  &  l'amour  de  Dieu,  de  peur  qu'il 
ne  prenne  trop  sur  Tamour-propre.  En  vérité^  ce 
dessein  est-il  selob  Dieu?  Prétendez -vous  que  Dieu 
consente  que  la  jalousie  de  son  amout  cède  à  la  jar 
lousie  de  l'amour  «propre?  Prétendez-vous  que  l'amoçur- 
propre;  flatté  et  soulagé  en  soit  moins  jaloux ,  et  moins 
tyranaique  dans  sa  jalousie?  0  que  vous  vous  jUr<m;pe99 
et  que  vous  manquez  â  Dieu  I  Est-ce  donc  là  ce  que 
vous  lui  avez  promis  tant  de  {çiç^.E^tnoe  là  ce^que 
l'amottr  sincère  demande?  Voudriez- vous  figure,  à  uuf 
créature,  estimable  ce  que  voti9  faites  à.  Dieu?  Y.out 
4rie^v(ms  la  quitter  pour  sQulager  les  dépU^/df  yotce 
amour-propre? 

Si  vous  laissiez  faire  Dieu,  vous  souffririez  infini- 
ment  moins.  C'est  dans  les  commencemens  de  vos 
peines  que  vous  pourriez  ;)e,  vous  écouter  pas.  Cette 
fidélité,  qui  vous  seroit  alors  possible,  vous  attire- 
roit  une  grade  merveilleuse,  et  vous  élargiroit  le 
cœur.. Faute  d'agir  ainsi,  vous  êtes  toujours  occupée 
4e$  délicateisks^s  de  VQtre  ^ntoqr-prppTe.  Dieu,  j^ioux 
dç  vous.,  vous  livre  à  vous-même  et  à  votre  .propre 
jalouse 9  pour  vous  vionjt^rer,  n^algré  vo^s,  combien 
votre  cœur,,  dont  vous  avez  admiré  Iç  désii^téresse- 
meot,  est  jaloux  de  son  intérêt. 

CORRESP.   VI.  3i 


ReotreÉ  dans  les  desseins  de  Dieu;  livrez-Toiis  àluî 
9M18  condition.  N^espëres  fAlis  tien  ée  Tû«iMiiétti«;  ice 
dëiespoîr  fera  votre  paix.  Tout  ce  qui  ftattë  l^m(mr- 
prqpre  ne  peut  plus  être  de  saiscm  ;  c'est  une  dbtieeuT 
eni{K)i9onnée.  Reyenes  avec  dociliCë  et  petites^  an 
recueillement;  vous  auret  meilleur  marche  de  Dieu 
que  de  vous.  Ce  n'est  p^  lui,  c'est  l'amour -propre 
qui  vous  lourmente.  C'est  au  tourment  qûle  vous  tutts 
livrez  en  croyant  le  fuir.  Plus  on  donne  à  l'atâouf^ 
propre ,  plus  il  exige  :  il  e^  îns&tiable  et  tronipeàr. 
Entre  ces  deux  jalousies,  pbutquoi  «raignee-vous  da^ 
vantage  celle  de  Dieu?  elle  esl  si  juste,  si  sage,  si 
miséricordieuse ,  si  mesurëe*  Celle  de  l'aifiour-^o)^ 
est  aveugle ,  tyirânnique ,  et  sans  bornes.  V^dlia  n^att^ 
rez  pdnt  la  paik  en  flattant  l'ennemi;  vous  iKe  i'aa- 
rez  qu'en  donnant  tout  à  Dieu  «eitl ,  et  eo  le  laissant 
ftire.  0  si  vous  aviez  des  yeut  pour  voir,  et  un  cœor 
pour  sentir  le  don  de  Cieu!  Tout  eela  voue  ëtdit 
donne;  mais  vous  n'en  Voulez  plus%  O  ma  éhère 
^e ,  revenez  !  Que  ne  souStIrois*  je  point  peut  ^b* 
tenir  votre  retour  ! 

398. 

Dieu  if est  que  dans  la  paix. 

A  Hawàpiit,  a3  *yt«mhre  1707* 

Jb  souhaite  de  tout  moti  cœur,  mia  irèiMAèiê  fiilè, 
que  Dieu  seul  parle  en  vou^.  Sa  parole  est  silen^ 
deuse  :  au  contraire  >  la  nôtre  est  toujours  inquiète ^ 
tumultueuse^  et  semblable  au  brait  d'une  bàtlè.  Diett 
n'est  que  dans  la  paix;  Dès  ^Ue  là  paix  se  perd>  Dieu 


se  retire.  Pafrtez  à  l'abbë  de  Beamnotit;  Dieu  Itii 
donnerm  en  mon  absence  de  quoi  vous  consoler;  If e 
Toiis  génea  points  par  c&mplaisfeince  hnmame^  pour 
M"**  de  Risboarg^  mais  aidez-la  par  pttre  gillcéi  Man^ 
dez-*moi  de  tob  nouvelles^  de  celles  de  M.  le  cotnte 
dé  Moniberbn,  et  â«  eelles  ût  At^  la  comtesse  de 
Somstre.  Soyez  exacte  ^  je  irons  conjn-re  ^  A  né  renouer 
point  avec  M*^  d^Oisy  un  commerce  humain,  qui  n'iroît 
qti'i  rannser,  et  qii'A  vaus  fkire  agir  contre  TOtre 
grAeè.  Tons  nuiriez  infiniment  et  à  elle  et  à  yous^ 
'¥t>us  n'en  tireriez  que  du  trouble^  et  des  tentationd 
ocmtre  TX^tre  ëtiit*  Faites  bien  avec  elle  ;  mais  ne  Tat-^ 
lirez  peint  à  venir  troubler  un  silence  qu'elk  ne  peut 
pas  garder.  Admettez  M"^*  de  Risbourg  A  votre  si- 
lence y  puisqu'^elle  y  entre  sans  le  troliMer;  mais  n'y 
mêles  aucune  façon  humaine.  Pour  M.  le  comte  de 
Montberon  y  après  avoir  représente  vos  craintes ,  lais- 
sez dédder  M.  Bourdoû  par  rapport  au  voyage  de  ..... 
Bien  sait  ^  ma  chère  fiUe,  cominént  il  fait  que  je  voub 
sttialoat  dévo^é  en  iài'  à  jfti^is. 

DécoaTTir  avec  simplicité  ses  peines  intérieures.' ^ur  bs  aniitiés  spirituelles. 

•  •  •  .     I  '    .  '  ' 

k  Ctimàavkf  hindi  loùQ/^olbtp.i'joj, 

Sir  ttuîe  setysiblement  touchai  dé  Votre  p^ifie,  ma 
éhërë  fille.  Dieu  sait  tout  té  ^Ue  je  Veildi^ië  fair^  et 
souffrir  pour  vous  en  tirer;  Ne  tous  ^coûtez  point 
tt>lontairément.  Vous  avez  très-bieù  fait  dd  ihe  màfa- 
der  â  cœur  ouvert  ce  que  voUs  souflfrez  :  ùhe  tiéllë 
ouverture  porte  grâce  avec  soi.  Si  j'ai  le  gôôt  dé 

•f 
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!    Fespritt  il  faut  m'en  corriger*  Je  sais  Ibien  que  rien 
\    ne  me  fait  tant  de  peine ,  que  quand  je  tous  yoIs 
'.    estimer  les  talens  humains ,  et  supposer  que  les  autres 
dolyent  les  estimer. 

Pour  M»«  d'Oisy,  je  suis  très-éloigné  de  l'aban- 
donner ni  de  la  négliger;  au  contraire,  je  tâche  dek 
servir  de  tout  mou  cœur  pour  le  spirituel  et  pour 
le  temporel.  Mais  que  puis -je  faiife?  Le  peu  qu'elle 
ayoit  pour  la  piété  paroit  fort  déchu.  Quoiqu'elle 
veuille  faire  son  salut  9  et  vivi^e  .av^c  une  certaine 
règle,  elle  est  fort  dissipée,  et  opposée  au  recueille- 
ment. Elle  doit  venir  ici  pour  se  confesser  le  jour  de 
sainte  Thérèse.  Pour  M*^  de  Risbouyg,jie  soyez  point 
unie  à  elle  pour  vous,  mais  popr  elle-même.  Ne 
comptez  ni  sur  un  ragoût  d'amîtié>  ni  sui^  une  dé^ 
charge  de -cœur  pour  lacOnfiaok^e,  puisque  vous  n'y 
trouvez,  peis  ce  soulagement.  Born^^vous  à  la  recevoir 
avec  iCmîtié,  afin  qu'elle  trouve  en  X^tts  un  soutien 
dans  'SjEi:foiblesse,'et  qa^elle  puisse*,  demeureir  avec 
vous  en  silence.  Si  elle-A^  de-iaisojt  pas^  avec,  nous, 
elle  se  dissiperoit  d'abord  avec  M"*  d'Oisy.  Que  si 
VOUS  éprouviez  qu'elle  ne  conservât  point  le  recueille- 
ment auprès  de  vous,  où  qu'elle  vous  gênât,  je  ne 
vous  demanderois  point  de  continuer  un  commerce 
qui  ne  paroitroit  plus  être  de  grâce. 

Je  vous  conjure  dé  comidùnier  à  l'ordinaire  :  vous 
n'en  avez  jamais  tant:de.,besoin  q^  quand  vous  avez 
le  cœur  pressé.  Vous  pe  me  :dit^s. ijiier  aucqq.niot.qui 
doive  voiiis.  faire  hésiter.  Tous  craignez  trop  4e. pé- 
cher :  cette  orai^te  .sans,  (fon^meo^  trj^oble,  tout  en 
vous  pajT  son  excès^  Je.  i^i^.le  Die^t4e  paix  4e  calmer 
votre  cx»ur.  -       ,;.•,. 
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JÎOO*H,  (222) 

BécouTTÎT  0es  midères  en  esprit  d^ol>éifl8aiice  ;  £aire  mourir  le  goût  de  Vesprit^ 

s'abandonner  à  Dieu  en  esprit  d^amonr. 

À  Gamluraiy  9  novemlve  1707. 

Tous  ne  m'avez  rien  dit ,  ma  trè&-chëre  fille ,  qui 
doive  vous  faire  la  moindre  peine.  Ce  n'est  point  pour 
se  soustraire  à  la  souffrance  qu'on  explique  son  ëtat( 
e'est  par  pure  et  simple  fidëlitë  ^  c'iest  pour  n'écouter 
point  l'amour- propre,  qui  voudroit,  sous  de  beaux 
prétextes,  cacher  ses  misères.  Il  est  vrai  seulement 
que  cette  simplicité ,  qui  est  selon  Dieu ,  est  souvent 
utile  pour  soulager  le  cœur,  quoiqu'on  ne  la  pratique 
pas  en  vue  du  soulagement. 

Si  vous  ne  conserviez  pas  au  fond  de  votre  cœur 
une  vaine  estime  de  l'esprit,  vous  ne  craindriez  pas 
tant  d'en  manquer,  et  de  n'en  montrer  pas  autant  que 
les  autres.  Vous  ne  croiriez  pas  même  que  j'eusâe  ce 
grand  goût  de  l'esprit,  qui  est  si  vilain,  si  corrompu, 
et  si  indigne  de  l'esprit  de  Dieu.  J'ai  toujours  remar- 
qué que  l'estime  de  l'esprit  est  enracinée  dans  votre 
cœur,  et  que  vous  ne  la  laissez  point  tomber.  C'est 
néanmoins  ce  que  l'esprit. de  grâce  éteint  le  plus, 
quand  on  le  laisse  agir  librement.  Vivre  d'oraison  et 
d'amour  est  incompatible  avec  ce  goût  dépravé  de 
l'amour-propre. 

Il  ne  s'agit  point  maintenant  de  vous  confesser, 
mais  de  céder  à  Dieu  avec  petitesse,  pour  vous  câl- 
iner. Je  connois  en  vous  les  deux  personnes  que  vous 
y  voyez.  Il  faut  souffrir  l'une  avec  patience,  sans 
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rëcouter  voloatairemeot  ;  il  faut  que  Tautre  demeuxe 
dans  sa  simplicité.  La  communion^  le  sUenee,  la  souf- 

ffff^ey  comme  vous  |f  djto^i  sont  ce  qui  lui  con- 
vient. Quand  elle  a  manqué ,  elle  abandonne  safautç 
à  Dieu,  et  se  liyre  ^  liji  en  eyjgrU  ^'^^jqfiçiur.  Vous  souf- 
fririez beaucoup  moins  »  si  vous  laissiez  passer  vos 
imaginations  et  vos  sentimens  involontaires,  sans  en 
fiiire  aucun  cas  9  «t  sana  vouloir  vous  asmiier  de  leur 
résister  positivement.  Cette  résbtanee  positive  est  une 
recherche  de  votre  propre  sûreté ,  et  ooe  «ctivilé 
tl'iunoHv^paropre  j  qui  est  contre  votre  fpài&p.  CVst  ce 
travail  douloureux  que  Dieq  ne  v<hib  demande  point: 
il  vous  demande,  au  contraire,  de  le  supprimer» 
Fautril  s'étonner  que  vous  souffriez,  quand  vous  voqs 
donnez  des  eoaloraÎQns  continuelles,  pour  vousi  assa- 
rer  de  voir  ce  que  Dieu  ne  veu);  pas  que  vous  pun- 
irez voir  en  eette  vie  avee  cette  sûveté?  On  n'a  jamais 
la  paix  en  lui  résistant. 

Faites  ce  qqe  vous  dites  très-bien ,  et  vous  aouCri* 
rez  moin^.  Quand  vous  craignez  de  manquer,  absoi- 
donnez  simplement  le  tout  à  Dieu.  Un  amour  simple 
vous  garantira  bien  plus  du  péché ,  que  cet  eSbrt  em- 
pressé  où  vous  vous  recherchez  voua -mém».  Cette 
vaine  crainte  d'un  péché  imaginaire  vous  jette  dans 
un  état  réel  et  affreux ,  où  vo\is  tentez  Bieu ,  oÂ  vous 
ne  vous  occupez  que  de  vous ,  où  vous  vous  tuez ,  el 
où  vous  vous  mettez  en  tentation  violente  contre  Tat- 

.  trait  de  Dieu.  Ce  n'est  donc  pas  Dieu  qui  vous  lUt 
^    souffrir  :  au  contraire ,  c'est  malgré  lui  cpie  vous  vous 

-  martyrisez  vous-même.  0  ma  chère  fiUe,  cherchez  la 
paix  au  lieu  où  elle  est  !  Vous  la  trouverez  dans  le 
simple  non -consentement  à  vo»  sentimens  involon- 


taires  de  jaIou3ie ,  et  dans  la  patience  à  supporter  ce 
seatimeot  honteux. 

Je  suis  ea  peine  de  M^  to  comte  de  Montberon  :  il 
a  besoin,  ce  me  semble,  de  toute  votre  attention. 

404  *  R.  •  (MT) 

Ne  point  augmenter  ses  peines  pair  Ta  contention  de  l'esprit.' 

i^  hUm  4^  W^^'  b  oomtoist  4â  SouMtre  ut  par* 
f^HtaHieH^  Imn ,  ma  diore  fille ,  et  je  vaus  la  renvoie , 
^Sm  qu'oR  y  ^mltf  uae  eav^oppe.  M.  de  •.«•.  s^cp 
eb^rg^J^i^n  J^  TQntaia  ce  auiîr  voua  eolretems^  mais 
M^  BpurdiHi  a  emporté  t^%  IlolT^  temps  èHiae  triste 
e( înutUev laçio».  £d  TÉrité,  je  anîs  bien  tovché  de  tos 
pisfpesy  e|  je^ilésisa  dec  tout  meo  cœur  tout  ce*  qui 
peirt  iOttlagev  le  y6lrie«  Il  Hie  smnble  que  tous  sottf*- 
fririez  moins ,  si  ¥0U3  ëtiea  moins  en  contention  per^ 
pëtuelle  contre  un  danger  imaginaire  de  pécher,  et 
si  TOUS  cherchiez  moins  à  tous  conTaincre  de  TOtre 
résistance  sensible  par  des  eff[>rts  empressés;  Une  paix 
toute  unie  en  présence  de  Dieu ,  en  souiSrant  hum- 
blement  un  sentimeqt  j^nTolQqtaire ,  tous  épuiseroit 
moins,  et  seroit  d'une  beaucoup  plus  grande  fidélité, 
parce  qu'elle  seroit  plus  conforme  à  TOtre  grice.  Je 
)»ie  BOtre  £)eigi^ear  qu'il  tous  ouvre  le  cœur  à  IHn- 
teAUgeace  et  à  la  pmtique  d'un  si  simple  moyen. 

J'isai  TOUS  voiv  demain.  £n  attendant ,  je  tous  con- 
jure de.eommiuiiey  à  l'oiéliialre.  Je  tous.  euToie  une 
lettre  ppuv  |U[^^*  Bouidoii.  Voyei^  si  elle  convient.  Bon^ 
soir.  Dieu  ^t  eoinbîefn  je  vous  suis  dévoué. 
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Elargir  U  cœur  par  l'amour. 

A  Camlnrai^  mercaedi  3o  nofremlire  1707* 

.  Je  vous  envoie 9  ma  chère  fille,  un  billet  pour 
W^  Bourdon,.  Je  crains  qu'après  avoir  été  d'abord 
courageuse  9  elle  ne  retombe  dans  le  découragement 
par  réflexion.  Si  mon  billet  vous  paroît  convenable, 
ayez,  a'il  vous  pliut,  la  bonté  de  l'envoyer,  afin  qu'elle 
puisse  venir  communier  à  ma  messe  à  Notre-Dame 
après  la  grand'messe.  Laissez  Dieu  élargir  votre  cœar. 
On  n'élargit  rien  sans  eflfort^  mais  l'élargissement,  qui 
fiedl  d'abord  du  mal ,  soulage  pour  les  suites.  Vous  ré- 
sistcR  à  la  main  de  Dieu  qui  vous  presse  pour  élar- 
gir  votre  cceur  :  vous  le  tenez  resserré  malgré  lui  par 
des  délicatesses  d'amour*- propie,  et  par  de  vaines 
craintes.  0  que  Tamour  élai^it!  Bonjour. 

£03. 

Sur  les  inqaiétadea  de  la  comtesse  à  roccaaion  d'une  conTersation  qu'elle  avoit 

eue  atec  le  prélat. 

A  Gamlvai,  3  déoemlure  1707. 

J'AI  compris,  ma  très-cbèi^e  fille,  que  je  vous  bles' 
sai  bier  au  soir  jusqu'au  fond  du  cœur,  et  que  je  vous 
laissai  dans  une  extrême  peine.  Je  vous  en  demande 
pardon,  et  je  vous  le  demanderois  encore  avec  plus 
d'instance ,  si  je  pouvois  comprendre  en  quoi*  précisé* 
ment  je  vous  ai  blessée.;Dieu  m'est  témoin  que,  dans  la 
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eoDTersftlion,  d<Hit  j«  tous  ai  rendu  compte  si  naïve-» 
ment  9  il  ne  fut  dit  aucun  mot  de  tous  ni  directement, 
ni  indirectement;  qu'on  ne  m'y  parut  avoir  aucune 
peine  à  votre  ëgard,  mais  au  contraire  plein  conten- 
tement de  vos  secours*,  et  que  je  vous  racontai  sim- 
plement,  comme  une  pure  précaution,  les  causes  de 
ma  retenue,  qui  rouloient  sur  le  public  et  sur  M"'  d'Oisy , 
afin  que  M"«  de  Risbourg  n^  pût  jamais,  en  aucun  cas 
de  chagrin  et  de  peine,  soupçonner  que  rien  pût  être 
sur  votre  compte.  Si  cette  précaution,  prise  avec  tant 
de  bonne  volonté,  et  expliquée  avec  tant  de  candeur, 
vous  blesse,  encore  une  fois,  je  vous  conjure  de  me 
la  pardonner.  An  nom  de  Dieu ,  que  ma  faute  ne  vous 
éloigne  point  de  ce  que  Dieu  demande  de  vous,  et  de 
ce  qui  peut  mettre  votre  cœur  en  paix.  Lui  seul  sait 
à  quel  point  je  suis  uni  à  tous,  et  sensible  à  toutes 
vos  peines.  Écoutez-le,  et  ne  vous  écoutez  point. 

504  *  R.  (223) 

n  n'appartient  point  à  Thomme  de  clianger  sa  Yoie  ;  <«  ne  iUminua  pu  ses  souf- 

firanoes  en  résistant  à  Dieu. 

A  Cambrai^  4  déœmlure  1707. 

Non,  en  vérité,  ma  très -chère  fille,  je  ne  veux 
point  vous  tourmenter;  je  ne  veux  que  soufirir  en 
pensant  à  vos  souffrances.  Eh  !  qui  est-  ce  qui  vou- 
droit  plus  que  moi  soulager  votre  cœur,  et  le  mettre 
en  paix?  J'espère  seulement  que  Dieu  sera  plus  fort 
que  vous,  et  qu'il  vaincra  vos  résistances;  j'espère 
que  sa  jalousie  prévaudra  sur  la  vôtre.  Autant  que 
la  vôtre  est  injuste  et  ingénieuse  pour  vous  accabler, 


autant  l«  sîapiie  est-elW  pure,  ju«te ,  aimnliU^  el  pso- 
pre  i  voua  rendre  la  paix* 

Vous  4Ue9»  ma  ebèr«  fiUa?  qw  vpua  «dtai  changer 
d0  9^  :  mais  w  «ayaa-vQiia  pas,  qua  le<  8aînW£aprit 
noua  enaeigoe  qu^  fo  n^  4^  fhfmmè  n*eêi  poinê  à 
l^i  (''^?  Il  qa  Iqî  aF^Mtient  point  de^  choiair  aa  rok^ 
f^w  eea  prëlenduaa  eoiiYeaaiioe«)  il  doit  ani^rt  celle 
qua  l'attraU  de  giAfîe  lui  naxque  »  quoi  qu'il  lui  an 
aeùte.  Maia  encore  étea^-voua  an  dmit  de  changer 
TQtee  voie  »  pavca  qu'elle  Ueaee  la  dâiettasae  ée  rotra 
^niour-^proi^ra?  Ebl  on  ne  doil  auivie  me  ¥<He  qae 
pottp  moariv  i  rauourrprapye  naénia.  La  voie  qé 
ayaqce  le  plva  oella  morl  doiildiireuae  eat  pvécÎ9&- 
ment  celle  que  noua  daynona  préfëtert  a^il  nova  ap« 
partenoit  de  faire  aneun  cbœx. 

Voua  Y«iuIaK  éviter  la  souffrances  mais  on  ne  IMvite 
jamaia  en  vësislant  i  Dieu.  Au  contraire ,  c^eat  en  hd 
résistant  y  tantôt  plus ,  tantôt  moins ,  que  tous  souiFrez 
tant.  Vous  vous  en  prenez  i  l'amour  de  Dieu,  de 
tout  ce  que  l'amour-pr^re  toa;s  fait  souffrir.  Un  ma- 
lade doit- il  s'en  prendre  au  remède,  des  douleurs 
que  son  mal  lui  fait  souffHr?  Il  faut  bien  que  l'ope- 
ration  du  remède  l'expose  à  la  souffrance  ^  mais  la 
souffrance  vient  de  la  maladie  que  le  remède  ne  peut 
déraciner  sans  quelque  violenœ.  D'aillràra  c'est  vetre 
amour-propre  que  voua  écqutea ,  et  qui  est  ingénieur 
pou7  inventer  de  faux  sojeta  de  peine.  Youles-vous, 
comme  le  proptiète  Jonas ,  foir  devant  la  fiioe  du  Sri- 
gneur ,  pour  n'exécuter  pas  ses  ordres?  La  baleine 
voua  CDgloulira  plutôt  que  de  vous  laisser  échaïq^er 

(tt)  Jerem»  x.  a3. 
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ai»  T^lOAtëa  de  Di«u«  J^espàve  qu'il  ne  tous  abàn*- 
doaaeiiQi  pai  aux .  dépits  et  aux  désespoirs  de  rottt 
nifiOinHj^pqfpre. 

Si  je  vous  ai  Uesaée,  c'a  ëlë.  Dieu  le  sait,  eontite 
mon  iuteation.  Pardonnez  ipon  indiscrëtlbn  en  ftiveur 
de  ma  bonne  yelonf  ë.  Y oudrie»<-vous  être  inexorable, 
si  quelqu'un  vous  avoit  fait  lee  injures  les  plus  atroees? 
^Jd  aiûfi  sur  qpe  non.  Quoi!  deves-TOius  manquer  à 
Dieu  et  lui  rëstster,  parc»  que  j'ai  fait  une  faute?  Je 
ne  Teuk  point  la  justifier  \  j'en  Idsse  Fexamen  entre 
Dieu  et  tous,  quand  vous  serea  tranquille  devant 
kii  9  et  que  vous  aurei  les  yeus  ouverts  pour  recon-t 
noâtra  la  tentation  de  votre  amour-propre,  qui  est 
ëvidente.  Pour  moi ,  je  ne  veux  qu'avoir  tort ,  qu'être 
confondu,  et  que  me  corriger,  pour  votre  consolation. 
Je  ne  eraina  qi  ma  confusion  ni  ma  peine  :  je  ne 
eraina  que  vot|>e  infidélité ,  et  votre  résistance  à  des 
grâces  infinies,  0  ma  chère  fille ,  abandonnez-vous  A 
Dieu!  Tos  souffrances,  loin  d'augmenter,  diminue-* 
ront.  Dieu  en  réglera  la  mesure  sur  celle  des  forces 
qu'il  vous  donnera.  Défiez-vous,  non  de  sa  bonté  ^ 
mm  de  votre  amour-propre. 

•  505  *  A.  (224) 

I(e  jffM  «QgmeiUftif  les  peb^  întérieureA  par  des  réflexions  in^ètes  et  W^-^ 

pliées  sur  soi-même. 

A  Gnfibttif  9  d^iu)»»  1707. 

You»  voulez,  msL  chère  fille,  appliquer  le  remède 
à  l^ndroit  où  le  mal  n'est  point.  Votre  mal  n'est  point 
dans  vos  senlimens-,  il  n'est  que  dans  vos  réflexions 
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volontaires.  Vos  sentimens  sont  vifs,  injustes,  et  con«» 
txaires  i  la  cbaritë  ^  mais  la  volonté  n'y  a  aucune  part^ 
et  par  conséquent  ils  ne  sont  point  des  péchés.  Ce 
qui  moQtre  qu'ils  ne  sont  pas  volontaires,  c'est  que 
la  volonté  ne  s'attache  que  trop  à  les  réjeter  d'une 
façon  positive  et  marquée;  c'est  que  vous  avez,  par 
délicatesse  d'amour-propre,  trop  horreur  de  ces  sen- 
timens  ;  c'est  que  cette  horreur  va  jusqu'à  vous  trou- 
bler. Ainsi  vous  vous  en  prenez  à  ce  qui  n'est  que 
l'ombre  du  mal,  et  c'est  le  remède  qui  devient  un 
mal  véritable.  Ce  premier  mal  ne  seroit  qu'une  sim- 
ple douleur,  comme  celle  des  dents  ou  de  la  colique  : 
elle  n'auroit  rien  de  raisonné  ;  ce  seroit  une  amer- 
tume ,  ime  tristesse ,  une  plaie  douloureuse  au  tra- 
vers du  cœur.  Mais  ce  qui  la  rend  insupportable, 
c'est  le  désespoir  de  l'amour-propre ,  que  vous  y  ajou* 
tez  par  vos  réflexions.  Vous  ue  faites  que  deviner,  et 
deyiner  faux  sur  les  autres,  que  subtiliser  sur  vous 
pour  vous  tourmenter  pour  des  riens  :  ensuite  vous 
vous  faites,  par  réflexion ^  un  second  tourment  du 
premier  tourment  déjà  passé. 

En  laissant  tout  tomber,  vous  contenteriez  Dieu 
tout  d'un  coup.  C'est  le  plus  grand  sacrifice  que  vous 
lui  puissiez  faire ,  que  celui  de  lui  abandonner  tout 
ce  ^purbillon  de  vaines  pensées ,  et  de  revenir  tout 
court  à  lui  seul.  Rien  n'expiera  tant  vos  prétendus 
péchés  d'amour-propre,  que. le  simple  délaissement 

« 

de  vous-même.  C'est  le  remède  spécifique  à  l'idolâ- 
trie de  soi ,  que  le  délaissement  -de  soi-même  :  tout 
autre  remède  aigrit  et  envenime  la  plaie  délicate  du 
cœur,  à  force  de  la  retoucher.  C'est  un  dangereux  re- 
mède contre  l'amour-propre,  qiie  de  faire  souvent 
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l'aDat(»nie  de  son  propre  cœur«  Enfin  vous  n'êtes 
point  docile ,  et  c'est  de  quoi  Vous  devriez  faire  plus 
de  scrupule,  que  de  vos  aentimens  involontaires, 
dont  je  me  charge,  devant  Dieu.  Je  le  prie  devons 
ramener  sans  détour  à  la  simplicité.  Vous  résistez  à 
Dieu^  vous  refusez  la  communion,  que  vous  savez 
bien  que  Dieu  demande  de  vous  :  au  nom  de  Dieu , 
finissez  cette  résistance. 

Je  voudrois  vous  aller  voir;  mais  j'ai  aujourd'hui 
l'examen  de  tous  nos  séminaristes  pour  l'ordination , 
qui  ne  me  laissera  pas  cette  liberté.  J'oubliai  hier  au 
soir  cet  examen,  quand  je  dis  à  M^^*  Bourdon  que  je 
la  verrois  aujourd'hui  chez  vous.  Ayez  la  bonté  de 
loi  faire  savoir  que  je  ne  le  pourrai  que  demain  au 
soir.  En  attendant ,  donnez-moi  de  vos  nouvelles  avec 
simplicité ,  et  soulagez-^moi  ïe  cœur,  ma  tri&s- chère 
fille ^eQ  ip'aippi:enant.qjue.vous  avjez  rouvert  Jd^v4tre 
à  Fattrait  de  la  grâce. 

4  • 

,      •         .    •    •  .    •  ■.;.•: 

OÛYiir  'son  cdèvi  avec  simplicité,  par  pure  fidélité  à  l'ordre  de  Dieu. 

.,,  4. CainhMi, 2 jawyif»  17^  J 

Js^  t09^  iiAÎvoir  tttvlôt,  ma  •cbère  fille  ^  iet  je  serai 
T^yi 9  ^iii^ti^.  voulez  bien  me  dite  tout  sans  ^réservcl; 
Le  pé<îhé  n^'sè  trouve  jamais  à  onvctr  simplement  1^ 
cqeuïy  ]^  Ufie  fidéUté.4^;pure.d^pehdànee'à  l'oildM 
da  Diçu^  U  n'y  a.  qu'à,  ne  riesb  retenir  par  sigessef 
priOfHre,  et. puis  se  laiasjevjugei^sans jugèV'de^tlbû^ 
U  me  tarde  de  vous  voîn\dÉHAS  la  umplloilé  de'!*»^' 
mour  de  Dieu*  •  ..*n>.' 
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Se  M^  de  Ms  propres  Maàona. 

7  jttiTier  1708, 

0  que  j'ai  de  joie,  ma' chère  fille ,  de  vous  sayoii 
moins  agitée  !  Fiez-vous  à  Dieu ,  et  dëfiez^vous  de  vos 
réflexions.  Tournez  vos  scrupules  i  ne  hésiter  jamais 
pour  suivre  l'attrait  de  la  grâce.  La  souf&ance  sexA 
bien  moindre  j  quand  toua  vous  y  livrerez  saoa  rien 
mesurer.  Puisque  vous  me  défendez  de  vous  aller  voir 
ce  soir,  je  n'y  irai  pas  9  parce  que  j'auroi^  à  craindre 
quelque  embarras  ^  mais  rien  ne  me  retiendroit»  A 
vous  aviez  besoin  de  moi.  Dieu  m'a  donné  i  vous,  et 
j'ysms  sans  réserve  de  tout  mon  eœur. 

(S44)  ii08  *  A. 


Les  tflAtfttioiif  et  les  lentiiiMaïf  inToUmtaivef  ne  doirent  poiiit  empêeher  k 

comaoïkiMi. 

7  JoiTier  1708. 

La  tentation  et  le  sentiment  involontaire  ne  doi- 
vent jAmaitl  émp£l[^htâii^  là  communion ,  ma  très-chire 
ttkk»  Quoi  !  pixce  qm  voo»  Bir&â  le  caexat  dé«iiit^é  par 
des  séDtÎMieBs  injuttes  que  vous  V0tt(bteiB  n'avtlir 
points  vottb  voBs  priverez  de  Jésus-Cbrist?  Ëfrl  n'est* 
«e  f9A  dans  lé  temps  de  Té^^r^uvë  qu^oti  doitèher^ 
Qb»T  aon  Mcoiun?  m'eal*«e  pas  d|ms  la  doinletilr  qu'on 
doitfeeourir  i  k.  vraie  jeopaoktkm?  Vous  aVovte  qtte 
vau$  liMê  ééu  éemMe^  isûfUB  mus  y  a^9z  t^^Wehif  de 
9artt  que  de  réflestian»  en  r^xians,  vem^  nvêé  mie  è 


lûut  tomU  emfiwiÊte  en  nitr^  Sëignmr.  Vous  toyez 
le  fruit  de  vos  réflisxkmsw  Youle^Voiiii  les  to&tittuer» 
pont  TOttë  pvicipiter  dftns  le  désespoir  ?  Les  réflexions 
ifoùs  oonduiseot  au  prëcij^tce  :  la  fidëlité  à  les  laisser 
tomber  est  votre  unique  ressource.  Qu'est-ce  qUé 
M.  w  *  «  4  pouxta  tt^us  dire?  Vous  ôtera-t-^il  la  jalousie 
diftCideiir,  tOMflie  oik  ôte  une  épine  du  pied?  Vous 
rendna^t^il  putiente ,  pour  sott&ir  sabs  double  votre 
jaldosie?  Vous  àppréndva-t-il  k  distinguer  avec  sû-^ 
reté  les  aetitinifens  involontaires  de  jalousie ,  d'avec  la 
jiAausie  t<^nlait«?  11  ne  peut  faire  aticune  de  ces 
choses.  Si  vous  le  voulez,  nous  lui  parlerons  tous  él 
moi ,  et  vous  verrez  qu'il  sera  dans  la  nécessité  de 
vous  dire  précisément  tout  ce  que  je  vous  dis.  Vous 
ne  vous  guérirez  point  en  vous  confessant,  car  la  con- 
fession me  vous  ôtera  point  la  jalousie  qui  vous  trou- 
ble; elle  n'apaisera  ni  vos  douleurs  ni  vos  scrupules. 
Il  ne  Vous  en  testera  qu'une  occupation  inquiète  de 
Touft^méme. 

Bout  ir..4b.  ^je  voudrois  que  vous  ne  lui  fissies 
point  taût  de  caresses  forcées  :  tout  cela  est  d'un  cou^ 
ragii  ttop  humaib^  ^t  u'^st  pas  de  la  Simplicité  <{ue 
Dieu  demande  de  vous  en  tout.  0  si  vous  nCag^asiet 
av«c  elle  que  pat  gtâce ,  et  sans  y  mêler  votre  inèus-^ 
iaAé  j  vous  lui  seri^  utile ,  vtMs  la  tédressierïez,  vous 
loi  Ustiez  de  grands  biens ,  sat»  soufiHr  les  rnau^t  que 
▼MM  éinuffreK  !  Je  <0tt)is  que  votre  souffrance  est  ei^ 
Iréme  ;  mais  ce  que  vous  vous  faitéd  soujBTrir  pa ^  ^é- 
fleacioB  est  infinimeët  plus  rude ,  que  ce  que  I^eu^vous 
fitit  souffifit»  tottte  douleur  soulfeike  siîiiplémetitdaus 
la  pait  de  Dieu ,  quel(]^  jj^iûade  qu'elle  sort*  eti  elle- 
mteifè^l^<H!te  sa  éonsolatiou.  II  n'y  a  que  le'  trouble 
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de  U  volonté  qui  résiste  à  Dieu  sous  4e  beaux  pié-> 
textes  9  qui  puisse  causer  vos  extréniités  de  désespoir* 
Revenez  peu  i  peu  à  vous  taire  et  à  écouter  Dieu. 
Ce  chemin  9  qui  vous  paroît  le  plus  long,  est  le  plus 
court. 

J'ai  pris  ce  matin  de  la  rhubarbe  ;  je  ne  l'aurois 
pas  fait  9  si  j'eusse  su  la  peine  où  vous  êtes  ;  j'aurois 
voulu  demeurer  en  liberté  de  vous  aller  voir*  Je  tiU 
cberai  d'y  aller  vers  la  fin  de  la  journée*  L'entretien 
d^hier  ne  m'a  point  incommodé*  Je  prie.  Dieu  de  vous 
convaincre  de  la  manière  dont  je  vous  suia  tout  dé- 
voué en  lui* 

(158)  409  *  A. 

Ne  point  prendre  de  réflolntûms  dans  on  état  de  trouble. 

12  janyier  iyo8. 

Je  ne  savois  plus  que  dire  hier  au  soir,  ma  chère 
fiUe*  L'excès  de  votre  peiqe  étoit  comme  un  torreot 
qu'il  faut  laisser  écouler*  NuU?  pajcole  ne  faisoit  im-* 
pressipi^  sur  voqs ,  et  vous  p^n^ie?  voir,  avec  la  der- 
nière évidence  9  les  cho^ses  les  moins  réelli^  :  mais 
c'e^  l'effet  ordinaire  4cs  grande^  peines*  Dieu  permet 
qu^5  nondl>stant  tout  votre  bon  esprit ,  et  votre  dé-< 
UQC^tQsse.poivr  sentir  ju«qu!aax  moindres  égards  qu'on 
a  ppur  voi^,  vous  u'ap^roevcz  pas  ce  qui  saute  aux 
yeux ,  et  TQU3.  croyez  voir  claireijient  ce  qui  n'est 
pcÀut*  J}ieu  tirera  «a  gloire  de  tout  dans  votre  coaury 
pqurvu  qpj9  \om  soyez  fidèle  à  voua.  délai99Qr  dans 

■ 

ses  ^i^in^  M^ms  rien  pe  seroit  plus  ^iuQXcusaUe  que 
deip^fidre  des  résolulio^is  daui^  un  ^tat  de  trouble , 

qui 
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qui  porte  nfanifestement  avec  soi  l'impalssance  de 
rien  faire  selon  Dieu. 

Quand  vous  serez  calmëe,  faites  eh  esprit  de  re-- 
eueillement  ce  que  vous  croirez  le  plus  conforme  aux 
intentions  de  Dieu  sur  vous.  Remettez- vous  peu  à 
peu  à  Foraison,  à  la  simplicité,  à  Toubli  de  vous- 
même.  Allez  communier^  écoutez  Dieu  sans  vous  écou- 
ter :  alors  faites  tout  ce  que  vous  aurez  au  cœur  ; 
je  ne  crains  pas  qu'un  tel  esprit  vous  laisse  prendre 
aucun  mauvais  parti.  Mais^vouloir  se  croire  soi-même, 
quand  on  est  dans  le  dernier  excès  de  la  peine,  et 
quand  on  s'est  livré  à  une  tentation  violente  d'amour- 
propre,  c'est  vouloir  s'égarer.  Demandez-le  à  tel  con- 
fesseur droit  et  sepsé  qu'il  vous  plaira  de  choisir;  il 
f  ousT  dira  qu'il  ne  vous  est  permis  de  penser  à  un 
changement,  qu'après  que  vous  serez  rentrée  dans 
la  tranquillité  et  le  recueillement.  Il  vous  dira  que 
c'est  vouloir  s^  tromper  soi-même,  que  de  ne  se  dé-r 
fier  pas  de  soi  dans  un  état  de  jalousie  si  injuste  et 

si  irritée# 

Vous  me  répondrez  que  je  veux  empêcher  votre 
changement,  en  vous  empêchant  de  le  faire  dans  le 
seul  temps  où  vous  êtes  capable  de  l'exécuter.  Non, 
Dieu  le  sait;  je  ne  songe  ni  à  le  permettre  ni  à  l'em- 
pêcher :  je  ne  songe  qu'à  faire  en  sorte  que  vous  ne 
manquiez  pas  à  Dieu.  Or  il  est  plus  clair  que  le  jour 
que  vous  lui  manqueriez,  si  vous  preniez  conseil  d'un 
amour-propre  piqué  au  vif,  et  d'un  dépit  poussé  au 
désespoir.  Voulez-vous  changer  pour  contenter  votre 
amour-propre,  quand  même  ZKeu  ne  le  voudroit  pas? 
A  Dieu  ne  plaise  !  Attendez  donc  que  vous  soyez  en 
état,  de  le  consulter.  Pour  mériter  ses  lumières,  il 

CORRBSP.  VI,  '32 
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faut  être  également  prêt  à  tout,  et^e  tenir  k  rien 
qu'on  ne  soit  disposé  à  lui  sacrifier.  0  si  je  pouvois 
TOUS  ouvrir  les  yeux ,  que  ne  yerrlez-vous  pas  de 
mon  sèle  et  de  mon  attachement  pour  Tonsl  J'espère 
que  Dieu,  tous  dira  Unit  y  si  tous  Pëcoatea. 

OuTrir  son  oobqt  aiwc  finplicité. 

i3  jonier  1708. 

Loua  même  que  l'exeês  de  la  peitte  tous  fait  par- 
ler^  ma  très-chère  fiUe,  tous  ne  dites  rien  d'offen- 
sant ni  dans  le  fond  ni  dans  les  termes.  On  Toit  seu- 
lement une  douleur  profonde  arec  une  viracit^S  dé 
sentiment.  Ainsi  vous  ne  devez  avoir  aucun  scrupule 
de  tout  ce  que  vous  dites.  Il  est  vrai  seulement  que 
vous  vous  trompez  sur  les  personnes  dont  il  s'agit; 
mais  vous  vous  trompez  de  bonne  foi ,  croyant  voir 
les  préférences  que  vous  ne  voyez  point,  parce  qu'elles 
ne  sont  pas  véritables.  Encore  une  fois,  n'ayez  aucun 
scrupule  de  ce  que  vous  dites.  Vous  devries  en  avoir, 
si  vous  ne  le  disiez  pas;  car  la  simplicité  demande 
que  vous  ne  réserviez  rien  par  sagesse  d'amour-propre. 
D'ailleurs,  il  n'y  a  aucun  homme  &  qui  vous  puisnez 
dire  toutes  ces  choses  plus  librement  que  moi.  Je  les 
eais  toutes  par  cœur;  j'entends  tout  à  demi  mot;  j'ai 
la  clef  de  votre  cœur.  Vous  pouvez  remanpier  que 
ce  que  vous  me  dites  ne  m'aliène  nullement  devons^ 
ne  me  cause  aucune  impatience,  et  ne  fait  que  re* 
doubler  ma  sensibilité  pour  vos  peines.  Je  vous  pro- 
teste seulement,  que  les  choses  ne  sont  pas  comme 


votre  amour-propre  vous  les  représente.  Ainsi  vous 
ne  sauriez  jamais  trouver  aucun  homme  sans  excep- 
tion,  qui  soit  plus  en  état,  en  toute  manière,  de  vous 
écouter  et  de  vous  soulager  le  cœur.  Un  autre,  quel- 
que bon  et  discret  qu'il  puisse  être,  nourrira  Vbs  scru-  ' 
pules  9  et  ne  vous  passera  point  ce  que  je  vous  passe 
contre  moi.  Je  sais  la  juste  valeur  de  Ces  choses, '0& 
votre  imagination  et  votre  douleur  vous  eùtra!qent 
involontairement.  IJn  autre  ne  sauroit  en  juger  comme 
moi ,  et  troublera  tout  le  fond  de  votre  intérieur,  pat 
une  exactitude  et  une  fermeté  à  contre-temps. 

De  plus,  îi  n'est  point  question  de  toutes  ces  cho*^ 
ses;  il  ne  s'agit  que  de  ce  que  Dieu  demande  de  vous, 
pour  le  faire,  quoi  qu'il  vous  eii  coûte.'  (El  il  vous  en 
icbûteroit  toujours  moinâ,  si  vous  alliez  d'abord  tout' 
droit  à  donner  tout  è  Dieu,  sans  vous  écouter  ni 
marchander.)  Tous  ne  sauriez  nier,  quand  vous  serei 
paisible,  et  que  vous  n'écouterez  point  la  fureur  de 
votre  jalousie ,  que  Dieu  vous  a  unie  à  moi ,  et  (|ue 
vous  me  trouvez  en  lui  suiu  dUiinction,  dès  que 
vous  revenez  à  votre  oraison.  Pourquoi  donc  voulez- 
vous  quitter  celui  que  Dieu  vous  donné ,  qui  vous  en* 
tend  mieux  qu'aucun  autre ,  et  qui  n'a  aucune  peine 
de  ce  que  vous  lui  dites?  Si  j'étois  dans  les  disposi- 
tions que  vous  vous  imaginez,  je  vous  laisserois  faice 
ce  pas ,'  après  avoir  sauvé  toutes  les  apparences.  Au 
contraire ,  je  vous  conjure ,  ma  chère  fille ,  de  reve- 
nir au  recueillement,  de  communier  sans  scrupule, 
et  de  rentrer  avec  petitesse  et  sans  résistance  à  Dieu 
dans  l'union  qu'il  veut. 


t  • 
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Mi. 

Surmonter  en  esprit  d'alMuidon  les  peines  intérieures  qui  éloignent  de  la 

communion. 

ag  janvier  1708. 

DiBU  m'est  témoin,  ma  chère  fille ,  de  la  peine  que 
je  ressens  en  voyant  la  vôtre ,  quoique  je  n'en  puisse 
point  pénétrer  la  cause.  Je  prie  notre  Seigneur  de 
vous  fkire  parler  malgré  vous.  Cependant  je  vous 
conjure  de  lui  sacrifier  votre  douleur  avec  abandon  ^ 
et  de  communier.  Si  je  vous  ai  manqué ,  sans  le  sa- 
voir et  sans  le  vouloir ,  Dieu  n'en  doit  pas  soui&ir. 
N'espérez  pas  de  vous  soulager  en  vous  éloignant 
de  lui  sous  de  beaux  prétextes,  que  l'amour -propre 
cherche  dans  son  désespoir.  0  que  j'aurai  de  joie ,  si 
je  vous  vois  communier  aujourd'hui  de  ma,  main, 
aux  pieds  de  la  sainte  Vierge  ! 

J'espère  que  l'onction  de  saint  François  de  Sales 
découlera  de  son  cœur  dans  le  vôtre,  pour  l'adoucir 
et  pour  le  calmer.  Si  vous  vous  tournez  vers  lui,  il 
vous  obtiendra  la  paix.  Je  vous  demande ,  par  tout  ce 
que  vous  avez  jamais  goûté  dans  ses  écrits,  de  suivre 
ses  conseils  contre  les  dépits  de  votre  amour-propre , 
et  de  venir  le  jour  de  sa  fête  vous  unir  de  cœur  avec 
moi.  Jé'.voudrois  être  mort  à  moi-même,  et  qu'il 
n'y  eût  plus  en  moi  que  ce  bon  saint,  pour  vous  par- 
ler, pour  vous  conduire ,  et  pour  vous  aider  à  mou- 
rir sans  réserve. 
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Jil2. 

t 
Point  de  paix  en  résistant  à  l'attrait  divin. 

k  Gainai  y  3o  janvier  1708. 

En  vëritë ,  ma  chère  fille ,  je  ne  saurois  croire  que 
Dieu  permette  que  vous  vous  éloigniez  de  moi  pour 
des  peines  qui  n'ont  point  d'autre  source  qu'un  amour- 

m 

propre  jaloux,  et  qui  se  livre  à  son  imagination.  D'un 
côte ,  c'est  l'attrait  de  la  grâce  ;  vous  en  convenez  : 
Dieu  vous  poursuit  sans  relâche.  D'un  autre  côte, 
c'est  la  tentation  grossière  de  l'amour-propre  dëses* 
përë.  Espërez-vous  de  trouver  la  paix  en  résistant  à 
Dieu  pour  flatter  cet  .amour-propre  bizarre  et  tyran- 
nique?  Tout  le  mal  vient  de  lui  seul.  T«ouverez-vous 
votre  guërison  en  vous  {d)andonnant  au  mal  même? 
D'autres  ne  pourront  pas  même  vous  entendre.  Vous 
leur  ferez,  dans  vos  soupçons  jaloux,  des  peintures 
fausses  de  ce  qui  se  passe  au  dehors;  vous  leur  ferez, 
dans  vos  scrupules ,  des  relations  fausses  contre  vou»- 
mëme  de  ce  qui  se  passe  au  dedans.  Ils  ne  pourront 
vous  donner  que  des  conseils  disproportionnés  et  à 
vos  soupçons,  et  à  vos  scrupules,  et  aux  voies  par 
où  Dieu  vous  mène;  car  ils  ne  les  connoissent  pas.  Si 
je  pensois  comme  vous  vous  l'imaginez ,  après  avoir 
satisfait  aux  règles  du  ministère  et  à  la  bienséance, 
je  vous  laisserois  enfin  doucement  prendre  ce  parti. 
Tout  au  contraire,  j'insiste  sans  relâche  pour  vous 
ramener.  Est- il  possible  que  vous  ayez  cent  yenx 
ouverts  pour  voir  ce  qui  n'est  ni  vrai  ni  apparent,  et 
que  vous  ayez  les  yeux  fermés  pour  ne  voir  pas  ce 
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qai  est  manifeste?  Dieu  permet  qae  votre  bon  esprit 
ne  sert  qu'à  tous  rendre  subtile  pour  tous  tromper» 
Faites  taire  votre  imagination  excitée  par  votre  amoai- 
propre  j  et*revenez  à  ëcoùter  Dieu  dans  le  recueille- 
ment. C'est  là  que  Dieu  vous  attend  :  c'est  ce  que  vous 
fuyez.  Voilà  la  seule  infidélité  qui*devroit  vous  causer 
du  scrupule.  Revenez,  revenez  dans  le  sein  de  Dieu. 

ExhorUtûm  à,U  paoTreté  d'eiprit. 

SijaBTier  170S. 

JUGBZ- vous  vous-même  f  ma  chère  fille.  D'un  oôtë> 
vous  dites  :  Tout  e$t  Jauw  presque,  quand  on  hétit»^ 
pour  ee  démi^r  h  hùir  de  $e  consulter  $  et  encore: 
Dieu  n*eêt  content,  qu^autant  que  je  suis  sotte  et 
pauvre  d'esprit»  D'un  autre  «côté,  vous  dites  que  vous 
ne  voulez  point  me  voir,  qtM  vous  ri  ayez  soutenu  une 
épreuve  en  personne  raisonnahh.  Vouloir  trouver  eu 
vous  cette  force  et  cet  appui  de  raison  au  milieu  de 
l'épreuve,  est-ce  consentir  à  la  «pauvreté  d'esprit? 
est-ce  vouloir  contenter  Dieu?  Vous  avez  donc  grande 
raison  de  dire  :  Je  crains  que  cette  lettre  ne  soit 
point  du  goût  de  Dieu.  En  effet,  elle  n'en  est  point. 
Rien  n'est  plus  opposé  à  Dieu ,  que  de  ne  vouloir  pas 
étte  pauvre  d'esprit  pour  le  contenter ,  et  de  voulw 
être  riche  d'esprit  et  de  courage ,  de  sorte  qu'on  ait 
soutenu  une  épreuve  en  personne  raisonwMe.  Ce 
vain  projet  de  l'amour •* propre,  qai  ne  veut  revenir 
à  Dieu  qu'après  qu'il  aura  trouvé  sa  force  et  sa  ries- 
source  en  soi  >  mérite  d'être  confondu  par  les  chules 
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les  plus  hoûteuMs.  Revenez  dono,  ma  chère  fiUe, 
«yec  une  yàritable  pauvretë  d'esj^it.  Ne  héstteB  point  ^ 
ne  vous  donnes  point  U  loiêir  de  nfnu  eanêuker. 
Venez  tant&t  me  voir  eéans,  on  bien  j'ifai  chez -tous 
dans  Totre  appartement  d'en  haut*  Il  faut  sans  doute 
que  vous  demeuriez  ici  ;  mais  que  vous  y  demeuriez 
flimple,  petite,  docile ,  sans  réflexion,  sans  hésita- 
tion 9  voulant  être  êotie  et  pauvre  JP esprit.  C'est  tout 
ce  que  Dieu  veut  de  nous.  0  qu'il  est  riche ,  quand 
nous  sommes  pauvres  !  ô  qu'il  est  sage ,  quand  nous 
sonmies  sots,  et  que  nous  voulons  i'étre  pour  lui! 
Soyez  girouette*  Malheur  aux  sages  qui  se  possèdent 
avec  égalité!  Venez,  ou  j'irai  vous  poursuivre. 

Mlk*J^'  (136) 

SouiErir  let  peines  mtérienrefl  avec  patienoe  et  humilité. 

▲  Gamlirai}  lo  férrier  1708. 

On  ne  peut  être  plus  en  peine  que  je  le  suis,  ma 
chère  fille,  de  l'état  où  je  vou^  ai  laissée.  Vos  dou- 
leurs sont  involontaires,  et  elles  se  tourneront  en  mé- 
rite dès  que  vous  les  souffrirez  avec  patience  6t  hu- 
milité.  Vous,  feriez  de  vos  souffrances  agréables  à  Dieu 
une  infidélité  .dangereuse,  si  vous  les  écoutiez  trop. 
Ce  n'est  rien  que  d'avoir  le  sentiment  des  passions  les 
plua  injustes,  pourvu  qu'cm  n^en  ait  pas  la  volonté. 
Ne  vous  troublez  donc  point.  Ce  qui  vous  a  blessée 
ne  devrott  en  soi  vous  faire  aucune  peine,  car  il  s'est 
passé  d'une  façon  à  ne  pouvoir  pas  même  blesser 
votre  délicatesse.  Mais  Dieu  permet  que  votre  ima- 
ginaiioii  vous  grossisse  les  objets  „  pour  vous  faire 
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souflfrir,  et  pour  vous  humilier.  Entrez  dans  seàj^^H- 
seins  crucifians  :  laissez-vous  attacher  à  la  croix^pe 
Dieu  vous  présente;  mais  n'y  en  ajoutez  aucune  de 
votre  invention.  C'est  dans  les  commencemens  de  la 
tentation  qu'il  faut  en  arrêter  le  progrès  par  une  fidé- 
lité toute  simple.  Mon  Dieu,  que  je  crains  pour  vous 
cette  nuit  y  et  les  agitations  de  votre  cœur.  Si  N..... 
a  quelque  tort  vers  vous  de  ne  vous  avoir  pas  aver- 
tie, contentez-vous  de  le  lui  pardonner  devant  Dieu, 
et  tâchez  de  vous  remettre  dans  la  paix  du  cœur. 
0  que  je  voudrois  que  vous  eussiez  le  courage  de  venir 
demain  à  ma  messe  I  je  la  dirois  à  l'heure  qui  vous 
seroit  la  plus  commode.  Je  prie  le  Dieu  de  paix, 
d'amour  et  de  bonté ,  de  calmer  votre  cœur.  Amen, 
amen. 

(157)  j545  *Jft- 

Même  ^ujet. 

▲  Comlirti,  11  féTiier  1708. 

Il  me  tarde,  ma  chère  fille,  de  vous  aller  voir. 
En  attendant,  je  vous  conjure  d'écouter  Dieu  dans 
un  vrai  silence  intérieur.  La  tentation,  quelque  hu- 
miliante qu^elle  paroisse ,  se  tourne  à  profit,  quand  on 
la  souffre  en  paix,  sans  y  consentir  :  c'est  Thumilia- 
tion  même  qui  en  est  le  vrai  profit.  Ce  qui  fait  hor- 
reur à  l'amour-propre  est  précisément  de  quoi  nous 
avons  besoin.  Vous  fîtes  très -bien  hier  de  me  dire 
votre  peine.  Il  n'y  a  aucun  sentiment  injuste  dont  je 
sois  en  peine,  quand  on  le  découvre  avec  simplicité, 
et  qu'on  n'y  adhère  pas  volontairement.  Au  nom  de 
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Dieu,'  cornmaniez.  Sacrifiez  votre  peine  à  celai  qui 
ne  la  permet  qa'afin  que  vous  lui  en  fassiez  lé  sacri- 
fice. Cherchez  en  Jésus -Christ  la  paix  que  vous  ne 
trouverez  jamais  en  vous-même.  Dieu  sait  avec  quelle 
sincérité  et  de  quel  cœur  il  me  fait  être  à  jamais  tout 
à  vous. 

416  *  R.  (137) 

S'alMtenir  des  réflezioiu  inquiètes  sur  soi-m^me. 

▲  Gamlirai,  i4  Cévrier  1708. 

En  sortant  de  chez  vous  y  ma  chère  fille ,  je  ne  vous 
ai  point  quittée.  Je  suis  demeuré  devant  Dieu  avec 
vous  :  j'espère  qu'il  calmera  vôtre  cœur.  Je  ne  veux 
vous  ôter  ni  le  sentiment  vif  et  douloureux,  ni  même 
les  réflexions  involontaires  qui  vous  tourmentent.  Je 
voudrois  seulement  que  vous  n'y  ajoutassiez  pas  des 
réflexions  délibérées.  Vous  vous  écoutez  à  plusieurs 
reprises  :  j'ai  remarqué  qu'après  un  peu  de  relâche 
vous  reprenez  vos  réflexions.  Yoilà  la  vraie  source 
de  vos  plus  grandes  peines.  D'ailleurs  vous  dites  que 
vous  ne  sauriez  vous  empêcher  d'écouter  vos  raisons, 
parce  qu'elles  vous  paroissent  claires;  mais  prenez 
garde  que  toutes  les  personnes  soupçonneuses  et  in- 
dociles en  disent  autant.  Il  faut  se  faire  taire,  non 
par  effort,  mais  par  simple  et  paisible  volonté  de 
laisser  faire  Dieu,  et  par  pur  abandon  à  sa  grâce.  Un 
rien  Vous  dure  des  heures  et  des  jours,  parce  que 
vous  attisez  le  feu ,  comme  vous  irritez  la  fluxion  de 
votre  n«z  à  force  de  le  toucher.  Par  là  un  rien  s'en- 
venime dans  votr^,  cœur.  Je  vous  demande  pardon,  si 
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je  VOUS  ai  manque  ;  mais  j'éftois  à  utte  dislance  infime 
de  le  TOttloir.  Rien  au  monde  ne  tous  est  uni  au 
point  que  je  le  suis  pour  porter  avec  tous  toutes  vos 
croix  ;  mab  ne  vous  en  faites  point  au-deli  de  celles 
que  la  main  de  Dieu  vous  fait  elle-même.  Tous  sen- 
tez ce  qu'il  veut  :  ne  voyez  et  n'écoutez  que  cela; 
tout  le  reste  est  tentation.  Obéissez  sans  consulter  ni 
votre  raison  ni  vos  forces.  Dieu  fera  tout,  si  vous  le 
laissez  faire  :  je  ne  cesse  point  de  le  prier  de  vous 
soutenir. 

fil  7. 

Me  point  prendfB  de  réflolutûmi  pendant  k  tronUe.  La  paix  ne  ■'olrtîentqa'eB 

combattant  rtmonr-fropfe. 

▲  Carnlvai^  16  mars  1708. 

Jb  vous  conjure ,  au  nom  de  notre  Seigneur  9  et  par 
toutes  les  grices  qu'il  vous  a  faites,  de  ne  prendre 
ancmi  parti  dans  votre  trouble ,  et  d'attendre  pendiyt 
quelques  jours  la  réponse  à  la  consultation  que  j'ai 
fidte  pour  vous.  Après  ce  temps,  vous  sere%  Uhie 
d'aller  où  vous  croirez  que  Dieu  vous  appellera,  s'il 
est  vrai  qu'il  ne  vous  veuille  plus  i  Cambrai.  Mais  si 
vous  aviez  pris  de  certains  engagemens,  vous  auriez 
de  la  peine  à  reculer.  Retarder  un  départ  n'est  rien  : 
le  retardement  laisse  une  pleine  liberté  de  partir  dis 
qu'on  le  voudra;  mais  le  départ  est  un  engagement 
qui  tire  à  conséquence.  Pour  moi ,  je  ne  veui ,  ce 
me  semble,  que  la  volonté  de  Dieu  sur  vous,  quoi- 
qu'il me  donne  une  union  avec  vous,  et  nne  vivacité 
pour  tout  ce  qui  vous  touche ,  que  vous  ne  croyez 


point.  Je  ne  vous  demande  que  peu  de  jours.  C'est 
Dieu  9  plutôt  que  moi,  qui  tous  les  demande.  Espérez- 
TOUS  la  paix  en  prenant  un  parti  de  désespoir,  dans 
un  trouble  visible ,  où,  loin  d'écouter  Dieu  en  silence , 
TOUS  n'écoutez  que  TOtre  passion?  C'est  une  fureur 
d'agioqr- propre  qui  tous  transporte.  Ne  porterez-^ 
TOUS  pas  au  bout  du  monde  cet  amour-propre  forcené? 
Prétendez-Tous  l'apaiser  en  lui  obéissant?  Croyez- 
TOUS  que  l'absence  de  certains  objets  ôtera  à  cet 
amour- propre,  si  ingénieux  pour  tous  tourmenter, 
des  prétextes  pour  tous  troubler  encore  ?  Votre  ima- 
gination tIt^  ne  TOUS  rendra-t-elle  pas  présent  ce 
que  TOUS  aurez  quitté?  L'éloignement  grossira  le  fan- 
tôme ,  et  TOUS  priTera  du  remède  que  le  détail  tu  de 
près  fournit,  quand  on  écoute  Dieu.  L'absence  ajou<^ 
tera  le  remords  et  le  désespoir  à  toutes  tos  peines.. 
Pourquoi  ne  consentirois-je  pas  à  TOtre  départ,  si 
je  croyois  que  Dieu  le  Toulût,  ou  si  j'étois  tel  que 
TOUS  Touiez  le  croire?  Je  vais  me  mettre  dcTant  Dieu^ 
pour  lui  demander  aTec  humiliation  et  amertume 
qu'il  TOUS  retienne ,  et  qu'il  fasse  ce  que  je  ne  sais  pas 
faire.  C'est  son  ouTrage  :  je  ne  suis  qu'un  tH  et  indi- 
gne instrument.  Je  crains  même  que  mes  infidélités 
ne  TOUS  nuisent.  Mais  tous  Terrez  un  Jour  à  la  pure 
lumière  de  Dieu ,  combiea  je  cherche  &  mettre  TPtre 
cœur  en  paix,  et  i  le  faire  entrer  dans  celui  de  Dieu^ 
à  qui  TOUS  résistez*  J'irai  tous  Toir  demain  de  bonne 
heure.  Laisser  faire  l'esprit  consolateur. 
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Ne  point  s'écouter  foi-mèiiie  j  écouter  Dieu  en  nlence. 

▲  Gmbrti,  lô  uTril  1708. 

J'apprends,  ma  chère  fille,  que  yotrie  cœur  est  dans 
la  peine  :  j^en  souffre  une  vëritable ,  de  tous  savoir  en 
cet  état.  C'est  le  bon  Leschelle  qtti  a  fait  ce  qui  cause 
votre  agitation.  Il  m'en  dît  un  mot.  Je  lui  répondis 
que  y  si  vous  sentiez  que  l'esprit  de  grâce  demandât  de 
vous  cette  ouverture ,  il  ne  faudroit  pas  lui  résister, 
^ous  comptâmes  que  je  vous  verrois,  et  que  voas 
m'eipliqueriez  vous*- même  votre  disposition,  avant 
qu'il  fât  question  de  rien.  J'appris  hier  tout  à  coup 
que  vous  aviez  tout  dit.  Gomme  je  suis  persuadé  que 
vous  l'avez  fait  avec  simplicité,  pour  céder  à  l'esprit  de 
Dieu,  vous  ne  sauriez  jamais  vous  trouver  mal  d'une 
si  bonne  action  :  il  n'y  auroit  que  les  réflexions  de 
l'amour -propre  qui  pourroient  la  gâter.  Demeurez 
dans  la  situation  d'oubli  de.  vous -même,  où  vous 
étiez  quand  vous  avez  parlé ,  et  vous  vous  retrouverez 
dans  la  paix  où  vous  étiez  en  parlant. 

Je  ne  compris  point  hier  qu'il  fut  pressé  de  vous 
aller  voir;  je  crus  que  vous  étiez  tranquille ,  puisque 
vous  aviez  si  bien  parlé ,  et  avec  tant  de  dégagement 
de  vous-même.  De  plus,  javois  un  besoin  très-pres- 
sant de  voir  M"^ ,  faute  de  quoi  elle  n^auroit  pas 

pu  faire  aujourd'hui  ses  pâques.  Il  Atllut  me  pres- 
ser de  revenir  Ici,  où  j'étois  surchargé  d'affaires. 
Je  ne  manquerai  pas  de  vous  aller  voir  aujourd'hui 
après  vêpres.  En  attendant,  je  vous  conjure  d'écou- 
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ter  le  boa  Leschelle,  qui  vous  dira  ayec^zèle  d'ex- 
cellentes vérités  pour  apaiser  votre  cœur.  Laissez- 
vous  à  Dieu.  Le  grand^malheur  est  de  se  reprendre  : 
on  perd  le  fruit  du  délaissement  qu'on  a  fait.  Ne 
vous  écoutez  point;  écoutez  Dieu  en  silence. 

■ 

AI  9. 

Contre  les  trouUefl  et  les  délicatesses  de  Famour-propre. 
^  1  Ganliraiy  16  «rril  1708. 

Puisque  vous  voulez  faire  des  réflexions ,  ma  chère 
fille ,  au  moins  souffrez  que  je  vous  en  propose  quel^ 
ques-unes. 

'  Tous  regrettez  d'avoir  fait  ce  que  vous  croyez  que 
l'esprit  de  grâce  vous  a  fait  faire. 

Vous  vous  êtes  percée  de  clous  pour  vous  attacher 
à  la  croix  ;  puis  vous  faites  diss  efforts  pour  vous  en 
détacher  :  mais  vos  efforts  n'aboutissent  qu'à  déchi- 
rer vos  plaies ,  et  vous  vous  faites  plus  d^  mal  que 
le  crucifiement  ne  vous  en  a  fait. 

Si  vous  étiez  demeurée  dans  la  petitesse  avec  M"^...) 
cette  petitesse  vous  auroit  donné  grâce  ejb  autorité 
pour  elle. 

Vous  ne  pouvez  »  dites- vous  ^  n'écouter  pas  votre 
jalousie;  mais  vous  savez  bien  n'écouter,  pas  l'amour 
de  Dieu,  et  résister  i  la  grâce  qui  vous  invite  i  re- 
venir humblement. 

Tous  êtes  fordînée  d'amour -propre,  et  c'est  dans 
cette  tentation  de  désespoir,  que  vous  voulefc  prendre 
un  parti. 

Vous  voulez  quitter  tout  pour  aller  soulager  votre 
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amouiwpropre ,  et  échapper  i  la  main  crucifiante  de 
Dieu  y  comme  aaint  Paal  et  saint  Antoine  ont  quitté 
toat  poor  aller  crucifier  l'amour-propre  au  dëaerky 
et  y  mourir  sans  lëlâche. 

Tous  croyez  apaiser  Pamour- propre  jaloux,  en 
TOUS  dérobant  à  Dieu ,  et  en  irritant  sa  jalousie. 

Tous  Toulez  faire  la  loi  à  Dieu  sur  le  genre  de 
mort  dont  il  vous  plaira  de  mourir,  et  à  condition 
que  l'ampur-propre  ëyite  rhumiliàtion. 

Tous  ne  voyez  pas  que  tous  porterez  partout  votre 
imagination,  qui  vous  rendra  présent  tout  ce  que 
vous  aurez  fui ,  qui  vous  le  grossira ,  et  qui  y  ajou- 
tera le  remords  d'avoir  manqué  i  Dieu. 

Il  ne  s'agit  ni  de  ni  de Il  ne  s'agit  que 

de  votre  cœur  empoisonné  d'un  amour --propre  de 
démon,  et  de  Dieu  qui  vous  poursuivra  jusqu'au 
bout  du  monde,  pour. vous  faire  sentir  l'infection  de 
votre  cœur,  et  pour  faire  du  venin  même  le  contre* 
poison. 

Si  j'étois  las  de  prendre  soin  d«  tous,  qu'est-ce  qd 
m'empécheroit  de  vous  laisser  partir  pour  me  débar- 
rasser? N*ai-je  pasrempli  toutes  les  biem^ances?  n'âi-je 
pas  épuisé  tous  les  moyens  de  vods  retenir?  ne  poui^ 
rois-je  pas  me  rendre  le  témoignage  d'avoir  fait  près* 
que  rimposmble  pour  vous  contenter? 

Vous  êtes  scrupuleuse  sur  des  riens,  et  vous  ne 
faites  aueun  scrupule  sur  une  foule  de  jugemen»  té-^ 
méraires  et  chimériques,  sur  une  indocilité  (^tinée^ 
sur  des  délicatesses  inouïes  d'amou9^fropre< 

Vous  supposez  sans  scrupule  en  autrui  des  senti-* 
mens  et  des  motiâ  opposés  i  la  grâce,  pour  pouvoir 
croire  toutes  les  chimères  de  votre  jalourieé 
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Il  faut  changer  de  cœur,  et  ayoir  un  Trai  mëprkr 
de  celai  que  tous  avez  cru  si  bon,  en  quelque  en- 
drc»t  du  monde  que  vous  puissiez  fuir.  Ce  n'est  point 
guërir  un  abcès,  que  de  l'emporter  dans  ses  entrailles, 
loin  du  mëdecin  qui  veut  le  percer. 

Mes  paroles  sont  dures  ^  mais  elles  sont  nécessaires. 
Dieu  voit,  ma  chère  fille,  le  zèle  avec  lequel  je  vous 
suis  dévoue  à  jamais. 

420. 

Ne  pomt  augmenter  ses  peines  par  .une  agitation  yolontaixe. 

(JttiUet  1708.) 

Si  je  n'eusse  craint  de  vous  alarmer,  ma  chère 
fille,  je  serois  allé  tâcher  de  vous  consoler.  La  na-* 
tare  du  mal  ne  permet  pas  d'être  sans  crainte;  mais 
vous  craignez  trop.  Notre  malade  apercevra  l'excès 
de  votre  peine,  et  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  la 
troubler*  Cette  surprise  pourroit  même  lui  fliire  un 
grand  mal.  Je  vous  conjure ,  pour  l'amour  d^elle ,  et 
au  nom  de  Dieu,  de  ne  vous  alarmer  pas  au -delà 
de  toute  règle»  Je  siiis  vivement  touché  de  votre  justç 
peine  $  mais  portez -la  avec  confiance  en  IMeu,  et  en 
lui  demandant  avec  simplicité  la  force  qui  vous  man-> 
que.  N'ajoutez  rien,  par  Vos  agitations  volontaires, 
à  ce  que  Dieu  vous  fait  souffrir.  Cest  le  détachement 
du  cœur  qui  fait  que  Dieu,  se  contente  de  la  bonne 
volonté ,  et  noua  dispense  du  sacrifice..  Il  ne  rendit 
Isaac  à  Abraham  qu'après  que  le  père  eut  levé  le 
bras  pour  immoler  son  fils»  Je  ne  vous  demande  point 
que  vous  leviez  le  bras;  il  suffit  que  vous  demeuriez 
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souflfrante  et  immobile  sous  la  main  de  Dieu ,  en  re- 
courant à  sa  bonté.  Que  ne  donnerois-je  point  9  et 
que  ne  voudrois-je  point  souffrir,  ma  chère  fille,  pour 
votre  soulagement ,  et  pour  la  guërison  de  notre  ma- 
lade! 

Sur  U  maladie  d'une  fille  de  U  oomteMe.  Tristes  noorelles  de  Farmée. 

A  Camliraî,  i3  juillet  I708. 

J'envoie  ,  ma  chère  fille ,  savoir  comment  se  porte 
votre  malade.  J'en  suis  en  peine;  et  j'ai  prié  Diea  de 
tout  mon  cœur  pour. sa  conservation.  Une  si  bonne 
et  si  sage  mère  est  infiniment  nécessaire  i  sa  famille. 
Mandez-moi  en  deux  mots  en  quel  état  elle  est.  Si  je 
pouvois  lui  être  utile ,  ou  vous  soulagejr,  je  parUrois 
d'abord  pour  Yendegies;  mais  je  souhaite  fcMrt  que  sa 
bonne  santé  vous  permette  de  revenir  sanaretardement. 

Les  nouvelles  qui  viennent  de  l'armée  par  Tour- 
nai sont  fort  tristes;  mais  elles  sont  encore  très -con- 
fuses, et  nous  attendons  à  tout  moment  d'iq>prendre 
la  vérité  du  fait.  On  prétend  qu'il  y  §ut  un  combat 
désavantageux  pour  nous  auprès  d,'Oudenarde  ^^^  avant- 
hier  au  so^r.  Pendant  que  nous  ne  pouvons  point  avoir 
la  paix  au  dehors ,  tâchons  du  moins  de  la  conserver 
au  fond  du  cœur.  Que  la  paix  de  Dieu,  qui  eurpaste 
tout  sentiment  humain ,  gar^e  votre  cœur  et  votre 
fsprit  en  Jésue- Christ  ^^\ 

(a)  Philip,  ly.  7. 

(i)  Ce  combat  a'étoit  donne  le  11  jinUet.  Voyet  les  lettres  89  et  91  de  la 
i^<^  leetion,  tffin.  I9  pag.  a4^  et  a5i. 

42a. 
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S'abstenir  des  réâexîoiis  inquiètes  et  multipliées  sur  soi-m^me.  Nouvelles  4e 


r«  # 


A  Caii|b?ai;^  l4  iuiïlet  1708, 

»..  *  ...»  », 

jEi^ub  ravi,  ma  chàr^  filley  d'afpreédfè^minbtre 
malade  se  )>orté  mieux  que  voua  ti?a,viezi  dru ^  mais 
ces  laogueuEl^y'Ceâ dmleursde  tête  et'de.retns'^  cette 
foiblesse  d'estomac (âvee-  te'  déroteaieùt^  SontlleMi'r 
ce«ip  Gràinâre  qtiMIe  n'ai^coachedans tes/neiif  joars, 
et  il  ae  -me  ^areâi'pas  posflSble' qiie  tobs  L'abaradon^- 
oiëz.ttvaat  ce  t»nip»4è.- Voay  tui-devegfttaaiHfettleuiteBt 
ie  8ecoiti8^.mai»i€iifiOffe'la  conBolatiob  qi^èUl^ eapèvè 
de  ytdtre^xësèncètfV  •>  ■      .-  •».»  '^.••.  -.'U  ••  iiu  *» 

Jci ^ne: aaaââa ,âfaiDd»e  qUe^rntee 'péliÉisékiiiri  de 
¥endq;i)eaiiiâae  A  iTio^d  .^ce^et  .4anmJlUe  ^nitrc^jeaiipi^ 
quand  j'eaoQ^  -que  CfiFip^1iÊ!)S^om.^ai'^dlkmùd^fatpiriù* 
deiioe:tiisHnmrqitë0.Xe  iiJeslitpdttirtMixt'destréAqdo 
d'amàQT-proprd^  ni  p«r  ve^rerfpiMifire  Mimn^iiœisrfMis 
éles:  attééien  éè^lLen^^fe^e^  fomsy  rfinaglâriiBii devoir 
easentiei  de -bonne  inèse^'M.iMrfaiir  d'ahc'iièéHbiinfie 
et'(|rè»idEgne  fille;  G'eak'pit|fu]?t*efc<siiiipb!obéUsance 
que'  voaf  l^avèft^faitb/Xei  cpQcliifiidoac^lfUfii  txiniâi^ieveç 
y  demeurer  tran^Uttleàieftt,  jitiNqpi'M  boni  4èa  jai»if 
jours  qu'on  dit  être  përilleux.  Cependant  je  ne  man- 
querai pas  d'envoyer  fréquemment  savoir  de  vos  nou- 
velles,  et  vous  donner  dés  miennes.  De  plus,  j'irai  à 
Yendegies  au  premier  signal,  si  je  puis  y  être  utile  ^ 
et  si  vous  me  le  mandez  simplement.  J'y  irois  même , 
sans  attendre  que  vous  le  souhaitassiez ,  si  je  ne  crai- 
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gnois  d'y  embarrasser  dans  l'ëtat  embairassant  où  rem 
y  est  déjà.  Votre  lettre,  ma  chère  fille ,  m'a  rempli 
de  consolation,  en  me  montrant  combien  vous  vou- 
lez être  simple  avec  moi*  Commencez  par  Fétre  avec 
Dieu ,  en  vous  repliant  moins  sur  vous-même  par  rap^ 
port  à  vos  fautes.  La  simplicité  pratiquée  avec  Dieu 
vous  apprendra  à  la  pratiquer  avec  l'homme  qui  ne 
doit  jmiMés  être  pour  vous  qdesir  pure  et  simple 
représentation;  Plus  vous  serez  simple,:  plus  vous  me 
trouverez  uni  à  vous.  Il  n'y  a  4|iié  le  défaut  de  sim- 
plicitë  qui  puisse  vous  en  fiiire  ttonteiu 

Les  nouvelles  de' Faimée  se- trouvent  infinimeat 
moins  mauvaises  que  le  brait  puUfie»  IJne  'paxtie  de 
nôtres  SoftHoftame  avoit  attaqué  Itar  ^o^mis  entre  :4les 
fosséa^eti  dès  haies ,  où  notre  cavateiieae  pouvoit^gir 
et  où  notre  artillerie  ne  nous  s«rvoit:de''rieDvil.y  a 
eta  lèiaii  eoÉUnt  portictiU^  srsMBâbpiytéipaT  ht  gnkide 
7ifiseuriâ0B  liêilins^  inam  où  il7<a7eàtaéaamK^iià]>ea 
dBrgBfSfliifii»d#^aart(«i^d9Éb)lre,)  en;]BGi^vjq9rpû.t£en 
jmeiqdëi'tLmdibiaiàfxA»'4iqtàtw^  à  faiin /se 

nelirev^-l^STMâtes  cport  umfieii  tn^Mert^  en  •  s^-ietiranY. 
Xeartthneiniàipesveiit  avo^  ^(Oelquo  prisoionkàcU;  msfa 
4es  i9fliB(éxie»dB  leurs  gÉMUe&'Séiit  ridiculeâi  Udlion^ 
sête.  hùthmérerenant  idf  IBqotoéi  m^àasmi^,Mettfa^ 
y  a»iHt:vifun  dewee^amibv  quiuâvxlit  élë  ,'idepaîs  l?ai> 
liio«,léÉft(dn(le4âf bpliiije-jamé'dèi Wiv..;  \iiiiÈm\b'u 
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423  ^A,  (140) 

La  jalonne  de  Dieu  se  tonme  moins  contre  nos  fautes,  que  contre  les  dépits 

de  ramouz^propie  blessé. 

A  Gamhraiy  17  jtallet  1708. 

J'SNYOfB  savoir,  ma  chère  fille,  comment  se  porte 
la  TÔtre*  J'en  suis  toujours. en  peine,  et  je  crains  un 

accouchement  prématuré.  L'abbë  de  L et..,«.  ont 

grande  envie  de  vous  aller  voir.  Je  ne  l'ai  pas  moins 
qu'eux^  mais  il  faut  prendre  un  temps  libre.  J'enver- 
rai demain  mes  chevaux  à  M"*  .•••..  M*  le^  G4  ••  é .  a 
écrit  à  mon  neveu  l'abbë  une  lettre  siige,  qui  vous 
fera  plaisir  et  à  |x>as  les  habitans  de  Yendegies. 

Il  m'a  paru,  par. vos  lettre,  que  votre  cœur  est  un 
peu  élargi*  0  que  je  vous  désire  cette  largeur  !  L'atoouif 
la  donne)  la  craint^  l'ôte.  Ypus  n'avez  p^s  le^  craintes 
de  l'amour-propre.  sur  les  peines^  mai^  vous  les  aTes 
au  dernier  excès  sur  les  fautes.  C'est  faire. injure  au 
bien-aimé ,  que  de, le  croire, sans  condescendapc^  Mr 
les  petites  fautes  qui  échappent  sans  mauvaise  vo- 
lonté.  Sa  jalousie  ne  se  tourne  point  de  ce  côté-là  ^ 
elle  se  tourne  bien  plus  vers  les  raffinemens  d'un 
amour-propre  composé ,  qui  se  mire  dans  la  symé- 
trie de  ses  vertus.  L'amour  dépris  de  soi-même  n'est 
pas  si  délicat  sur  soi;  U  est  bien  plus  occupé  du  bien- 
aimé  :  il  est  .sin^ple,  ço^^n^,  et.  pe.  sajit /qu'aimer. 
Soyez  ainsi ,  et  la  paix  abondera  d^ns  vo^e  coaur ^  Il 
me  tarde  de  vops  revoir  ;  mais^  je  crois  qu'il  faut  que 
tout  cède  encore  pour  quelques  jours  au  besoin  pres« 
sant  de  vo|xe,mala,dc.:  J'honore,  très-fortemeni;  tout 
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ce  qui  tous  enyiionpe^  et  Oieii  se^l  sait,  loa  chiie 
fille  j  à  quel  point  je  vous  suis  dévoué. 

vv»vvvtvtvvwtvii^w^vt^^^v^^''^^^^^^v>^^^^^^*'^^*"****i**'*"****'*  ********************* '>*'****'******^* 

Â2Â. 

n  approuye  la  oondnite  de  la  oomte>ae  eiiTen  la  fiUe. 

A  Cambrai,  a5  juiUet  170S. 

Jb  erois,  ma  ehère  fille,  qtie  vous  avez  bien  fait  de 
donner  à  M^  la  comtesse  de  Souastre  la  consolaiion 
qu^elle  désire.  Dieu  vous  béniiÀ  d*âif oir  en  cette  tom- 
plaisance  pour  une  fille  qui  en  est  si  digne ,  et  qui  en  a 
un  si  pressant  besoin.  J'irai  l'après-midi  chez  M"^.... , 
6t  jC)  ferais  s^n  vos  iûtentions,  ce  qui  dépendra  de 
moi.  Il  me  semble  qu'elle  ne  doit  avoir  aucune  peine 
dfaa  déraugemieoft  dé  son  voyage  i  Yendegies,  qui 
ne  venoit  que  du  parti  que  nous  avions  pris  ensem» 
Me«^  viims  et  lofoi  >  pour  'votre  x>rompt  retour  à  Cam- 
brai Ht  penées  à  rien;  laissez  faire  Dieu,  et  conten- 
leK-voa3'  de  ce  qu'il  fera.  Bonjour,  ma  chère  fille,  h 

9m»  4 'VOUS  sans  réserve  en  notre  Seigoeur. 

•»•  .  -  •      • 

t 

,    .  t         '    '  '        .  .  • 

jNe  point  écouter  les  délicatesses  de  Vamour-propre. 

icA  CSamlnrai,  7  ffptenère  170B. 

jB  fiis  véritablement  fâché  hier,  ma  chère  fille ,  de 
savoit  (^e  veuff  aviez  été  tci ,  sans  que  j'eusse  pu  vous 
voir.  Mandez-nloi  de. vos  nouvelles.  Vous  feriez  en- 
core mieux  âe  m'en  venir  .donner  vous-même.  Gardez- 
vous  %ieii  d'é<5outer  voa  déliotitesses  gênantes  :  laissez 
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ëlargtr  votre  cœur.  Je  vous  croirai  une  sainte  de  pa^» 
radis,  quand  tous  dormirez  bien  la  nuit,  et  que  tcmis 
serez  sans  façon  le  jour.  Je  Toudrois  profiter  du  goût 
que  W^^  de  ••,.  a  pour  vous,  afin  que  vous  puissiez 
lui  aider  dans  ses  besoins  spirituels.  Si  vous  ëtiez 
moins  enveloppée  en  vous-même,  vous  feriez  des 
merveilles  pour  les  autres.  Bonjour.  Je  n'ai  pas  le 
temps  d'écrire  à  M"*  Bourdon.  Décidez-la,  et  faites- 
la  communier,  en  attendant  que  je  la  puisse  voir. 

526  *.     ■  (139) 

« 

Tourment  d'une  ame  que  Dieu  Teujt  fûze  aonpr  k  eDe-a^e,  et  ^  téÔÊfe 
«  à  Popération  de  Dieu.  .    . 

Votre  lettre,  ma  chère  fille,  me  donne  une  vraie 
fX>nsolation.  J'y  vois  Dieu  qui  ne  se  lasse  point  de 
vous  poursuivra  avec  amour,  lors  même  que  vous 
faites  tant  d'efforts  pour  le  fuir.  0  que  vous  vous 
donneis  de  peine  pour  lui  échapper!  0  si  vous  vous 
en  donniez  autant  pouï  le  laisser  faire!  Pourquoi 
craignez-vous  tant  la  mort,  puisque  vous  vous  don- 
nez tant  de  torture  toutes  les  fois  que  vous  voulez 
retenir  un  reste  de  vie  mourante  et  douloureuse? 
Laissez -vous  achever.  Vous  ne  voulez  que  des  ra- 
goûts d'amour-propre.  Il  ne  vous  faut  que  de  la  sim- 
plicité ,  et  que  de  l'oubli  de  vous-même.  Vous  vou- 
driez que  je  vous  donnasse  des  remèdes  pour  vivre 
encore ,  quand  il  ne  faut  plus  que  mourir.  Allez  au 
bout  du  monde;  vous  y  trouverez  votre  cœur  délicat, 
épineux,  industrieuic  pour  se  ronger  soi-même;  vous 
y  trouverez  Dieu  jaloux ,  et  inexorable  pour  deman- 
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der  l'entière  mort.  Vous  portes  en  yons  ces  deux  ja- 
loosies  qui  déchireront  vos  entrailles.  Mourez  :  le 
moindre  reste  de  vie  n'est  que  donlenr;  il  n'y  a  qae 
la  mort  qui  ôte  le  sentiment.  Délaissez-yons  an  coup 
de  la  main  de  Dieu. 

Â27. 

ffonUier  ici  Bi^iae  pour  écouter  nien. 

Mardi,  il  Mplm^  1708. 

Je  tous  prie  y  ma  chère  fille,  de  fiJre  communier 
M^^*  Bourdon ,  jusqu'à  ce  que  je  puisse  la  voir  en  al- 
lant chez  TOUS.  Elle  n'aura  jamais  defpaix,  ni  de 
règle  j  ni  de  fidélité  soutenue  y  pendant  qu'elle  'se  lais- 
sera aller  à  la  vivacité  de  son  imagination,  et  qu'elle 
suivra  ses  goûts  et  ses  répugnances.  Montrez-lui  le 
chemin  le  plus  droit  par  votre  exemple.  Apprenez^ 
lui  comment  il  faut  ne  se  point  écouter,  et  écouter 
Dieu.  Ce  n'est  pas  assez  :  à  mesure  qu'on  l'écoute, il 
faut  le  suivre  sans  regarder  jamais  derrière  soi.  Celui 
qui,  mettant  la  main  à  la  eharrue,  regarde  enean 
derrière  lui,n'eet pae propre  au  royaume  de  Dieu^'K 

(a)  Lmc,  n.  6a. 

Â28. 

RenpDoer  «rec  nmpUeité  au  euniom  de  pîélé  quand  la  aaaté  l'exige. 

IKaanche,  7  œtohre  1708. 

Si  vous  voulez  être  bonne  et  simple,  comme  je 
yous  en  conjure,  ma  chère  fille,  vous  garderez  tou| 
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aujourd'hui  le  grand  Jeûne  de  mi^^se,  d^flice,  el  de 
toute  entrée' dans  rëgMse.  Votre  sabtë  lé  demande , 
et  par  conséquent  Dieu  le  demande  aussiv-U  foùt  le. 
servir  à  sa  mode^  et  non  à  là  vôtre.  FÏus  vous  avez 
de  peine  à  quitter  cette  pratique  excellente  en  soi^- 
niais  déplacée  dans  les  circonstances,  plus  il  faut  y 
mourir.  Je  vous  le  demande  très -instamment.  Dieu' 
vous  en  tiendra  compte  comme  d'un  virai  sacrifice.  . 

J529  *  A.  '  (M4) 

R^iiBser  la  tentation  arec  paix. 

*  * 

À  Cambrai, dimancke  3iecto|Mr^i'^Q9*- 

♦ 

t  Je  suis  charmé  j  ma  chère  "  fille ,  de  la  siba^licité 
avec  laquelle  vous  m'ouvrez*  votre  cœur  sur  votre 
peine.  Dieu  bénira  cette  conduite^  et  elle  est  de  pure 
grâce.  Les  sentimens  {es  plus  violens  de  votire  jalou^ 
sie  sont  involontairçs.  La  peine  excessive  que  vous 
en  avez  ne  le  montre  que*  trop.  Si  cette  jalousie  Aoitf 
moins  opposée  au  fcmd  de  votre  volonté ,  eHe  vous  ise- 
roit  infiniment  moins  douloureuse^i  Vous  n'avez  même 
que  trop  d'activité  et  d'ardeur  pour  la  liepousser.' 
Votre  opposition  k  la  jalousie  y  que  vous  poussez  jus- 
qu'à l'excès,  accable  votre  esprit  et  votre  corps.  En 
même  temps ,  votre  ardeur  pour  repousser  sans  cesse 
la  tentation  par  des  actes  marqués,  vous  dessèèhe 
l'intérieur ,  et  trouble  l'opération  de  la  grâce ,  qui 
vous  attire  à  la  paix  et  au  simple  recueillement.  0  si 
je  pouvois.vous  persuader  de  ne  faire  que  souffrir  ce 
que  vous  sentez,  sans  y  consentir,  je  rétablirois  tout 
d'un  coup  votre  santé  et  votre  intérieur!  Je  suppose 
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que  voua  sQirm>  un  peu  toop  c0rta}ii«»  rëfeiûoiis  de  dé*» 
pU^  eocore  même  ii'e»t-c9  qu'au  eutrainemeut  d'îma- 
gioatiop*  Maiâ  pour  te  fleulimeat  de  jalousie,  vous 
ne  faites  qœ  le  souffrir  a^ec.  horreur  :  ainsi  il  n'y  a 
aucun  péché. 

Communies  donc^  je  tous  en  conjuré  aU  nbm  de 
celui  qai  sera  votre  paix ,  quand  vous  l'atoez  reço 
par  pure  foi  et  par  obëissanee  aveugle.  Dieu  sait  le 
mal  réel  que  vous  vous  feriez  en  vous  ôtant  le  pain 
quotidien,  pour  un  mal  imaginaire  auquel  votre  vo- 
lonté n'a  aucune  part,'  et  qu'elle  repousse  avec  trop 
de  délicatesse  et  d'activité.  Bonsoir.  J'espère  que  le 
pain  de  vie  vous  attirera  demain,  pour  guérir  toutes 
les  plaies  de  votre  cœur.  Il  faut  être  sans  péché  mor- 
tel ,  mais  non  ^aps  impef foctjoii ,  )iour  le  recevoir. 
Il  est  1?  pain  qui  S^%  croître  les  petits,  qui  fortifie 
les  foibles,  et  qui  guérit  les  malades.  Je  vous  ordonue 
absolument»  au  nom  de.  notre  Seigneur,  de  commu- 
nier demain^  Ce  sacrifioe  de  vos  peines  et  de  tous  les 
retours  de.  votre  amour -propre  vaudra  mieux  que 
tous  les  actes  inquiets  et  turbulens,  par  lesquels  vous 
trouble?:  sans  cess^  votre  recueillement.  Ne  aoyex  plus 
comme  uçe  personne  qui  se  feroit  sans  cesse  éveiller 
en  sursaut.  Tous  vos  actes,  auxquels  vous  aves&tant 
de  confi^pce,  sont,  .de  votre  propre  aveu,  comme 
convulsiû.  Paix»  paix,  oubli  de  vous,  abandon  à 
l  Dieu  :  il  wt  le  9(èle  qu'il  me  donne  pour  vous* 
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Â30  *H-  (156). 

Même  sujet. 

Yendredi,  16  ]ioyeiDlHre,i7o8, 

Votre  lettre,  ma  chère  fille,  m'a  daoo^  une  grande  * 
joie.  £q, attendant  que  vous  puissiez  tout  dire^  ëcri-* 
yez*moi  tout  avec  simplicité*  Mon  Dieu ,  quelle  paix 
n'auTiez<*vou9  point  au  milieu  de  vos  sentimens  les 
plus  pénibles,  si  vous  vouliez  bien  les  souffrir,  et 
vous  délaisser  sans  aucun  retour  volontaire  de  déli- 
catesse pour  vous-même  1  L'amour-propre  désespéré 
crie  les  hauts  cris  :  je  ne  m'en  étonne  pas.  Tant  mieux 
qu'il  ait  sujet  de  bien  crier  s  aUez  toujours  votre  che- 
miu  sans  écouter  ses.  cris.  Cette  fidélité  toute  simple 
feroit  tomber  les  trois  quarts  de  vos  peines.  Le  trou*^ 
ble  n'y  seroit  plus ,  et  le  trouble  est  ce  qui  les  rend 
insupportables.  Demeurez  dans  le  sein  de  Dieu ,  et  il 
vous  soulagera»  Bonjour^  on  m'interrompt. 

Même  sujet. 

A  Cambrai,  5  janvier  1709. 

Jamais  les  coeurs,  ma  chère. fille,  ne  vous  furent 
plus  ouverts  qu'ils  le  sont;  mais  Dieu  permet  que 
vous  ne  le  voyez  pas ,  et  que  vous  croyez  voir  le  con- 
traire. Toutes  vos  sensibilités  et  toutes  vos  pensées 
sans  fondement  se  tourneront  à  bien,  pourvu  que 
vous  n'y  ajoutiez  aucun  consentement  libre.  Quand 


+ 
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même  vous  seriez  roogëe  par  la  plus  oruelle  jidousîe , 
TOUS  ne  seriez  que  dans  la  peiae  des  âmes  de  purga- 
toire, qui  9  comme  tous  savez ,  souffreat  une  extrême 
douleur  dans  une  profonde  paix.  Une  douleur  qui 
n'ôte  point  la  paix  de  la  volonté,  et  qu^on  accepte 
avec  amour,  peut  être  grande;  mais  elle  porte  avec 
soi  une  très-douce  consolation.  On  souffre  beaucoup, 
mais  on  est  content  de  souffrir,  et  on' ne  voudroit 
pas  diminuer,  sa  souffrance.  Si  nous  pouvions  inter- 
roger les  âmes  de  purgatoire  sur  leur  état,  elles  nous 
répondroient  :  Nous  soufirons  une  douleur  terrible; 
mais  rien  n'ôte  tant  à  la  douleur  sa  cruautë ,  qu'un 
plein  acquiescement;  nous  ne  voudrions  pas  avancer 
d'un  moment  notre  béatitude.  C'est  le  feu  de  l'amoar 
jaloux  et  vengeur  qui  les  brûle  :  c'est  le  feu  de  la 
jalousie  de  l'amour -propre  qui  vous  brûle,  et  qae 
Dieu  tourne  contre  lui-même  pour  sacrifier  tout  au 
pur  amour.  Acquiescez  avec  abandon.  Ne  vous  écou- 
tez plus  :  vous  ne  faites  qu'alonger  votre  purgatoire; 
et  vous  le  cbangeriez  en  enfer,  si  vous  résistiez  à  l'es- 
prit de  Dieu.  0  ma  obère  fille,  quand  verrez-vous 
combien  je  vous  suis  uni?  Je  n'ose  vous  aller  voir, 
de  peur  d'exciter  votre  peine  par  votre  raisonnement; 
mais  j'y  irai  dès  que  je  vous  saurai  prête  i  me  bien 
recevoir.  Communiez  :  votre  plus  grande*  faute  est 
d'interrompre  vos  communions. 
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Â32. 

Sur  qadqaes  affairet  d'intérêt.  L'oubli  de  toi-iiièiiie^  •onoe  de  paix. 

ÀGaiii]jiraiyineicKâi,23  janYÎeriyog.      ' 

Je  ne  pus  point  parler  hier  d^afiaires^  ma  chère 
fille;  mais  j'en  ai  parle  aujourd'hui.  M.  de  Bernières 
ayoit  reçu  la  lettre  de  M™*  la  comtesse  de  Souastre. 
Il  dit  que  les  trëspriers  de  ce  pays  ont  manqué  de 
fonds;  qu'il  a  manqué  plusieurs  millions  pour  le  paie-* 
ment  de  l'année  dont  il  s'agit;  que  cette  année-li 
étant  ^ie,  sans  qu'il  ait  resté  aucun  argent  aux  tré- 
soriers, et  leurs  comptes  étant  rendus,  il  n'est  plus 
question  pour  eux  de  payer  votre  somme,  et  qu'elle 
ne  peut  plus  être  payée  qu'à  Paris.  C'est  sur  quoi  il 
importe  d'avertir  promptement  M"®  la  comtesse  de 
Souastre,  afin  qu'elle  prenne  sur  les  lieux  des  me- 
sures justes. 

La  paix  que  Dieu  vous  fait  trouver  dans  l'oubli  de 
vous-même ,  vous  montre  ce  que  vous  pouvez  trouver 
en  ne  vous  écoutant  point.  Nulle  mort  à  soi-même 
ne  coûte  rien  dans  l'oubli  de  soi,  parce  que  cet  oubli 
est  lui-méoM  la  vraie  mort.  Laissiez  tout  tomber.  La 
fidélité  du  premier  moment  de  tentation  est  le  point 
décisif.  On  ne  vit  que  de  mort,  et  il  n'y  a  que  les 
yies  secrètes  qui  font  mourir  à  toute  heure. 
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Se  lÎTier  mm  réiarte  «iz  ogénJ^om  de  U  pàœ. 

5  Hénier  1709. 

Votre  lettre ,  ma  chère  fille ,  me  touche  jusqu'au 
fond  du  cœur.  C'est  la  grâce,  et  non  pas  vous,  qpii 
l'a  écrite.  Ne  vous  flattez  pas  de  la  suivre.  Afia  que 
TOUS  accomplissiez  la  Tëritë  de  cette  lettre,  il  faut 
que  vous  soyez  le  roseau  agité  de  tout  vent,  et  que 
la  nature  délicate  s^accoutume  à  n'avoir  plus  aucune 
ressource,  et  qu'elle  se  tienne  pour  subjuguée.  Ne 
pensez  ni  au  passé  qui  vous  trouble ,  ni  à  l'avenir  que 
vous  voudriez  assurer  pour  la  consolation  de  votre 
amour-propre  ;  mais  soyez  fidèle  au  moment  présent 
par  petitesse.  Plus  on  fuit  la  croix,  plus  on  l'attire. 
Jonas,  qui  fuit  la  main  de  Dieu,  eSt  englouti.  Désar- 
mez Dieu  à  force  de  vous  livrer  i  lui. 

535. 

Mène  fiiîist. 
A  CàaAnà,  mtïcn^  i3  têwtîet  lyog. 

Jb  viens,  ma  chère  fille,  d'apprendre  par  M.  l'abbé 
de  Langeron  l'extrême  peine  où  vous  êtes,  et  Je  me 
hâte ,  en  attendant  que  je  puisse  vous  aller  voir  de- 
main, de  vous  conjurer  de  vous  abandonner  à  Dieu, 
sans  vous  écouter  volontairement  vous-même.  Je  ne 
veux  point  ici  me  justifier,  quoique  je  le  puisse  faire 
aisément,  dès  que  vous  voudrez  vous  calmer  et  sa- 
voir le  détail.  Mais  ce  n'est  nullement  de  moi  qu'il 
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s'agit;  c'est  de  Dieu  seal,  auquel  il  ne  faut  pas  résis- 
ter, quand  tous  êtes  mécontente  des  hommes.  Plus 
le  trouble  est  grand,  plus  tous  devez  comihanier; 
car  il  n^y  a  que  Jésus  «Christ  seal  qui  puisse  com- 
mander aux  vents  et  à  la  mer  pour  apaiser  la  tem- 
pête. Votre  trouble  n'est  point  un  péché;  mais  c'est 
une  violente  tentation,  qui  vous  met  hors  d'itat  d'agir 
avec  une  entière  liberté.  Recourez  avec  confiance  i 
celui  qui  est  notre  unique  paix,  et  ne  prenez  au-* 
cune  résolution  loin  de  Jésus -Christ,  dans  la  vio- 
lence d'un  ét^t  où  l'amour-propre  est  désespéré.  Je 
demande  à  Dieu  qn'il  ne  vous  laisse  point  à  vous^ 
même,  et  qu'il  vous  tienne  malgré  vous.  Bonsoir, 
ma  chère  fille.  Dieu  vous  fera  connoître  ^combien  je 
suis  loin  de  tout  ce  qui  vous  passe  par  req>rit.  Je  ne 
m'y  l'egarde  que  pour  lui  et  pour  vous,  afin  que  vos 
prévei^itions  ae.vous  empêchent  pas  de  lui  être  fidèle. 
M»  l'abbé  de  Langeron  m'a  expliqué  toutes  choses, 
et  je  crois  vous  devoir  dire  devant  Dieu,  comme 
si  j'allo^s  tnourir,  que  vous  devez  eomintmler  demâib. 
Si  vouii  y  manquez,  vous  manquerez  à  Dieu^  et  vous 
vous  livrerez  âla  tentation.  0  ma  chère  et  très-chère 
fille,  je  vous  conjure  dé  communier!  La  paix  vien- 
dra avec  Jésa»«Christ« 

Ne  point  supprimer  ses  oommunions  ordinaires ,  pour  les  trooLles  d'imagination. 

A  Gamlirai,  i6  février  1709. 

Je  vous  irai  voir,  ma  chère  fille,  dès  que  vous  le 
voudrez,  et  je  ne  m'en  abstiens  dans  ce  moment, 
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qu'à  cause  que  tous  me  paroissez  aimer  mieux  une 
lettre  qu'une  yisite ,  et  craindre  d'exciter  trop  la  ri- 
yadtë  de  vos  sentimens  dans  une  conversation.  Dieu 
sait  combien  je  souffire  de  tous  savoir  souffrante ,  et 
avec  quelles  dispositions  je  lui  demande  qu'il  vous 
console.  Rien  ne  me  lasse,  rien  ne  me  désunit  d'avec 
vous.  Je  porte  vos  croix ,  conune  m'ëtant  aussi  pro- 
pres et  aussi  personnelles  que  les  miennes  sans  dis- 
tinction. Ce  que  je  souhaite  fort,  est  que  vous  ne 
tardiez  point  à  communier.  L'eucharistie  est  à  la  lettre 
votre  pain  de  chaque  jour.  Le  jour  que  vous  ne  la 
recevez  point  n'est  pas  un  jour  pour  vous;  Jésus- 
Christ  ne  reluit  point  ce  jour -là  dans  votre,  cœur; 
vous  êtes  en  défaillance  et  sans  votre  vie.  Tous  vos 
troubles  n'ont  été  que  dans  l'imagination.  Le  fond 
de  votre  volonté  n'a  point  été  rebelle  y  mais  votre  es- 
prit n'étoit  pas  libre  :  ainsi  je  crois  que  vous  pouvez 
communier.  Que  si  vous  ne  pouvez  pas  surmonter 
votre  crainte  de  communier  mal,  j'irai,  au  moindre 
xnot  de  votre  part,  vous  écouter  et  vous  répondre. 
Je  ne  vous  contesterai  rien ,  pour  éviter  tout  ce  qui 
pourroit  vous  exciter»  Quand  vous  aurez  communié, 
npu&  parlerons  de  Paris  >  et  de  tout  ce  que  vous  vou- 
drez. Dieu  sait  combien  je  veut  Contribuer  à  votre 
paix,  loin  de  la  vouloir  altérer.  Il  ne  la  faut  chercher 
qu'en  Dieu  :  elle  ne  manque  jamais  de  ce  côté-là ,  et 
manque  partout  ailleurs. . 
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Â36. 

Ne  point  résister  à  Fesprit  de  gîAoe  en  sulyant  les  suggestions  de  ramour- 

propre* 

A  Cambrai  y  16  février  1709. 

Si  vous  voulez  la  paix ,  ma  chère  fille  j  abandonnez- 
vous  à  Dieu,  afin  qu'il  vous  donne  la  force  de  me 
compter  pour  xien.  Ne  vous  occupez  que  de  lui.  Si 
vous  in'y  trouvez,  à  la  bopne  heure;  mais  ne  in'y 
cherchez  point.  Je  ne  dois  pas  être  cause  q\i^  vous 
manquiez  .à  Dieu.  Si  peu  que  vous  retourniez  à  lui 
pour  vous  laisser  subjuguer  par  la  grâce ,  vous  verrez 
ce  qui  est  clair  comme  le  jour,  savoir  que  vous  sui- 
Vez  un  dëpit  d'amour -propre.  N'espërez  pas  d'avoir 
jaipais  la  paix  en  le  suivant.  Ce  n'est  point  à  force  de 
se  faire  malade  qu'on  se  guérit  :  l'amour-propre,  qui 
yous  rpQge  le  cœur,  vous  le  rongera  partout.  Ehl 
comment  ne  vous  suivroit-il  pas  dans  les  lieux  où 
Vous  ne  voulez  aller  qu'à  cause  qu'il  vous  j  conduit? 
Il  faudroit  un  terrible  abandon  de  Dieu,.afiQ  que 
vous  pussiez  trouver  une  fausse  paix  dans  cçtte  fuite 
d'amour-propre.  Vous  voulez  fuir  comme  Jonas;  vous 
ypulep  vous  soustraire  à  la  grâce  de  mort  à  vous- 
même,  pour  vous  reprendre  après  vous  être  donnée  : 
mais  saint  Paul  dit  que  V enfant  de  soustraction  ne 
plait point  à  son  ame  ^^K  Espérez-vous  d'échapper  à 
Dieu ,  et  de  sauver  de  ses  mains  votre  amour-propre? 
Ne  voyez-vous  pas  qu'il  se  sert  de  cet  amom*- propre 
même ,  comme  du  plus  cruel  bourreau ,  pour  vous 

(a)  Hebr,  x.  38. 
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donner  la  mort?  L'état  de  trouble  et  de  résistance 
visible  à  Dieu ,  où  vous  êtes,  ne  vous  permet  de  pren- 
dre aucune  résolution.  Revenez  au  joug  du  Seigneur  : 
abandonnez- vous;  communiez;  remettez -voua  dans 
la  paix  des  vrais  enfana;  ensuite  faites  tout  ce  que 
Famour  vous  inspirera.  Partez;  ne  revenez  jamais; 
oubliez-nous  ;  condamnez  tous  nos  conseils  :  j'y  con- 
sens, si  c'est  l'esprit  de  grâce  qui  vous  y  porte  en 
pleine  paix  et  sans  aucun  dépit  d'amour-propre;  mais 
ne  manquez  pas  à  Dieu ,  supposé  même  que  je  vous 
aie  manqué.  Tournez  ma  faute  i  profit,  en  la  sacri- 
fiant de  bon  cœur  au  bien -aimé.  Eh!  que  lui  sacri- 
fierez-vous,  si  vous  ne  lui  sacrifiez  pas  même  une 
délicatesse  de  jalousie?  Surtout  ne  faites  point  atten- 
dre Dieu  à  la  porte  de  votre  cœur;  ne  lui  résistez 
point  par  une  mauvaise  honte.  Le  désespoir  de  la  ja- 
lousie Vous  a  éloignée,  et  la  honte  d'un  orgueil  pi- 
qué pourroit  vous  empêcher  de  revenir.  Eh  !  qu'avec 
vous  à  ménager  avec  vos  bons  et  in^més  amis?  Ne 
voient-ils  pas  l'inconstaince  où  l'excès  de  l'épreute 
vous  met?  Une  peine  si  violente  fait  que  vous  n'êtes 
pas  libre  dans  certains  momens;  mais  dès  que  la  li- 
berté  revient,  il  faut  être  fidèle  à  revenir,  et  porter 
l'humiliation  du  retour  avec  celle  du  départ.  0  que 
vous  sereiE  précieuse  aux  yeux  de  Dieu,' quand  vous 
voudrez  être  le  jouet  de  ses  mains  ! 


457. 
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il» 


Renoncer  en  esprit  d'obâkkatioé  à^cettàtnd 'exétéiAeâ^db'pété^  eft  témjM  âè 


«■  •    * 


J'apprends,  ma  chèce. . fille ,  que  ..v.ous  avez  fait 
un  faux  pas,  et  que  vous  avez  au  pied  ud  mal  consi- 
dërable.  Je  vous  coujure",  au  nom  de  Dieu ,  de  ne 
sortir  pas  de  votre  lit,  méin^  pour  la  messe,  sans 
une  très-expresse  permission  de  M.  le  comte  de  Mont- 
berôn  et  du  chirurgien^  mais  n^arrachez  point  leur 
consentement,  et  laissez-les  dëcîder  librement  selon 
leur  conscience.  Voift  ce  que  je  me  hâte  dé*  vous 
dire ,  en  attèndànt>qoe  je  puisse  vous  aller  voir':  j'en 
ai  une  très-grande  impatience.  -  « 

i'-l   ■.!  •  •  :•■  •■  '■■'•.  , .  1 

•'  •     J5381  "-•    ' 


Agir  en  tout  avec  nafls.  et  ingénuité. 

'  Oquevoiis'âteé  une  botmè  fille!  Diea^eh  soit  Bëm! 
Ltii  âeul  ssîit  là' joie  que  vous  me  dbnnez;  Commu- 
Hîéz-:  je  me  charge  devant  *f)>ieu  de  tout  ce  qtii  vous 
artêf é.  Toutes  ces  itieipiressiôi!»  horribles  ne"  àont  rien 
en  comparaison  de  la  moindre  résistance.  Supportez 
fout  etipfaix,  et' dites  tout  :  .ce  ne  sera  jîen.  Paix 
ét'îngëâuRé.  Jê-cons^bs  au  voyage,  et  je  suis  ravi 
du  plaisir  que  toti»  ftrez  à  M**  votre  fiflle,  que- 
j*aiitië  et'Jhonoreide  tetlt'mon  icœur.  Pout  le  voyage 
de  ;....,  faites-le,  oûtie  le  faîtes  pàô  eà  tduté  lîbertë, 
CORRKSP.  VI.  34    • 
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suivant  ce  que  vous  aurez  au  fond  du  cœur.  Ni  com- 
plaisance ni  politesse,  mais  simplicité.  Je  crois  que 
vous  vous  épargneriez  des  peines  infinies ,  si  vous  ne 
vous  contraigniez  point.  AUez^  au  nom  de  Dieu;  don- 
nez à  M™*  votre  fille  jusqu'à  lundi  :  ce  jour-là,  jevoas 
en  vçrrù ,  chercher, 

Ke  point  cbanger  de  confeaBeiur  par  scrupulB. 

1  Cambrai,  mardi  28  mai  1709. 

Quand  vous  voudrez  me  quitter,  ma  chère  fille, 
pour  chercher  d'autres  conseils  plus  propres  à  vous 
faire  mourir  à  vous-même,  je  ne  pourrai  pas  m'em- 
pécher  de  céder  à  Dieu  pour  lequel  seul  nous  sonmies 
unis.  Mais  vous  ne  voulez  changer  que  pour  sou- 
lager votre  amour -propre,  que  pour  vous  livrer  à 
vos  vains  scrupules ,  et  que  pour  tomber  dans  une  vé- 
4ritable  infidélité  en  résistant  à  l'attrait  de  Dieu.  N'é- 
'coutez  que  le  fond  de  votre  cœur,  et  Tesprit  de  mort 
.à  vous-ntème , vous  reconnoitrez  d'abord  que  la  pen- 
sée de  ce  changement  est  une  manifeste  tentation ,  et 
un  dépit  violent.  Vous  verrez  que  ce  n'est  que  par 
délicatesse  et  jalousie ,  que  vous  voulez  changer.  Tout 
directeur  éclairé  que  vous  iriez  trouver,  et  à  qui  vous 
diriez  nettement  le  vrai  fond  de  vgtre  cœur,  dévroit 
vous  renvoyer  à  celui  que  vous  ne  voulez  quitter  que 
pour  vous  soustraire  à  l'opération  de  mort  qu'il  doit 
opérer  en  vous.  Vous  êtes  comme  jone  personne  qui 
retire  son  bras  dans  le  momenet  où  le  ohiraigien  j 
«nionctt  la  lancette  :  c'est  vouloir  se  faire  estropier. 
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Celui,  dit  saint  Paul,  quiés  êofuêtraiiy  ne plaira.poini 
à  mon  ame^^K 

Au  liea  de  suivre  Dieu ,  quoi  qu'il  vous  en  .eoùle> 
vous  lui  résistez  sans  cesse ,  et  vous  ne  faites  que 
vous  reprendre.  Vous  suivez  avec  une  étrange  indo- 
cilité toutes  vos  imaginations.  Vous  ne  pourriez  les 
dire  à  aucune  personne  sage,  qui  ne  vous  répon^t, 
qu'il  ïij  a  au  monde  que  vous  seule  qui  puissiez  y 
faire  attention.  Dieu  permet  que  ces  bizarres  imagi- 
nations vous  occupent;  c'e3t  pour  vous  humilier  qu'il 
le  fait.  Vous  avez  besoin  d'être  bien  tabaissée  du  côté 
de  l'esprit  9  pour  lequel  vous  avez  un  si  indigne  goût. 
Vous  avez  besoin  de  sentir  toute  votre  jalousie ,  pour 
voir  combien  votre  cœur  est  loin  de  xette  g^érosité 
désintéressée  qui  étoit  l'id(de  de  votre  cœur.  Il  faut 
vous  ^démonter  :  voilà  l'ouvrage  de  Dieu  en  vous. 
C'est  pour  l'éviter ,  et  pour  prendre  le  change  v  que 
vous  voulez  me  quitter.  Pour  moi ,  je  ne  vous  quit- 
terai jamais,  et  j'espère  que  Dieu  vous  fera  obéir  mal* 
gré  vous.  Je  serois  guéri,  si  j'avois  la  consolation  de 
vous  voir  fidèle. 

(a)  Sehr.  x.  38. 

IkHO  *  R.  (126) 

S^aocontumer  k  Toir  «m  défiiiits  tTec  ]pRiz. 

A  Cambrai,  7  juin  1709. 

J'Ai  vu ,  ma  très-chère  fille ,  la  lettre  que  vous^avez 
reçue  :,elle  est  excellente;  et  vous  loi  ressemblerez ,  si 
vous,  (êtes  fidèle  4  la  s«ivre.  Désespérez  toujours  de 
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iroft  pitipiiés  .eflPorù  qui  vous  ëpuiaent  sans  voué  soute- 
nir, et  o'espërez  qu'en  la  grâce,  à  l'opération  simple, 
unie  et  paisible  de  laquelle  il  faut  s'accommoder.  Ne 
résistez-  point  à  Dieu ,  et  vous  aurez  la  paix  dans  vos 
soufiraûces  niémes.  Dites-nous  tout,  non  pour  vous 
Itrrer  i  la  tentation  par  dés  raisonnemens  sans  fin, 
mais  par  pure  simplicicitë  en  écoutant  ce  qu'on  vous 
dit.  Votre  grand  mal  n'est  point  dans  le  sentiment 
involontaire  de  jalousie ,  qui  ne  ferbit  que  vous  hu- 
milier très^utilement;  il  est  dans  la  révolte  de  votre 
cœur,  qui  ne  peut  souffrir  uii  mal  si  honteux ,  et  qui, 
souB  prétexte  de  délicatesse  de  conscience ,  veut  se- 
couer le  joug  de  l'humiliation.  Vous  n'aurex  ni  fidé- 
lité ni  repos  ^  que  quand  vous  consentirez  pleinement 
à  éprouver  toute  vôtre  vie  tous  les  sentimens  indignes 
et  honteux  qui  Vous  occupent.  Vos  vains  eflforts  ne 
feront  qu^iîtiter  le  mal  &  l'infini;  mais  ce  mal  seraua 
merfceilleux  remède  à  votre  orgueil ,  dès  que  vous 
yimirez  vous  le  laisser  applicfuer  patiemment  par  la 
main  de -Dieu.  - 

Accoutumez-vous  donc  à  vous  voir  injuste ,  jalouse , 
envieuse,  inégale,  ombrageuse,  et  laissez  yotre'^^our- 
propre  crever  de  dépit.  La  paix  est  là;  vous  ne  la 
trouverez  jattrâTis  ailleu'fs.  Quel  fruit"  avez- vous  eu 
jusqu.'ici  à  désobéir?  Il  faut  que  Dieu  fasse  à  chaque 
fois  un  miracle  de  grâce  pour  vouis  dompter-.  Vous 
usez  tout,  et  votre  amôur-p^opse  se  déguise  en  dé- 
votion bien  empesée  pour  défaire  l'ouvrage  de  Dieu, 
qui  est  une  opération  détruisante.  Laissez- vous  dé- 
tlruîre^,  et  Dieil-fera  tout  en  Vous.  Bonjour  :  je  ne 
pourlrai'pa^  vtwjs'aTler  voir  aujourdTiuî ,  à  caisse  d^ine 
aS0eitiAlé6'  fioàr^tes  pauvres/  Je  vous  prie'  de  "dire  à 
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M^^**  BoQxdoa ,  qu'elle  doit  communier  sans,  ^'ëcouier, 
et  que  je  lui  parlerai  la  première  fois  que  J'ifai  chez 
vous, 

^M  *  A*.  (127) 

^  S'ouMier  soi-même  pour  écouter  Dieu. 

A  Gamlirai,  jeudi  8  «oût  1709. 

Je  meurs  d'envie  de  vous  aller  voir,  ma  chère  fille  ; 
mais  je  crains  de  le  faire ,  parce  que  je  vois  que  mes 
visites  rëveillént  vos  peines,  et  troublent  votre  paix. 
Mandez-moi  simplement  ce  qui  vous  convieot»  J'irai 
demain  vous  voir,  si  je  n'ai  point  de  vos  nouvelles. 
Cependant  je  vous  conjure  de  ne  voua  point  .écouter; 
L'amour-propre  parle  à  une  oreille^  et  l'amour  de 
Dieu  à  l'autre.  L'amour -propre  cfst  impétueux  j,.  in- 
quiet, hardi  et  entraînant.  L'anotour  de  Die«  est  sim* 
{de ,  paisible,  de  peu  de  paroles;  il  parle  d'une  Vw^ 
douce  et  délicate.  Dès  qu'on  prête  l'oreille  àTamoUif^ 
propre  qui  crie,  on  ne  peut  plus  di^cern^r  la  yoiac 
tranquille  et  modeste  du  saint  amour,  Ghàeun  ne 
parle  que  de  son  objet.  L'amour-propre  ne  paple  que 
du  moi,  qui ,  selon  lui ,  n'est  jamiais  assez  bien  traité  : 
il  n'est  question  que  d'amitié ,  d'égards ,  d'estime  ;  il 
est  au  désespoir  de  tout  ce  qui  ne  le  flatte  pas.  Au 
contraire ,  l'amour  de  Dieu  veut  que  le  moi  soit  ou- 
blié, qu'on  le  compte  pour  rien;  que  Dieu  seul  soit 
tout;  que  le  moi,  (jfui  est  le  dieu  des  perso.nnes  pro- 
fanes, soit  foulé  aux  pieds;  que  l'idole  soit  braisée,;  et 
que  Dieu  devienne  le  moi  des  âmes  épouses  ^  qn.;SQrté 
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Dieu  sait  combien  je  suis  uni  à  vous  de  loia  comme 
de  prèa*  Mai&  il  oefaut  neo  précipiter.  On  est  channé 
de  voir  l'enfaot  qui  commence  à  marcher  un  peu  loin 
4e  sa  mère  9  pourvu  qu'il  ne  tombe  pas  :  il  revien- 
dra ensuite  civec  empressement  sur  ses  genoux*  Soyez 
libre  de, la  liberté  que«Jësus-<rGhrist  vous  a  donnée. 
C'est  eD  lui,  ma  chère  fille ^  que  je  vous  suis  dëvouë 
sans  réserve. 

555. 

Même  svjet.  OEbTre  de  charité  recommandée  à  la  comtespe.  Nouvelles  de 

famille. 

À  Cambrai,  27  o6tobre  1709. 

Je  tous  supplie  y  ma  chère  fille ,  de  vouloir  bien 
vous  charger  de  deux  mille  livres  pour  les  pauvres 
de  quelques  paroisses  de  notre  voisinage ,  quand  voas 
reviendrez  nous  voir.  Je  vous  envoie  une  quittance, 

pour  retirer  cette  somme  des  mains  de  M Je 

n'ai  garde  de  prétendre  que  vous  entriez  dans  cette 
petite  affiiite  \  liiais  j'espère  que  M"*  la  C.  de  Souastre 
qe  vous  refusera  pad  un  hOm^me  sens^ ,  qui  fiasse  sû- 
rement cette  fiomoiission  pour  une  eeuvre  de  charité. 
I^otrf  .petit  abbé  de  $oua$tre  étudie  fort  bien$  on  en 
est  très-ccmtept. 

Q^iQ  vous  dirai^je,  ma  chère  fiUe,  sur  votre  ab- 
sepfSiB  %  }^  8iii^  Fayi  du  plaisir  que  vous  faites  à  votre 
fiimUle,'et  du  repos  que  vous  y  trouvez,  quoique 
d'ailleurs  je  sente  que  mon  cœur  sera  véritablement 
réj:oui  quand  nous  tous  reverronâ.  Mais  je  dis  sur 
vou$  ces  paroles  que' vous  oonnoîssez  i  Gardez  ^vous 
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bien  d^ interrompre  son  sommeil,  jusqu'à  ce  qu'elle 
veuille  $* éveiller  ^^^  La  paix  est  le  signe  de  la  voIoDté 
de  DieU;»  et  de  la  fidëlitë  à  la  grâce.  Suivez  votre 
cœur  \  il  ne  vous  éloignera  point  de  nous ,  mais  il 
vous  donnera  une  vraie  liberté.  Vous  volerez  hors  de 
la  cage ,  mais  avec  un  filet  au  pied.  Soyez  3rmple , 
en  oubli  de  vous,  en  familiarité  avec  le  bon  ami,  et 
sans  attention  volontaire  à  tout  ce  qui  vient  à  la  txa* 
verse. 

M'"'' est  retournée  à ;  presque  toute  la 

famille  est  venue  à  Fassaut»  J'ai  cru  devoir  mettre 

M dans  cettç  négociation,  afin  qu'il  vit  que  je 

ne  conseillois  rien  de  dur  ni  d'/outré.  La  ^le ,  crai- 

« 

gnant  que  sa  mère  ne  la  frustrât  de  son  partage ,  a 
voulu  enfin  rentrer  dans  sa  famille ,  et  je  l'ai  laissé 
foire.  Elle  s'est  réservé  la  liberté  de  vous. aller  voir 
deux  fois  la  semaine. 

« 

Nous  avons  toujours  nombreuse  compagnie  :  elle 
va  encore  grossir  beaucoup  à  la  séparation  de  l'ar* 
mée.  Tout  va  passer,  et  à  peine  pourrons-nous  res^ 
pirer  pendant  quelques  jours.  Bonsoir,  ma  chère  £Ue^ 
Dieu  sait  combien  il  me  fait  être  tout  à  vous  sans  ré-* 
serve. 

(a)  Cant,  m.  5. 

kkd  *  A.  (189) 

Ecouter  Dieu  en  silence  ;  bonlteur  de  Vame  qui  laisse  parler  Dieu  en  liberté. 

A  Gambraiy  2  juin  1710. 

.  Quoique  vous  ne  m'écriviez  point,  ma  chère  fille, 
je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  écrire,  et  de  vous- 


556  LETTRES  SPIRITUELLES. 

presser  de  me  donner  de  vos  nouvelles.  Etes-Toas  en 
paix  dan»  votre  solitude  ^*^?  N'y  êtes- vous  point  avec 
vous-même?  On  n'est  jamais  moins  seul,  que  quand 
on  est  avec  soi.  Au  moins  on  se  sépare  des  autres  i 
certaines  heures ,  et  on  trouve  des  entre-deux  pour 
se  retrancher:  mais  dès  qu'on  est  livre  à  soi,  il  n'y  a 
plus  de  milieu  ni  d'heure  de  réserve.  L'amour -propre 
parlé  nuit  et  jour  :  plus  il  est  solitaire ,  plus  il  est  vif 
et  importun.  Je  prie  Dieu  de  prendre  sa  place ,  et  de 
faire  lui.  seul  toute  la  société  de  votre  cœur. 

Heureuse  Tame  qui  se  tait  pour  n'écouter  que  lai! 
0  qu'il  dit  de  vérités  consolantes 9  quand  il  parle  en 
liberté!  Comme  on  dit  tout  à  Dieu,  sans  lui  dire  une 
certaine  suite  de  paroles,  il  dit  tout  aussi  de  son  côté 
sans  suite  de  discours.  Le  cœur  de  Thomme  ne  parle 
jamais  si  parfaitement ,  que  quand  il  se  montre  et  se 
livre  simplement  à  Dieu.  C'est  tout  dire  sans  parole 
distincte,  que  de  s'exposer  au  regard  divin,  et  que 
de  s'abandonner  à  toute  volonté  du  bien -aimé.  De 
même  Dieu  dit  tout  sans  parole ,  quand  il  montre  sa 
vérité  et  son  amour.  Aimez ,  et  vous  avez  tout  dit. 
Laissez-vous  à  l'amour  infini,  et  vous  avez  tout  écouté 
et  tout  compris.       ^ 

Bonsoir,  ma  chère  fille;  donnez-moi  des  nQ.uveUes 
de  votre  ermitage,  vous  me  ferez  un  vrai  plaisir. 
Nous  sommes  un  peu  débarrassés;  mais,  selon  les 
apparences,  pour  peu  de  temps.  Le  siège  de  Douai 
traîne.  Après  la  fin ,  nous  verrons  ce  que  Dieu  vou- 
dra faire.  Les  hommes  croient  faire  tout,  et  ils  ne 
font  rien  ;  ils  ne  sont  que  comme  des  échecs  qu'on 

(1)  La  comtesse  étoit  alors ,  pour  quelques  jours ,  dans  Falibaye  de  ftrrmpe», 
près  de  Saint-Quentin. 


LETTRIS  SPIRITUELLES.  SSq 

remae.  QudUe  nouvelle  aTez-yoos  de  madame  yotre 
sœur?  Je  pense  souvent  à  elle ,  et  j'espère  toujours 
quelque  temps  où  elle  pourra  vous  venir  voir.  Je  vous 
suis  dévoué  à  jamais  et  sans  mesure. 

M?. 

RemeroSnuau  pour  qb  petit  présent.  Bonheur  de  Vame  qni  trouTO  Dieu  dans  k 

solitude. 

k  Cunliraii  9  juin  1710.' 

Vous  ^n'avez  envoyé ,  ma  chère  fille ,  une  petite 
merveille  que  je  ne  mérite  point.  Elle  est  de  trop 
bon  goût  pour  moi.  Tout  y  est  digne  d'un  homme 
d'un  discernement  exquis.  Quoique  je  trouve  la  por- 
celaine bien  fine ,  et  l'ouvrage  d'argent  très->joli ,  en 
sorte  que  le  tout  est  fort  gracieux,  je  ne  m'en  fie 
pourtant  pas  à  mes  propres  yeux.  Je  ne  me  vante 
de  connoitre  le  prix  que  de  la  bonté  de  cœur 9  qui  est 
la  source  de  ce  présent  :  c'est  ce  que  je  ressens  comme 
je  le  dois.  Au  reste ,  on  me  fait  entendre  que  ce  pré- 
sent vient  de  plus  loin  :  faut-il  le  savoir?  est-il  per- 
mis d'en  écrire?  Je  ne  voudroîs  point  fatiguer  par 
une  lettre  à  laquelle  on  voudroit  répondre  :  mandez^ 
moi  ce  qu'il  faut. 

Quelle  nouvelle  avez^vous?  Ne  se  console-t*on  pas 
un  peu?  voit-on  toujours  le  P.  S.  ?  Et  vous  j  ma  chère 
fille,  je  suis  ravi  dé  vous  savoir  en  paix.  La  solitude 
est  votre  centre;  mais  la  solitude  n'est  rien,  si  elle 
n'est  pas  la  société  avec  Dieu.  On  est  avec  lui,  dès 
qu'on  veut  y  être.  Le  simple  penchant  d'un  cœur 
qui  quitte  tout  pour  le  rien  en  Dieu ,  fait  trouver  le 
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Txai  tout 9  quoiqu'on  39  trouve  vide 9  sec,  foîhle,  îu* 
ëgal  et  obscurei.  0  mon  Dieu!  soyez  vous  seul  tout 
eu  elle. 

Eut  des  affÛKf  politiques. 

J'ai  un  vrai  déplaisir,  ma  chère  fille ,  de  vous  sa- 
voir si  près  et  si  séparée  de  nous.  Il  me  tarde  que 
nous  puissions  nous  réunir*  Je  vois  deux  raisons  de 
l'espérer  :  l'une  est  qu'on  nous  assure  que  les  enne- 
mis ne  pourront  point  assiéger  Cambrai,  à  moins  qu'il 
n'arrive  des  malheurs  après  lesqiiels  ils  n'auroient 
pas  besoin  de  faire  ce  siège;  l'autre  est  un  bruit  gé- 
néral de  paix  répandu  dans  toute  l'armée ,  et  vena 
de  Hollande.  Il  a  besoin  de  confirmation  ;  mais  il  n'est 
pas  à  mépriser.  Nous  pourrons  bientôt  savoir  des 
choses  plus  précises.  Si  les  nouvelles  sont  bonnes, 
il  ne  faudra  pas  perdre  un  moment  pour  votre  re- 
tour :  je  le  désire  avec  la  plus  sincère  impatience. 

Je  n'ai  point  écrit*  à  M"*  votre  sœur  sur  la  porce- 
laine,-à  cause  du  malheur  qui  lui  est  arrivé  dans  les 
cruelles  mains  de  M.  l'abbé  de  Langeron.  J'espérois 
que  cçtte  funeste  aventure  ne  seroit  pas  sue;  mais 
la  renommée  parle  trop.  Puisqu'il  n'y  a  fins  de  se- 
cret à  ménager,  je  m'en  vais  écrire  des  remercîmens 
et  des  lamentations.  Le  présent  étoit  d'un  excellent 
goût,  et  la  bonté  avec  laquelle  il  étoit  fait  m'a  vive- 
ment touché.  Ma  recoonoissance  n'est  pas  fragile 
cooupe  la  tasse*  Si  la  paix  vient  ?  j'espère  que  la  per- 
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sonne  qui  sali  Ai  bkn  donner,  nous  donnera  te  qvié 
nous  désirons  le  plus,  qui  est  sa  présence  à  Cambrai. 
Alors  je  lui  do&nerois  un  appartement  neuf ,  que  nous 
meublerions  e:icprès  pour  la  recevoir.  En  attendant, 
je  souhaite  qu'elle  trouve  une  solide  consolation  dans 
la  véritable  source  où  elle  a  commencé  ft  en  cheircher  : 
elle  n'en  trouvera  jamais  ailleurs.  Les  enfans  soufiVent 
et  crient  quand  on  les  sèvre  ;  mais  dès  qu'ils  ont  changé 
d'aliméns,  ils  croissent  et  se  fortifient.  Je  pense  à 
vous,  ma  chère  fille,  avec  plaisir  devant  Dieu.  Je  ne 
hii  demande  pour  vous  que  le  calme  intérieur  fondé 
sur  l'Oubli  de  toutes  les  réflexions  de  l'amour-ptopre. 
Toutes  les  fois  que  vous  êtes  tentée  de  faire  du  moi 
votre  objet,  mettez  Dieu  en  la  place ,  et  votre  cœur 
sera  en  paix.  Je  vous  suis  dévoué  à  toute  épreuve  et 
sans  mesure ,  en  celui  qui  doit  être  à  jamais  toutes 
dhoses  en  toi^. 

559. 

ifbiâi  an  médeciiL  aTec.  aimpUcité.  Les  pénHenoes  oontraizoB  à  l'obéigaam»  sont 

Ve£Fet  d'un  amour-piopre  secret. 

•  J'AI  été  véritablement  affligé ,  ma  chère  fille ,  d'ap- 
pfend-re'  que  vous  hë  voulez  pas  vous  bien  nourrir; 
Tous  en  avez  un  extrême  besoin ,  et  vous  feirier  un 
grand  scrupule  à  une  autre  personne  qui  se  feroit  le 
mal  que  vous  vous  faites.  Vous  pouvez  juger  des  pri- 
vations que  vous  pratiquez ,  par  le  jugement  que  les 
médecins  du  corps  et  de  Famé  en  font.  Vous  savez 
bien  en  votre  conscience ,  que  les  uns  et  les  autres 


54^  LETTaES  SPIRITUELLES. 

désapprouvent  cette  conduite»  Pourquoi  £Biiles«*Toa8 
ce  que  tous  savez  qui  est  contraire  au  sentiment  des 
personnes  que  vous  devez  croire?  Espërez-vous  de 
pratiquer  la  vertu  et  de  plaire  à  Dieu  par  la  dës- 
obëissance?  Il  n'y  a,  dans  vos  austëritës,  que  volontë 
propre,  et  que  recherche  d'un  appui  en  vous-même. 
L'attachement  que  vous  y  avez,  la  rësîstance  que  vous 
faites  en  ce  point  aux  personnes  que  vous  croyez 
chargées  de  vous,  enfin  votre  soin  très-contraire  à  la 
simplicité,  de  cacher  ces  pénitences,  devroient  suf- 
fire pour  vous  convaincre  du  fonds  d'amour-propre 
qui  y  est  déguisé.  Soyez  docile,  et  mangez  bien.  Soyez 
fidèle  contre  les  délicatesses  de  l'amour -propre,  et 
dormez  bien.  Soyez  petite,  et  vivez  dans  la  paix  du 
petit  enfant  Jésus. 

Il  me  tarde  beaucoup  de  voir  notre  destinée  pour 

songer  i  vous  revoir  ici.  Les  ennemis  ne  peuvent 

plus  guère  tarder  à  faire  quelque  mouvement.  Leurs 

démarches  régleront  les  nôtres.  Dès  que  nous  verrons 

.  l'armée  ennemie  hors  de  portée  de  nous  assiéger,  je 

ne  perdrai  pas  un  seul  moment  pour  vous  conjurer 

de  reprendre  le  chemin  de  Cambrai.  Cependant  je  me 

I  réjouie  de  ce  que  la  maison  où  vous  êtes  est  paisible 

'  et  régulière.  Bonsoir,  ma  chère  fille.  Donnez-moi  de 

vos.  nouvelles  et  de  celles  de  M"''  votre  sœur.  Je  suis 
à  vous  de  toute  l'étendue  de  mon  cœur  dans  celui  de 
Dieu  et  à  jamais. 
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NouYellef  politiques. 

À  CâBilirai^  21  juillet  1710. 

Quoique  vous  oe  me  fassiez  point  de  réponse ,  m« 
chère  fille  y  je  ne  cesse  point  de  tous  écrire.  Ce  que 
j'ai  i  tous  dire  aujourd'hui  me  fait  grand  plaisir  :  je* 
ne  sais  s'il  tous  en  fera  autant  qu'à  moi.  Les  enne-^ 
mis  jsont  attachés  à  Béthune,  et  paroissent  Touloir 
percer  Ters  la  France  par  l'Arlois,  du  côté  de  Hes- 
din  «t  de  Montreuil.  D^aiileurs  notre  armée  est  dans 
un  camp  bien  retranché ,  qui  couTre  Cambrai  et  Âr- 
ras  :  aiasi  je  ne  Tois  nulle  apparence  de  siège  pour 
nous.  Il  faudroit  des  coups  qu'on  ne  peut  préToir 
pour  changer  notre  état  dans  le  reste  de  cette  cam-» 
pagne.  On  ne  sauroit  tous  répondre  absolument  de 
ces  coups  9  mais  les  apparences,  auxquelles  on  se  borne 
communément  en  cette  Tie,  sont  que  nous  Terrons  . 
beaucoup  de  misères,  sans  être  assiégés.  J'en  conclus 
que  TOUS  pouTez  maintenant  rcTenir  dans  Totre  er- 
mitage.. Je  TOUS  y  iuTite  aTec  plaisir,  et  je  tous  offire 
mes  cheyauj:  pour  tous  aller  chercher.  Donnez  tos 
ordres.  Nous  aTons  tous  céans  une  Traie  impatience 
de  TOUS  reVoir;  mais  peirsonne»  ma  chère  fille,  ne 
TOUS  est  déTOué  au  point  où  je  le  suis  pour  le  reste 
de  mes  jours. 
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Contre  les  TÛnes  délicateflflea  de  runovr-pn^re. 

À  Cambrai  y  17  septembre  1710. 

Jb  ne  doute  nallemeot,  ma  chère  fille,  que  vous 
Qç  dévies^: Communier.  Vous  manqueriez  à  Dieu,  si 
vous  manquiez  à  la  communion.  Une  défiance  de  pre- 
mier mouvement  n'est  point  un  jugement  àiUbéré 
contre  la  fidélité  d'une  personne.  Vous  avez  pour  vous- 
même  une  délicatesse  d'amour-propre  contre  ce  que 
l'apparence  du  péché  a  de  laid  et  dé  d^gurant. 
Communiez.  Je  me  réjouis  de  ce  que  votre  santé  se 
rétablit  ud  peu ,  malgré  vos  isoins  pour  la  détruire. 

ii52. 

Même  f  ijeC- 

Â  Cambrai,  19  «eptembre  1710. 

Il  n'y  a ,  ma  chère  fille ,  qu'une  seule  chose  qui  me 
fosse  hésiter  sur  votre  voyage  de  Yendêgies  :  c'est  la 
crainte  de  quelque  dépit  d'amour -propre.  Dès  que 
l'amitié  vous  y  mènera  sans  tentation  cooftre  votre 
grâce ,  je  serai  ravi  de  vous  y  voir  aller  pour  quel- 
ques jours.  Partez  donc  simplement,  an  nom  de  Dieu, 
pourvu  que  vous  trouviez  votre  coetit  en  paix  :  mais 
je  ne  consens  pas  que  vous  y  alliez  dans  cette  chaise, 
et  je  vous  conjure  de  prendre  mon  carrosse.  Ce  »'est 
pas  une  offre  faite  par  compliment^  c'est  un  vrai  dé- 
sir du  cœur.  Je  vous  donne  le  bonsoir,  et  je  voudrois 
que  rheure  me  permit  de  vous  aller  voir  présea- 
tement. 

453* 
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553. 

Sur  k  mtihâie  de  l'aldbé  de  Langerons 

Jeudiy  6  noremlne  1710. 

Je  viens  de  dire  à  notre  malade  que  vous  offrez 
d'être  comme  une  troisième  religieuse  auprès  de  lui  : 
il  en  a  souri,  et  vous  remercie  de  tout  son  cœur. 
Pour  moi  9  je  ressens  Tivement  ^  ma  chère  fille ,  tout 
ce  que  vous  me  mandez.  Continuez  à  dire  à  Dieu  que 
•nous. en  avons  besoin.  Il  faut  bien  lui  parler  avec 
cette  franchise,  et  lui  déclarer  les  besoins  où  nous 
aonunes  pour  son  service.  Si  le  malade  a  la  tête  plus 
libre  dans  quelques  jours ,  je  vous  inviterai  à  le  venir 
voir  toute  seule.  Cependant  je  vous  supplie  de  me 
mander  si  vous  avez  eu  occasion  de  travailler  pour 
le  prochain ,  comme  vous  me  l'aviez  promis.  Je  suis 
en  peine  pour  les  âmes  en  tentation  de  résister  à 
Dieu ,  et  de  manquer  à  leur  grâce^  Remplissez  tous 
les  vides  de  la  vôtre ,  en  ne  vous  écoutant  point,  et 
en  ne  vous  tourmentant  pas  vous-même. 

(Même  jour.) 

Ne  parlez  point  comme  chargée  de  parler  :  un  cœur 
déjà  blessé  pourroit  en  avoir  de  la  peine.  Il  faut  l'ou- 
vrir par  la  pure  confiance, -et  tâchef  de  l'élargir  par 
la  consolation.  J'espère,  ma  chère  fille,  que  vous 
ferez  des  merveilles.  Bonsoir.  Le  redoublement  de 
notre  pauvre  malade  est  dans  sa  forcer  priez  pour 
lui.  Mon  cœur  souffre. 

CORRESP.    VI.  35 
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(128)  ^^h  *  R. 

Ne  point  écouter  l'iaagivttMMiyiiiMt  «urrMfMiiBiMeneiit  les  monTemens  de  U 

grâce. 

Yendredi»  i4.iu}Teiiibrei7io. 

}b  suis  y  ma  chère  fiUe  y  vëritablemeDt  en  ii^ië- 
tude  sur  vos  peines.  Je  tous  envoie  notre  ••••  qui  tous 
parlera  avec  grâce  et  sîmplicitë  y  en  attendant  que  je 
puisse  TOUS  aller  voir  demain«  Ce  que  je  me  borne  à 
vous  demander,  est  que  voua  ne  preniez  point  pour 
.fies  jùgemens  arrêtés  et  volontaives  tontes  les  chi- 
mères  qui  passent  dans  votre  imagination  comme 
<}ans  celle  de  tout  le  genre  hun^ain.  Plus  on  est  om- 
brageux contre  ces-  chimères  ,plu)s  elles  excitent- une 
imagination  vive  et  effarouchée.  La  crainte  du  mal 
le  redouble.  Pour  la  violence  de  vos  sentimens  doo- 
Jo^reux ,  il  la  faut  porter  comme  la  irèmre.  Cette  vio- 
lence se  calme  bientôt  quand  on  ne  l'entretient  pas 
en  Vécoutaot  par  des  réflexions  d^mour^^propre.  Un 
feu  qu'on  n'attise  pas  est  bientôt  éteint. 

Soyez  ,foible ,  mais  soyez  petite.  Soyez  impuissante 
pour  le  bien,  mais  soyez  simple.  Supportez- vous, 
supportez  les  autres  :  consentez  qu*ils  vous  supportent 
ik  leur  tour.  Ne  vous  occupez  pour  le  fond  ni  d'au- 
trui  ni  de  vous.  Le  fond  doit  être  tout  de  Dieu  :  la  vue 
volontaire  de  soi  et  d'autruine  doit  venir  que  comme 
par  occasion ,  suivant  que  Dîeru  tious  y  applique  pour 
remplir  des  devoirs. 

Ne  me  regardez  que  comme  un  simple  instrument 
de  providence.  Il  faut  que  je  vous  sois,  pour  votre 


LETTÏIES   SPIRITUELLES.  §47 

coaduite  Ters  Dieu,  eomrae  an  oDcher  poaruti  voyiage.  I 
Il  faut  mourir  à  mai ,  afin  que  je  tous  sots  xin  moyeu 
de  mort  pour  tout  le  reste.  Ne  soj&,  poiot  fâchëe  de 
trouver  eu  moi  taut  de  sujets  d'y  mourir.  Vous  ne 
ferez  jamais  rien  de  bon  par  moi  qu'en  esprit  de  foi 
pure.  Quand  mépie  je  sereis  le  plus  indigùe  et  le  plus 
mëchant  des  hommes,  je  ne  laisserois  pas  de  faire  \ 
Pœuvre  de  Dieu  en  vous  ^pourvu  que  vous  vous  pré-  | 
tiez  à  ses  desseibs.  Mais  par  votre  résistance  Gonti-  i 
auelle  sous  des  pr^xtes  iitiaginaires  j  vous  défaites  { 
à  toute  lieure  d'une  main  ce  que  vous  faites  de  l'autre.  ^ 
Le  grand  mal  vient  de  ce  que  vous  suivez ,  non-seule**  ! 
méht  votre  esprit,  ïnàis  encore  votre  imagination  dans 
tout  ce  qu'-elle  vous  présente  de  plus  faux  et  de  moins 
vraisemblable  ^  par  préfârenbe  à  tout  ce  qu'on  vous 
dit  4^  pltfs  constaiït  et  de  plus  nécessaire.  Cette  in-« 
docilité  brouille  ^out^  Non-seulement  vous  ne  cédez 
|KMnt  dàfts  les  temps  de-  trouble,  maiâ  encore  vous 
ft^cquiesiGez  jamais  (àeioement  par  démission  d'es-^ 
p¥î(,^poifr  laisser  tomber  votre  activité.  0  mon  Dieu! 
qu^nd:  serea^-voife  pauvre  -d'esprit  j^  è\  eonsedtant  à 
cette  biénheui^ufsef  p^auvreté?  Vou^s  passez  votre  vie 
dans  des  son^s  douMûtfetlx.  O  ma  cbèi^è  fille,  soyez 
petite  et  docile!  ,   -^^    ;- 

Avis  i^la  oontea^  si;^  aaelq[]iji£.8  affaireç  de.  famille. 

.    ,         ••..,'  ■  •  .  .  16  septembre  1711. 

M*,  lé  comte,  de  Souastre  vooe  parle  faumaiùement 
avec  un'  Immi  esprits  et  un  arrangeitnent  raisoniMble 
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pour  8a  famille.  Mais  vous  savez  bien ,  ma  chère  fiile^ 
qu'il  oe  peut  pas  connottre  ce  que  la  grâce  demande 
de  TOUS  pout  la  paix  de  votre  cœur.  Si  vous  demeiï- 
rez  ici  9  comme  je  crois  que  vous  le  dévêt  faire ,  vous 
pouvez  offrir  à  M™  votre  fiUe  de  la  loger  et  de  la 
garder  chez  vous  jusqU^att  printemps.  Jusque  là  il 
n'y  aura  pas  le  moindre  danger.  Alors  vous  verrez  ce 
que  la  Providence  fera.  Votre  dépense  à  Premy  est  si 
petite,  que  M.  de  Souastre  ne  doit  pas  la  craindre. 
Eu  la  faisant  avec  M"®  votre  fflle,  vous  diminuerez 
la  sieûne  :  il  vous  restera  même  de  quoi  la  secou- 
rir. Dieu  sait  combien  je  la  rëvère ,  et  avec  quelle  sin- 
cérité tous  ses  intérêts  me  sont  cbets.  Je  vous  ofire 
mes  chevaux ,  non  pour  vous  mener  &  Danval ,  mais 
pour  mener  ici  M"*  de  Souastre.  Mes  embarras  con- 
tiuueU  m'empêchent  de  votis  aller  voir,  comme  je  le 
voudrois;  mais  cet  orage  va  bientôt  passer,  et  nous 
nous  retrouvetooiS  ea  liberté,, au  moins  pour  six  ou 
sept  mold.  JNe  craignez  rien  :  il  ne  tombera  pas  un 
ieul  ohfiv^u  de  toire  tête  eans  la  volonté  de  voire  Père 
qui  est  dan^  h  ciel  ^**\  et  qui  est  plus  puissant  que 
tous  les  Jaiommes  de  la  tetre»  Bonjour,  ma  chère  fille  : 
tout  à  vous  sa&iâ  réserve  en  noiïe  Seigneur. 

(a)  Luc,  xn.  7  ;  zxi.  18. 

(208)  ii56     A. 

Perséyérer  dans  Toraison  et  la  commumon  malgré  les  sécheresses  ;  comlMttre 

VactWité  natnrelle  qui  ^sèche  le  cœur. 

À  Cambrai,  Jeudi-saint  (24  mars]  lyia. 

'  R£m£Ttez-vOus  ,  ma  chère  fille ,  quoi  qu'il  vous 
en  puisse,  eoûter,  à  l'oraison  étiola  commuoion.  Vous 
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avez  desséché  votre  cœur  par  votre  vivacité  à  vou- 
loir une  affaire,  sans  savoir  si  Dieu  la  vouloit  :  c'est 
la  source  de  tout  votre  mal.  Vous  avez  passé  des  temps 
infinis  dans  l'infidélité  à  former  des  projets  qui  étoient 
des  toiles  d'araignée  :  un  souffle  de  vent  les  dissipe. 
Vous  vous  êtes  retirée  insensiblement  de  Dieu,  et 
Dieu  s'est  retiré  de  vous.  Il  faut  retourner  à  lui ,  et 
lui  abandonner  tout  sans  aucune  réserve  :  vous  n'au- 
rez de  paix  que  dans  cet  abandon.  Laissez  tous  vos 
desseins,  Dieu  eu  fera  ce  qu'il  voudra.  Quand  même 
ils  réussiroient  par  des  voies  humaines,  Dieu  ne  les 
béniroit  pas.  Mais  si  vous  lui  en  faites  l'entier  sa- 
crifice, il  tournera  tout  selon  ses  conseils  de  miséri- 
corde, soit  qu'il  fasse  ce  que  vous  avez  désiré,  ou 
qu'il  ne  le  fasse  jamais.  L'essentiel  est  de  recommen- 
cer l'oraison ,  quelque  sécheresse ,  distraction  et  ennui 
que  vous  j  éprouviez  d'abord.  Vous  méritez  bien  les 
rebuts  de  Dieu,  après  l'avoir  si  long^ten^ps  rebuté  pour 
les  créatures  ;  cette  patience  le  rapprochera  de  vous.: 
En  même  temps  reprenez  la  communion,  pour 
soutenir  votre  foiblesse  :  les  foibles  ont  besoin  d'être 
nourris  du  pain,  au-dessus  de  toute  substance.  Ne  rai- 
sonnez point ,  et  a'écoutez  point  votre  imagination  -y 
mais  communiez  tout  au  plus  tôt.  Pour  votre  ami , 
ne  l'éloignez  point  ^  mais  ne  le  voyez  que  sobrement. 
Vous  lui  feriez  beaucoup  de  mal,  et  vous  vous  en  fe- 
riez un  infini  à  vous-même ,  si  vous  n'observiez  pas 
cette  sobriété.  Dites-lui  doucement  la  vérité  selon  le 
besoin.  Ne  lui  parlez  que  par  grâce  et  par  mort  à 
vous-même.  Du  reste ,  ne  vous  arrêtez  point  à  votre 
imagination  sur  une  privation  entière  et  absolue.  Nous 
en  parlerons  quand  j'aurai  l'honneur  de  vous  voir. 
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V 

m?' 

Sur  un  voyage  que  la  comtesse  se  proposoit  de  faire  à  Paris. 

'  1  Cambrai)  Si  mai  1713^ 

Jb  ne  sauroisy  ma  chère  fille ,  deviner  TOtre  cœar; 
mais  A  tous  êtes  en  paix ,  et  si  votre  paix  demande 
Paris  )  vous  pouvez  y  aller  faire  un  voyage  en  esprit 
de  retour  :  je  ne  craindrois  qu'un  voyage  de  peine 
et  de  tentation.  Pour  le  voyage  fait  par  amitié  pour 
M*^*  votre  sœur,  sans  dépit,  sans  trouble ,  sans  au- 
cune résistance  à  la  grâce ,  et  en  vue  d^un  prochain 
retour,  je  ne  puis  que  l'approuver.  Là  où  est  Pesprit 
de  Dieu,  là  est  la  liberté  ^'''3  M  où  est  la  gêne  et  le 
trouble,  là  est  l'esprit  propre.  Vous  savez  que  vous 
avez  toujours  cru  que  Dieu  vous  vouloit  id  en  union 
avec  nous.  Ne  manquez  point  à  celui  que  vous  devez 
préférer  à  vous-même.  En  allant  i  Paris ,  il  faut  bien 
prendre  garde  au  choix  d'un  confesseur,  qui  ne  vous 
trouble  ni  ne  vous  gène.  Vous  connoissez  de  vrais 
amis  qui  vous  conseilleront  là-dessus.  Jamais  je  ne 
vous  fus  uni  et  dévoué  en  notre  Seigneur  autant  qae 
je  le  suis. 

Mille  choses  à  M.  et  à  M***  la  comtesse  de  Souastre. 
Je  suis  ravi  de  ce  que  lé  malade  est  mieux. 

[q)  Il  Cor.  VI.  17. 
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Sttitte  Fattrâit  avec  sxm^&âiéf  quand  A  eéî  ^aûiUe. 

À  Cambrai,  12  juin  iyi2. 

Vous  ne  sauriez  mieux  faire ,  ma  chère  fille ,  que 
de  suivre  votre  cœur  quand  il  est  en  paix.  Demeurez 
donc  â  Arras  avez  ma  filleule ,  puisque  vous  y  trou- 
vez un  vrai  repos,  et  attendez  le  retour  de  M"^**  votre 
fille.  Alors  vous  suivrez  encore  votre  goût  pour  aller 
à  Paris  ou  pour  revenir  ici.  Ce  que  votre  cœur  déci- 
dera par  son  propre  fond  devant  Dieu ,  sera  bon  : 
mais  il  ne  faut  y  mêler  ni  peine ,  ni  réflexion  d'amour- 
propre.  Je  ne  veux  que  le  cœur  simple,  paisible,  et 
abandonne  à  Dieu.  Vous  avez  grande  raison  d'aimer 
M**  votre  sœur,^et  de  désirer  de  la  revoir.  J'aurai 
une  véritable  joie  de  la  vôtre  et  de  la  sienne,  si  vous 
allez  la  voir  à  Paris  :  mais  je  serois  encore  plus  con- 
tent, si  elle  pouvoit  dans  la  suite  venir  ici.  Les  nou- 
velles dç  la  paix ,  qui  se  confirment  de  plus  en  plus 
de  tous  côtés,  m'en  donnent  l'espérance.  Bonsoir,  ma 
chère  fille.  Rien  ne  vous  sera  jamais  dévoué  au  point 
où  je  le  suis  pour  toute  ma  vie. 

459. 

Servir  Dieu  avec  ffm» 

À  GamliFai,  4  j^ùn  lyiS, 

Je  suis  en  peine  de  votre  santé ,  ma  chère  fille ,  et 
je  souhaite  qu'elle  soît  aussi  bonne  que  la  mienne. 
Tâchez  de  trouver  en  vous  la  paix  :  c'est  le  vrai  don 
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du  Saiot-EspriU  Jésus-Christ  dit  soaYent  i  sea  dis- 
ciples :  La  paix  soit  avec  vaus^  et  la  plupart  des 
personnes  qui  veulent  serrir  Dieu  repoussent  cette 
paix  sous  de  beaux  prëtaxtes*  Us  font  consister  leur 
vertu  dans  l'inquiétude  et  dans  le  trouble.  Étrange 
illusion!  où  Ton  tombe  en  voulant  é^ter  Fillusion 
même.  Demeurez  avec  votre  famille  autant  que  votre 
cœur  mis  en  paix  devant  Dieu  vous  y  portera.  Rien 
ne  vous  est  dévoué  au  point  où  je  le  suis  pour  le 
reste  de  ma  vie. 

<^ 

^4l 


À  Csnkaiy  5  jiiÎB  lyiS. 

Je  suis  ravi ,  ma  chère  fille,  de  voir  par  vos  lettres 
quelque  apparence  de  tranquillité.  Pendant  que  vous 
serez  dans  celte  disposition ,  vous  pouvez  suivre  libre- 
ment votre  cœur,  pour  contenter  votre  famille  j  mais 
il  faut  revenir  i  Cambrai,  comme  à  Fair  natal.  Mon 
neveu  me  parott  respirer  Fair  de  votre  campagne 
avec  un  grand  plaisir^  mais  il  faut  des  bornes  à  tout, 
et  il  a  besoin  de  revenir  ici  pour  ses  occupations  or- 
dinaires. Je  l'exhorte  à  vous  obéir,  si  vous  voulez 
absolument  le  retenir  encore  quelques  jours.  Il  con- 
viendroit,  ce  me  semble ,  qu'il  revînt  ici  avant  la  fête 
du  saint  Sacrement,  pour  faire  son  devoir  dans  notre 
église.  Portez-vous  bien  :  fue  la  paix  de  Dieu,  qui 
surpasse  tout  sens  humain ,  garde  voire  cœur  et  votre 
esprit  en  Jésus^Christ  ^""^  Je  ne  puis  vous  exprimer 
à  quel  point  je  vous  suis  dévoué  en  lui. 

(a)  mup,  nr.  7. 
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Satifliaire  librement  aux  Ineiuéaiioes  de  famille. 

À.  Gamlnraiy  i4  join  1713. 

Vous  avez  très-bien  fait,  ma  très-chère  fille,  de 
ne  refuser  point  à  M"*  la  comtesse  de  Souastre  une 
consolation  qu'elle  mérite  infiniment.  Vous  allez  si 
rarement  la  voir,  qu'il  faut  bien  au  moins  que  quand 
vous  y  allez,  elle  vous  retienne  un  peu.  Mon  neveu 
est  fort  touche  de  toutes  les  marques  de  bonté  dont 
il  a  été  comblé  par  tout  ce  qui  vous  appartient.  Je 
fierai  ravi  que  vous  soyez  avec  une  si  aimable  com- 
pagnie ,  pendant  que  vous  y  serez  par  l'attrait  de  la 
grâce ,  et  le  penchant  de  votre  cœur.  Je  vous  enver- 
rai mon  carrosse ,  au  moindre  signal ,  pour  revenir. 
Mon  neveu  l'abbé  doit  par  reconnoîssance  être  votre 
gazetier.  Dieu  sait,  ma  très-chère  fille,  à  quel  point 
je  vous  suis  dévoué. 

462. 

Bonheur  de  Famé  attentive  à  écouter  Dieu. 

k  Camlnrai^  mardi  27  juin  1713. 

J'ai  lu  avec  plaisir,  ma  très-chère  fille ,  une  lettre 
que  vous  avez  écrite  à  mon  neveu  :  elle  montre  votre 
bon  cœur.  Dieu  vous  le  rende.  Je  suis  en  peine  de 
votre  santé  :  vous  ne  dormez  point,  et  j'en  sais  bien 
la  cause.  On  fait  tant  de  bruit  autour  de  vous  dès  le 
grand  matin,  que  vous  ne  pouvez  dormir.  Vous  ne 
prendrez  jamais  sur  vous  d'en  avertir.  M^  votre 
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fille,  qui  est  très-infirmet  n*en  aurcât  pas  moins  be* 
soin  que  vous.  Faites  donc  pour  eUe  ce  que  tous  ne 
voudriez  pas  faire  pour  vous.  M™'  de  Souastre  se  tue 
pour  sa  famiUe  :  c^est  aeoibler  sa  fttniHey  que  de  ne 
mënager  pas  la  santë*  d'une  telle  mère.  Les  compa- 
gnies q^i  vont  tous  Toir  tous  gêneront  encore ,  et 
dérangeront  tos  foibles  santés.  Je  serai  ravi  -du  lenip» 
que  TOUS  donnerez  à  M"'  TOtre  fille ,  selon  TOtre  cœur, 
et  en  sulTant  en  paix  l'esprit  de  grâce  j  mais  je  sen- 
tirai une  Téritable  joie,  quand  Dieu  tous  ranrànera 
ici. 

0  qu'on  est  heureux  quand  on  n'écoute  que  Dieu, 
et  qu'on  n'écoute  point  les  réflexions  de  l'amour- 
propre!  D'un  côté,  sont  la  simplicité,  la  paix,  l'aban- 
don, et  le  commencement  du  paradis  sur  terre.  De 
l'autre,  sont  la  fausse  sagesse,  les  incertitudes,  les 
délicatesses,  les  dépits,  le  trouble,  et  la  résistance  à 
Dieu  qui  diTise  le  cœter.  Heureux  qui  n'a  plus  d'autre 
délicatesse  ni  d'autre  jalousie ,  que  celle  que  la  grâce 
nous  inspire  pour  Dieu  contre  nous-mêmes!  Bonsoir, 
ma  très-chère  fille  :  rien  ne  tous  est  plus  déTOué  que 
je  le  serai  le  reste.de  ma  Tie. 

La  paix  est  la  marque  dea  opératioiis  de  IKen. 

A  Canlnrai^  ag  juin  lyiB. 

Jb  n'ai  qu'un  moment,  ma  chère  fiUe,  pour  tous 
dire  ce  que  je  suis  persuadé  que  Dieu  tous  dit  bien 
plus  fortement.  Rien  n'est  bon  hors  de  la  paix.  La 
paix  est  la  marque  du  doigt  de  Dieu.  Tout  ce  qui 
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n'esl  point  paix  n'est  qa'illaiûoQ  et  troable  d'amour* 
propre*  SttiTez  le  fond  dé  vôtre  eœar,  sans  vous  ëcou^ 
teir*  C'est  ee  fond  qui  est  sûr  et  simple  :  le  reste  n'est 
que  yaine  réflexion  et  entortillement  de  l'esprit.  Ne 
vous  gênes  points  allez  comme  un  enfant*,  vous  n'au<* 
rez  encore  que  trop  de  symétrie.  Je  suis  en  peine  de 
M™®  la  comtesse  de  Souastre*,  que  je  respecte  du  fond 
du  cœur.  Dieii  soit  avec  vous.  J'y  suis  avec  lui ,  ce 
me  semble  j  tout  aupJrès  de  vous. 

Sans  la  paix  on  désiste  à  Dieu. 

Jeudi  matin  y  2  novembre  171 3. 

J'AI  un  vrai  déplaisir,  ma  chère  fille,  de  partir 
pour  Outuloes,  sans  avoir  pria  congé  de  vous;  mais 
vous  savez  les  raisons  qui  m'en  empêchent.  Je  re- 
viendrai tout  au  plus  tôt.  En  attendant ,  je  vous  dé- 
sire la  paix  du  cœur ,  sans  laquelle  on  résiste  à  l'es- 
prit de  Dieu ,  et  on  ne  s'occupe  que  de  soi ,  sous  le 
beau  prétexte  de  la  régularité  des  vertus.  Dieu  sait 
à  quel  point  je  vous  suis  dévoué  à  jamais. 

JÎ65*.  (2^ 

Effets  contraires  de  l'amour-propre  et  de  Famour  de  Dien. 

CoMHENT  pouvez-vqus  douter,  ma  chère  fille ,  du 
zèle  avec  lequel  je  suis  inviolablement  attaché  à  tout 
ce  qui  vous  regarde?  Je  croirois  manquer  à  Dieu,  si 
je  vous  manquois.  Je  vous  proteste  que  je  n'ai  riea 
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à  me  reprocher  U-deasns  :  mon  uniOD  avec  vous  ne 
fut  jamais  si  grande  qu'elle  l'est.  Je  prie  souvent  le 
vrai  consolateur  de  vous  consoler.  On  n'est  en  paix 
que. quand  on  est  bien  loin  de  soi;  c'est  l'amour- 
{HTopre  qui  trouble ,  c'est  l'amour  de  Dieu  qui  calme. 

I  L'amour-propre  est  unV  amour  jaloux ,  délicat ,  om- 
brageux, plein  d'épines,  douloureux,  dépité.  Il  veut 
tout  sans  mesure,  et  sent  que  tout  lui  échappe,  parce 
qu'il  n'ignore  pas  sa  foiblesse.  Au  contraire ,  l'amour 
de  Dieu  est  simple ,  paisible ,  pauvre  et  content  de 
sa  pauvreté,  aimant  l'oubli,  abandonné  à  tout,  en- 

j  durci  &  la  fatigue  des  croix,  et  ne  s'écoulant  jamais 


! 


dans  ses  peines.  Heureux  qui  trouve  tout  dans  ce  tré- 
sor du  dépouillement!  Jésus-Christ,  dit  l'apôtre  ^'^j 
nous  a  enrichis  de  sa  pauvreté ,  et  nous  nous  appau- 
vrissons par  nos  propres  richesses.  N'ayez  rien,  et 
vous  aurez  tout.  Ne  craignez  point  de  perdre  les  ap- 
puis et  les  consolations;  vous  trouverez  un  gain  in- 
fini dans  la  perte. 

Vous  êtes  en  société  de  croix  avec  M :  41  faut 

le  soutenir  dans  ses  infirmités.  Dieu  vous  rendra,  se- 
lon le  besoin ,  tout  ce  que  vous  lui  aurez  donné.  C'est 
à  vous  à  être  sa  ressource ,  vous  qui  avez  reçu  une 
nourriture  plus  forte  pour  la  piété ,  et  qui  avez  été 
moins  accoutumée  à  la  dissipation  flatteuse  du  monde. 
Ne  prenez  pourtant  pas  trop  sur  vous.  Donnez-vous 
simplement  et  avec  petitesse  pour  foible.  Demande! 
au  besoin  qu'on  vous  soulage  et  qu'on  voua  épai^ne. 

Je  ne  suis  point  surpris  de  ce  que  le  tosrent  du 
monde  entraine  un  peu  N Il  est  facile,  vif,  et 

(a)  //  Cor.  vin.  9. 
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dans  l'occsisioD;  mais  il  est  bon.  Il  sent  la  vivacité  de 
ses  goûts  9  et  j'espère  qu'il  s'en  défiera  :  se  défier  de 

soi  et  se  confier  à  Dieu  seul,  c'est  tout.  G a  le 

cœur  excellent^  mais  il  ne  commencera  à  se  tourner 
solidement  vers  le  bien ,  que  quand  le  recueillenient 
fera  tomber  peu  à  peu  ses  saillies  et  ses  amuseinens. 
Il  faut  prier  beaucoup  pour  lui ,  et  lui  parler  peu  ; 
l'attendre  y  et  le  gagner  en  lui  ouvrant  le  cœur* 

* 

466*.  (834) 

L'oubli  de  soi  est  la  source  de  la  paix. 

•'•   '-t  ■         •        ■  :.      ■  •    ' 

Soyez,  simple,  petite,  et  livrée  à  l'e^it  de  grâce, 
comme  il  est  dit  des  apôtres  \  la  pais  en  sera  le  fruit. 
Il  n'y  a  que  vous  seule  qui  puissiez  troubler  votre 
paix  'y  les  croix  extérieures  ne  la  troubleront  jamais.  * 
Vos  seules,  réflexions  d'amour-propre  peuvent  inter- 
rompre ce. grand  don  d<ç  Dieu.  Ne  vous  en  prenez 
donc  jamais  qu'à  vous-même  du  mal  que  vous  sQuf- 
frirez  au  dedans.  Vous  n'avez  aucuu  autre  mal  que 
C€^ui  du  faux  remède*  Je  souhaite  fort  que  votre  coeur 
soit  dans  la  paix  du  pur  abandon j  qui  est. une  paix 
sans  bornes  et  inaltérable,  n^ais  non.  pas  daus  la  paix 
qui  dépend  des  appuis  recherchés  et  aperçus. 

Ce  que  je  vous  désire  plus  que  tout  le  reste ,  est 
un  p]X)f<Hid  oubli  de  vous-qiéme.  On  veut  voir  Dieu 
en  soi^  et  il  faut  ne  se  voir  qu'en  Dieu.  Il  faudrolt 
ne  s'aimer  que  pour  Dieu ,  au  lieu  qu'on  tend  tou- 
jours, sans  y  prendre  garde,  à  n'aimer  Dieu  que 
pour  soi.  Les  inquiétudes  n'ont  jamais  d'autres  sour- 
ces que  l'amour -propre  :  au  contraire,  l'aq^ur  de 
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Dieu  est  la  Bouroe  de  toute  paix.  Qaaûd  on  ne  se  voit 
qu'en  Dieu ,  on  ne  ffj  voit  plus  que  dans  la  foule ,  et 
que  des  yeux  de  la  charité ,  -qui-  ne  trouble  point  le 
cœur. 

Il  n'y  a  jamais  que  Pamour- propre  qui  s'inquiète 
et  qui  se  trouble.  L'amour  de  Dieu  &it  tout  ce  qu'il 
faut  d'une  manière  simple  et  efficace,  sans  hésiter^ 
mais  il  n'est  ni  empressé,  ni  inquiet,  ni  troublé.  L'es- 
prit de  Dieu  est  toujours  dau^  une  action  paisible. 
Retranchez  donc  tout  ce  qui  iroît  plus  loin ,  et  qui 
VOOB}  donneroit  quelque  agitation.  Le  parfait  amour 
chasse  la  crainte  ^^K  Calmez  voire  esprit  en  Dieu, 
et  que  l'esprit  calmé  prenne  soin  de  rétablir  le  corps. 
Retirez-vous  en  celui  qui  tranquillise  tout,  et  qui  est 
la  paix  même.  Enfoncez-vous  en  lui  jusqu'à  vous  y 
perdre  et  à  ne  vous  plus  trouver. 

C'est  dans  l'oubli  du  moi  qu'habite  la  paix.  Partout 
où  le  m&i  rentre ,  il  met  le  cobur  en  convulsion ,  et 
il  ù'y  a  point  de  bon  antidote  contre  ce  venin  subtil. 
Heureux  qui  se  livre  à  Dieu  sans  réserve ,  sans  re- 
tour, sans  songer  qu'il  se  livre  ! 

Je  prie  Dieu  qu'il  parle  hii-nnéme  à  votre  cœur, 
et  que  vous  suiviez  fidèlemfent  ce  quHI  vous  dira. 
Ecouter  et  suivre  sa  parole  intérieure  de  grâce*,  c'est 
tout  :  mais  prâr  écouter,  !1  fkut  se  taire  ;  et  pour 
suivre ,  il  fhut  céder. 

Je  vous  souhaite  la  paix  du  cœur  et  la  joredu  Saiot- 
Esptit.  Toute  pratique  de  vertu  et  toute  terfiercbe 
dé  sûreté',  qui  ne  s'accorde  poittt  avec  cette  paix  hum- 
ble et  recueillie,  ne  vient  point  de  notre  Seigneur. 


(a)/J^ 


.  nr.  iS. 
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A  M  MARQUISE  DE  RÏSBOURG. 


567. 

n  explique  à  la  marqtiîse  sa  conduite  par  rapport  k  quelques  personnes  qai 

désiroieift  FaToir  pour  directeur. 

^  Gambriâ,  qLaidi  2  décenlBe  %ji9\' 

Vous  avez  fait  des  raertieilleBy  ma  cWèrc  fille,  en 
mVduvFftDt  yqtre  cœur  sur  tos  peines.  Dieti  vous  bé- 
nira quadd  TOUS  agirez  ainsi  avec  simpfieitë.  Il  per- 
met que  vous  soyez  peinée,  sans  voir  les  choses  comme 
çUes  aootf  inais.si  vous  ne  tes  vbyez  pas,  il  les  voit> 
et  il  saii  tout,  ce  que  je  fois  poiir  'nx<ims  servir  «solide- 
meoti  Je  serois  fcîenïsofalàgé,  si  je  cessois  de  prendre 
swLade  oe  gui  doit  vrmis  iotëiesser.  Vous  ne  faiteè 
justice  ni  à  m^  ni  àd^nfires,  ^uand  vous  croyez 
qu'on  !  m'a  éltoigné  dé  travailler  p6ur  la  plus  jeune 
personne.  Ce  soupçon  n'a  auonn  fondement.  J'ai  tou* 
jours  été  prêt  à  le  faire  de  très-boa  cœur;  mais  je 
n'ai  cru  devoir  faire  aucune  avance ,  comme  je  n'en 
fais  jamais  aucune  vers  qui  que  ce  soit  en  tel  cas. 
J'ai  cru  qu'il  falloit  voir  si  elle  venoît  à  ,moi  par  un 
choix  de  confiance,  ou  par  une  complaisance  politi- 
que; Du  reste,  mon  zèle  étoit  sans  aucune  réserve. 
Pour  vous ,  ma  ehàl'e  fille ,  vous  devez  regarder  votre 
peioede  la  chaïcité  que  j'exerce  pour  votre  véritable 
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intëréty  comme  une  tentation.  Il  suffit  que  votre  vo- 
lonté n'y  consente  pas,  et  que  vous  portiez  cette  ré- 
pugnance avec  humilité  et  abandon  à  Dieu.  Commu- 
niez, et  faites- vous  violence  pour  ne  parler  point 
contre  les  personnes  qui  vous  choquent.  Dieu  sait 
avec  quel  zèle  je  vous  suis  tout  dévoué  en  lui. 

« 

Sur  une  inqpiétnde  qni  âoigiioit  la  nurquÎM  de  la  comimminn. 

À  Cambrai,  9  décembre  1710. 

Vous  devez  supposer,  ma  chère  fille,  que  vous  avez 
dit  dans  le  temps  ce  que  vous  ne  vous  souvenez  point 
d'avoir  voulu  taire.  Il  n'y  a  qu'à  demeurer  en  paix, 
et  qu'à  communier.  Il  est  vrai  que  vous  devez  être 
dans  la  disposition  de  vaincre  votre  orgueil,  en  di- 
jsant  par  simplicité  et  humilité  une  chose  humiliante  : 
mais  il  suffit  d'être  bien  déterminée  i  la  dire ,  quand 
j'irai  chez  vous ,  quoi  qu'il  vous  en  coûte.  Moyen- 
nant cette  détermination ,  vous  n'avez  qu'à  commu- 
nier. Pour  l'exécution ,  Dieu  vous  aidera.  Il  ne  faut 
point  s'écouter,  et  dire  d'abord  tout,  sans  se  donner 
aucun  loisir  d'y  faire  des  réflexions  d'amour-propre. 

(304)  i»e9  *. 

Contre  les  délicatesses  excessives  de  Tamitié. 

IKmaiiche,  24  ayril  171a. 

C'est  vous-même  que  vous  cherchez,  ma  chère 
fiile,  en  cherchant  l'amitié  des  créatures;  mais  vous 

n'y 
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n'y  trouverez  point  ce  que  vous  y  cherchez.  Vos  déli- 
catesses d'amitié  ne  sont  que  des  raffinemens  d'amour- 
propre  :  mais  les  créatures  ont  un  amour-propre  aussi 
bien  que  vous  ^chacun  veut  tout  pour  soi.  D'ailleurs 
vous  ne  trouverez  jamais  ni  paix  ni  consolation  dans 
un  amour-propre  affamé  d'amitié  ^  il  n'aura  pour  vous 
que  douleurs  et  qu'ëfûnts.  Ne  le  métitez-vous  pas , 
puisque  l'infini  même  ne  vous  suffit  point ,  et  que  vous 
ne  trouvez  point  Dieu  assez  aimable ,  à  moins  que 
vous  n*y  joigniez  les  amusemeos  les  plus  frivoles?  Re« 
venez  au  recueillement;  mais  ne  tardes  pes«  Chaque 
moment  oi  vous  retardez  est  une  grande  infidélité* 
Il  tàut  que  l'oraison  soit  votre  pénitence ,  en  atten^ 
dant  qu'elle  redevienne  votre  nourriture.  Bonsoir.  Je 
suis  à  vous  sans  mesure ,  mais  en  Dieu  seul  à  jamais. 

570. 

U  lai  rqproclie  ime  inâdâité  à  Dieu» 

Lundi,  4  juillet  1712. 

Vous  m'avez  manqué  de  parole ^  ma  chère  fille, 
et  ce  qui  est  cent  fois  pis,  vous  en  avez  manqué  à 
Pieu  même.  On  ne  peut  être  plus  en  peine  que  je  le 
suis  de  votre  état.  Je  me  rendrai  chez  vous  dès  que 
vous  le  voudrez;  mais  je  vous  deviens  inutile  malgré 
moi 9  par  votre  résistance  à  Dieu,  par  le  resserre^ 
ment  de  votre  cœur,  et  par  une  dissipation  volontaire, 
qui  vous  expose  aux  plus  grands  périls.  Consoles^ moi, 
et  rendez- vous  la  paix  à  vous-même,  en  cédant  à 
Dieu  sans  aucun  délai.  Que  ne  voudrois-je  point  faire 
pour  votre  véritable  bien  ! 

CORRESP.  VI.  56 
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Il  la  prie  de  nupemàxt  sei  démaiches  fur  nue  affaire  importiiite. 

À  CSambrai^  dimanâie  18  septembre  1712. 

Je  suis  ravi  des  dispositions  où  Dieu  tous  met^ 
ma  chère  fille.  Demeurez-y  en  paix ,  avec  petitesse  j 
sans  écouter  votre  amour-propre.  Mais  ne  faites  au- 
cune démarche  avant  que  j'aie  eu  l'honneur  de  vous 
voir»  Il  faudra  que  je  concerte,  s'il  vous  plaît,  toutes 
choses  avec  vous ,  et  qu'ensuite  je  parle  de  l'autre  côté, 
pour  empêcher,  par  rapport  à  l'avenir,  les  inconvé- 
niens  que  vous  craignez.  En  attendant,  communiez, 
puisque  vous  êtes  prête  à  tout.  Ne  hésitez  point. 

Ao^piiefloement  aux  croix  jonmaUëref  • 

25  septembre  1712. 

CjBTfE  raison  ne  doit  nullement  vous  arrêter,  ma 
chère  fille.  Travaillez  à  rentrer  dans  le  recueillement  : 
ne  laissez  rien  dans  votre  tête ,  ni  dans  votre  cœur. 
Point  de  dépit,  point  de  raisonnemens,  point  de  pro- 
jets :  paix ,  simplicité ,  petitesse ,  acquiescement  aux 
croix  journalières.  Bonjour.  Il  est  temps  de  revenir 
au  point  essentiel ,  qui  est  la  dépendance  de  la  grâce 
pour  mourir  à  soi* 
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JÏ73  *  H.  (ios) 

EihoftAtûm  à  rej^mkidro  la  prendèxe  fenrefoùt, 

i3  avril  1713. 

Je  ne  puis ,  ma  chère  fille ,  vous  rien  dire  de  plus 
convenable  que  ces  paroles  de  saint  Jean  à  Ponge, 
c'est-à-dire  à  l'ëvêque  de  l'église  d'Éphèse,  qui  étoit, 
selon  les  apparences,  Timothëe  ^^^  :  Xai  contre  vous, 
que  vous  avez  quitté  votre  première  charité  ^  souve^ 
nez-vous  donc  £ou  vous  êtes  déchu  $/aites,  pénitence, 
et  reprenez  vos  premières  œuvres  é  Si  vous  y  mat^^, 
queZyje  viendrai  à  vous  ^  et  fêterai  votre  chandelier 
de  sa  place.  C'est  ainsi  que  l'esprit  de  Dieu  aime  les 
hommes  sans  les  flatter.  Il  aime  ^  et  il  menace^:  il^A^ 
menace  même  que  par  amour.  Il  montre  la  p^iae^ 
afin  que  l'homme  ne  le  contraigne  pas  de  la  lui  faire 
souflrir.  Voyez  combien  les  personnes  les.plus^p^-» 
faites  déchoient  facilement  et  peu  à  peu,  sansy  preji*- 
dre  garde.  Voîlà  ïimotMe   que  saint  Paulap|ie]^e 
F  homme  de  Dieu  ^^^  ^  voilà  range  ^'une  de^  .plus,  saintes 
églises  de  tout  l'Orient ,  dans  ces  beauz. jours,  où  la 
religion  ëtoit  si  florissante  :  cet  ange  tombe^U. publie 
son  ancien  amour,  son  recueillement,  son  or^df^A^ses 
œuvres;  il  se  relâche,  il  se  dissipe.  Il  n'aperçoit  pas 
d'abord  son  égarement  et  sa  chute.  11  dit  en  lui-m.éme  i 
Que  fais-je  de  mal?  Ma  conduite  n'est-elle  pas  honnête 
et  régulière  aux  yeux  du  monde?  NVt-on  pas  besoin 
de  quelque  consolation?  seroit-ce  vivre,  que  de  n'a- 
voir jamais  rien  qui  soutienne  et  qui  ranime  le  cœur? 


•• 
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C'est  ainsi  qu'on  est  ingénieux  à  se. tromper ,  et  à  dé- 
guiser son  relâchement.  Hâtez- yous^  dit  le  Saînt- 
EspiPlt  9  d'ouvrir  les  yeux ,  et  de  voir  Jtou  vous  êtes 
déchu.  0  qiie  you#  êtes  au-dessous  de  votre  ancienne 
place  !  Souvenez-vous  de  la  ferveur  de  vos  oraisons , 
de  votre  solitude  paisible ,  de  votre  jalousie  pour  le 
tectteillement,  et  de  la  fidélité  avec  laquelle  vous  vou- 
Kes  tàAt  tout  ce  qui  pouvoit  l'altérer.  Si  vous  ne  vous 
en  Souvenez  plus,  les  autres  ne  font  pas  oublie ,  et  ils 
ne  manquent  pas  de  dire  :  Qu'est  devenue  cette  fer- 
veur? On  ne  voit  plus  qu'amtisemeni  au  dehors ,  et 
qu^ennui  au  dedans  dès  que  les  amusetnens  sont  Ënis. 
Ce  ti^esiplusla  thème  personne  :  croit-elle  être  encore 
déVôte? 

C^èst  ainsi  qu'on  tombe  ^  par  degrés  insensibles ,  et 
sûius  dis  beaux  pté^xtes,  d'un  état  de  sincère  mort 
A  sdiy  jiïi^qtie  dans  uù  relâchement  où  Ton  voit  re- 
i^altre  toûte^'lës  vies  les  plus  grossières  de  l^amour- 
pfôpre.  Au  moins  fé[ut-il  se  souvenir  de  l'état  d^où 
Thh  sst'ddehu.  Il  faut  regretter  ce  premier  amour  qui 
hûtirrissoit  le  cœur/  Il  faut  repi'endre  ces  premières 
œtiptes  qu^dti  a  abandt)ûnées'  st  lâchement  pour  des 

œuvtés  d^ranité.  Il  faut  regarder  de  loin  la'sôlitùde 

,•1,1,,'  .    '        '      .  ■     ,  . 

"oA  l*Ôn  étbît  en  paix  avec  le  véritable  consolateur.  Il 
feût  dfi'e'  comme  Tenfant  prodigue  <^^  :  Je  sais  ce  que 
jfèferài  :jé  t^etournerai  étiez  mon  phte^  je  lui  dirai: 
Hy  piYe;  f'ài  péché  contre  le  ciel  et  centre  votu;  je 
né  suis  piùs  digne  et  être  nommé  votre  enfant.  S'il 
VC^Ué  fkh  sentir  d'abord  quçïque  froideur  et  quel- 
que sécheresse ,  receve2  humblèmeut  cette  pénitence  ^ 

•  #  •  •  •  .        ■•  :    .      ^ 

(a)  Z'we. XT.  i8,  ig.  .'     ;    . 
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dont  voas  avez  un  faeaoiii  infini.  Si  tous  fHÉinittiez  à 
rentrer  promptement  dans  son  sein  paternel,  voici  et 
qu'il  feroit  :  Je  viendrai,  dit*ii^  à  voue,  etfôterm  vo- 
ire chandelier  de  êaplaee.  Il  tous  ôteroit  le  flanslteau 
dont  vous  ne  faites  aucun  usage ,  et  il  vous  lataseroit 
dans  les  tënèhres;  il  transporterait  ses  grâces  si  prë-^ 
cieoses,  et  si  long^^temps  fcSuKes  aux  pieds ,  A  quel'- 
que  autre  âme  plus  simple,  plus  docile  et  plus  fidèle. 
Il  faut  reprendre  vos  lectures ,  votre  oraison ,  «votre 
silence ,  votre  première  simplicitë  et  petitesse.  I^our 
la' communion  9  il  faut  l'augmenter  chaque  semaine 
d^un  jour,  jusqu'à  ce  que  vous  l'ayez  rétablie  au  pre^ 
mier  état. 

ma*  A..  (204) 

Même  sujet.  Nouvelles  du  marquis  de  Fénelon. 

À  Cambrai,  i3  septembre  lyiS. 

Je  suis  fort  aise ,  ma  chère  fille ,  de  ce  que  vous  avez 
vu  Jtf*"  la  princesse  d'Espinoi  ^^^  j  je  l'ai  vue  aussi  un 
moment.  Mettez  k  profit  votre  solitude  pour  rentrer 
dans  le  recueillement.  Voud  ne  pouvéiz,  hors  de  ce 
centre,  ni  vous  soutenir  dans  une  vraie  plëté,  ni 
modérer  la  sensibilité  de  votre  cœur,  ni  adoacir  vos 
croix ,  ni  jouir  d'aucune  paix.  Tous  commencerez  par 
une  violence  pénible ,  pour  vous  ramener  à  cette  vie 
intérieure  et  &  cette  dépendance  de  l'esprit  de  grâce , 
qui  est  jaloux  de  toutes  les  vies  secrètes  de  l'amour- 
propre  ,  et  qui  les  éteint  peu  à  peu  ;  tnais  cette  gène 

(i)  Thérèse  de  Lorraine,  yeuye  de  Louis  de  Melun,  prince  d'Espinoi.  Le 
marquis  de  Risbourg  étoit  de  la  même  CMBilkt 
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ae  chaDgam  enfin  en  libertë.  Elle  mëriie.bien  d'ètie 
achetée  par  une  sujétion  constante.  Ce  trayail  est 
moins  pénible  y  que  celui  de  se  livrer  aux  vaines  dë^ 
licatesses  d'un  amour-propre  toujours  dépité* 

Mon  neveu  est  très-éioigné  de  se  relâcher  sur  les 
sentimens  qu'il  vous  doit  :  il  m'écrit  en  homme  qui 
en  est  vivement  occupé.  Je  ne  sais  point  encore  quand 
est-ce  qu'il  viendra.  Il  a  encore  une  espèce  d'écor-* 
chute  à  la  cicatrice ,  dont  on  veut  voir  la  fin. 

Pour  moi ,  je  compte  d'aller  vous  rendre  mes  de-^ 
voirsy  et  de  dîner  à  Yalincour  tout  au  plus  tôt  5  mais 
/  je  ne  puis  vous  en  mander  le  jour  9  qu'après  que  je 

me  serai  débarrassé  de  deux  affaires  qui  me  sont  très- 
importantes  et  très -épineuses.  Rien  ne  peut  surpas- 
ser mon  zèle  et  mon  respect. 

s 

475. 

Renonoer  à  ton  propre  esprit. 

INnaiifibei  ao  mti  1714* 

Vous  ne  devez  pas  manquer,  ma  chère  fille,  de 
conmiunier  aiqourd'hui  :  la  grande  fête  ^^^  le  demande. 
Je  prie  notre  Seigneur  de  vous  donner  son  esprit, 
et  de  vous  ôter  le  vôtre.  La  sagesse  de  l'amour  de 
Dieu  est  bien  opposée  à  la  sagesse  de  l'amour-propre. 
L'une  travaille  à  se  déposséder  de  soi,  pour  laisser 
régner  Dieu  en  tout  :  l'autre  ne  veut  que  se  posséda 
en  tout,  pour  mettre  Dieu  même  à  son  point.  Soye^ 
simple  et  petite  :  je  prie  Dieu  qu'il  vous  rapetisse  dans 
ses  mains.  Il  sait  combien  je  vous  suis  dévoué  en  lui. 

{%)  CiUnt  le  jour  de  la  Pentecôte. 
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U  compatit  à  ses  peines  intérieures. 

Je  prends  part  à  toutes  vos  souffrances,  ma  très- 
chère  fiUe;  mais  je  suis  consolé  de  Toir  votre  bonne 
résolution.  Il  fut  dit  à  saint  Paul  :  H  vous  est  dur  de 
regimber  contre  FaiguiHon  ^^K  Si  vous  ne  résistiez 
jamais  à  Dieu ,  vous  n'auriez  que  paix  dans  les  dou- 
leurs mêmes.  Il  me  tarde  de  vous  aller  voir  :  un  autre 
moi-même  y  va  pour  moi, 

(a)  Act,  IX.  5. 

'JÎ77  *  R.  (MO) 

Sur  nne  pauvre  TÎllageoifle  du  diocèse  d' Arras ,  qui  paroissoit  être  dans  un  état 

extraordinaire. 

Je  crois  que  la  bonne  personne  dont  il  s'agit  doit 
faire  deux  choses.  La  première  est  de  ne  s'arrêter  ja- 
mais à  aucune  de  ses  lumières  extraordinaires.  Si  ces 
lumières  sont  véritablement  de  Dieu,  il  suSàt^  pour  ne 
leur  point  résister  et  pour  en  recevoir  tout  le  fruit,  de 
demeurer  dans  un  acqi^escement  général  et  sans  au- 
cune borne  à  toute  volonté  de  Dieu ,  dans  les  ténèbres 
de  la  plus  simple  foi.  Si ,  au  contraire ,  ces  lumières 
ne  viennent  pas  de  Dieu ,  cette  simplicité  paisible  dans 
l'obscurité  de  la  foi  est  le  remède  assuré  contre  toute 
illusion.  On  ne  se  trompe  point  quand  on  ne  veut 
rien  voir,  et  qu'on  ne  s'arrête  à  rien  de  distinct  poui^ 


*»J"' 
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le  croire  y  excepte  les  mérités  de  FÉvaiigile*  Il  ar- 
rive même  souveot  que  les  lumières  sont  mélaDgëes  : 
auprès  de  l'une,  qui  est  vraie  et  qui  vient  de  Dieu, 
il  s'en  présente  une  autre  qui.  vient  de  notre  imagi- 
nation, ou  de  notre  amour -propre,  ou  du  tentateur 
qui  se  transforme  en  ange  de  lumièfe.  Les  vraies  lu- 
mières mêmes  sont  à  craindre;  car  oa  s'y-^tache  avec 
une  complaisance  subtile  et  Secrète  :  Qlles  font  insensir 
blement  un  appui  et  une  propriété;  elles  se  tournent 
par  là  en  illusion  malgré  leur  vérité;  elles  empécbept 
la  nudité  et  le  dépouillement  que  Dieu  demande  des 
âmes  avancées.  De  là  vieat  que  ceâ  dons  lumineux 
ne  sont  d'ordinaire  que  pour  des  âmes  médiocrement 
mortes  à  elles-mêmes,  au  lieu  que  celles  que  Dieu 
mène  plus  loin  outrepassent  par  simplicité  tous  ces 
dons  sensibles.  On  voit  les  rayons  du  soleil  distincte- 
ment à  un  demi-jour,  près  d'une  fenêtre  ;  mais  de- 
hors en  plein  air  on  ne  les  distingue  plus. 

Je  conjure  cette  bonne  personne  de  laisser  tomber 
simplement  tous  ces  dons,  sans  les  rejeter  positive- 
ment, et  se  bornant  à  n'y  faire  aucune  attention  par 
son  propre  choix.  S'ils  sont  de  Dieu,  ils  opéreront  asses 
ce  qu'il  faudra  ;  mais  je  crois  qu'ils  cesseront  peu  à 
peu ,  à  mesure  que  la  simplicité  et  le  dénuement 
croîtront.  Voilà  le  premier  point,  qui  est  d'une  con- 
séquence extrême,  si  je  ne  me  trompe. 

Le  second  point  est  que.  je  crois  qu'elle  doit  par 
simplicité  suivre  sans  scrupule  les  pentes  du  fond  de 
son  cœur.  Si  elle  suit  toujours  avec  méthode  et  exac- 
titude toutes  les  règles  que  des  gens  d'ailleui^  très- 
pieux  lui  donneront,  elle  se  gênera  beaucoup,  et 
gênera  en  elle  l'esprit  de  Dieu.  Là  ou  est  cet  eêprii. 


là  êêt  la  liberté  y  dit  saint  Paul  ^^K  A  Diea  ne  plaii^ 
qae  cette  liberté  d'amour  soit  l'ombre  du  moindre 
libertinage  !  C'est  eette  liberté  qui  élargira  son  cœur, 
et  cjtti  raccoutuméra  à  être  familièrement  avec  Dieu. 
Il  ne  suJBSt  pas  de  nourrir  un  enfant;  à  un  certain 
âge,  il  faut  U  démailloter.  Elle  doit  fiLuirre  simple- 
ment en  esprit  d'enfàtice  l'attrait  intérieur  pour  les 
temps  d'oraison ,  pour  les  objets  dont  elle  s'y  occupe , 
pour  parler,  pour  se  taité ,  pour  agir,  pour  souffrir. 
Cette  dépendance  de  l'esprit  de  mort,  qui  est  celui  de 
la  véritable  vie ,  fera  tout  son  état.  Je  ne  parle  point 
des  pentes  qui  ne  viennent  que  par  contre-coup  et 
par  réflexion;  c'est  en  écoutant  l'amour -propre  et 
ses  arrangemens ,  que  de  telles  pentes  nous  viennent. 
Ce  sont  des  pentes  étrangères  à  notre  vrai  fond  :  on 
se  les  donne  ;  on  les  prépare  ;  elles  sont  raisonnées  : 
on  ne  les  trouve  point  toutes  formées  en  nous  comme 
sans  nous.  Les  bonnes  sont  celles  qui  se  trouvent  dans 
le  fond  le  plus  intime  en  paix  et  devant  Dieu ,  quand 
on  se  prête  à  lui,  et  qu'on  suspend  tout  le  reste  pour 
le  laisser  opérer. 

Voilà  ce  que  je  souhaiterois  que  cette  personne 
suivit  sans  retour,  et  par  simple  souplesse ,  comme  la 
plume  se  laisse  emporter  sans  hésitation  au  plus  lé- 
ger souffle  de  vent.  Il  ne  faut  point  craindre  de  suivre 
cette  impression  si  intima  et  si  délicate  ;  car  elle  ne 
mène  qu'à  la  mort ,  qu'à  l'obscurité  de  la  foi ,  qu'au 
dénuement  total ,  et  qu'à  un  rien  de  soi ,  qui  est  le 
tout  de  Dieu  seul ,  sans  manquer  à  aucun  véritable 
devoir. 

(a)  //  Cor,  III.  17. 
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Pour  les  souffirances,  il  n'y  â  qu'à  les  recevoir  sans 
attention ,  et  qu'à  les  outrepasser  comme  les  lumières , 
ne  comptant  point  avec  Dieu  pour  ce  que  l'on  souflGre, 
et  ne  le  remarquant  qu'autant  que  la  remarque  en 
Tient  y  sans  la  chercher  ni  entretenir. 

Il  faut  recevoir  tout  le  monde  avec  petitesse  y  sur- 
tout les  prêtres  en  autorité  \  mais  il  ne  faut  pas  se  lais- 
ser brouiller  et  dërouter  par  toutes  sortes  de  bonnes 
gens  sans  expérience  sufBsante.  Dieu  donnera  tout  ce 
qull  faut  sans  lumière  distincte  ^  si  on  se  «contente 
des  ténèbres  de  la  foi,  et  si  on  ne  veut  point  des 
sûretés  à  sa  mode  pour  s'appuyer  sensiblement.  Je 
me  recoDomande  aux  prières  de  cette  bonne  personne, 
et  je  ne  l'oublierai  pas  dans  les  miennes. 


FIN   DU  TOME   SIXIEME. 
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